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DE   M.   DE  VOLTAIRE. 


LETTRE     PREMIEJ^E. 


A     M.     DAMILAVILLE. 


a  de  janvier i 


v< 


o  u  S  d€vtz  être  actuellement  bien  infiruit ,  mon  — — 
cher  et  vertueux  ami ,  du  malheur  qui  m'eft  arrivé  :    '7^7 
c  eft  une  bombe  qui  m^efi  tombée  fur  la  tête  ;  mais 
elle  n  écrafera  ni  tnon  innocence  ni  ma  confiance. 
Je  ne  peux  vous  rien  dire  de  nouveau  là-deflus  , 
parce  que  je  n  ai  encore  aucune  nouvelle. 

J^ai  éclairci  tout  avec  M.  le  prince  de  Gallitiin;  il 
n  y  avait  point  de  lettre  de  lui  ;  tout  eft  parfaitement 
en  règle  ;  et,  dans  quelque  endroit  que  je  fois  ,  les 
Sirvcn  auront  de  quoi  faire  leur  voyage  à  Paris ,  et 
de  quoi  fuîvre  leur  procès.  Vous  pourrez ,  en  atten- 
dant 9  envoyer  copie  du  factum  à  madame  Denis  »  Ci 
M.  de  Btaumont  ne  le  fait  pas  imprimer  à  Paris. 
r  ^    Vous  aurez  les  Scythes  inceiTamment ,  à  condition 

K  qu*ils  ne  feront  point  joués  ;  et  la  raifon  en  eft  que  la 

pièce  eft  injouable  avec  les  acteurs  que  nous  avons. 
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4  ilEGUEIL    DES   LETTRES 

'  On  ma  envoyé  de  Paris  une  pièce  très-fingulière  » 

'7^7-  intitulée  le  Triumvirat  ;  mais  ce  qui  m'a  paru  le  plus 
mériter  votre  attention  dans  cet  ouvrage ,  et  celle  de 
tous  les  gens  qui  penfent,  c*e(l  une  hiftoire  des  prof- 
criptions.  Elles  commencent  par  celles  des  Hébreux 
et  finirent  par  celles  des  Cévennes ;  ce  morceau  ma 
paru  très-ciurieux  (*).  Il  me  femblc  que  la  tragédie 
n  efl  faite  que  «pour  amener  ce  petit  morceau  ;  la 
pièce  d'ailleurs  n  cft  point  convenable  à  notre,  théâtre , 
attendu  qu'il  y  a  très-peu  d'amour. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  vous  deviner  le  trifte  état 
dans  lequel  nous  fommes,  madame  Denis  et  moi. 
Nous  attendons  de  vos  nouvelles  ;  écrivez  à  madame 
Denis  au  lieu  d'écrire  à  M.  Souchay ,  et  fongez ,  quoi 
qu'il  arrive ,  à  écr.  Cinf. 

LETTRE       II. 
A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Femcy ,  famedi  au  matin ,  3  de  janvier ,  avant  que  U  pofte  de  France 

fbit  arrivée  à  Genève. 

IVi  £  s  anges  fauront  donc  pourquoi  j'ai  fait  imprimer 
les  Scythes. 

1^.  C'eft  que  je  n'ai  pas  voulu  mourir  inteftat, 
et  fans  avoir  rendu  aux  deux  fatrapes  »  Nalrijp  et 
Elochivis  (**) ,  l'hommage  que  je  leur  dois. 

2^.  Ceft  que  mon  épîtrc  dédicatoire  efl  fi  drôle , 
que  je*n'ai  pu  réûfter-  à  la  tentation  de  la  publier. 

(  *  )  Voyez  Mélanges  hiftoriques ,  tome  II. 
(  *♦  )  Pra^n  et  CA^j/rW. 


DE    M.    DE    VOLTAIRE. 
3*>»  C'cft  qu'il  n'y  a  réellement  point  de  comédiens 


pour  jouer  cette  pièce,  et  que  je  ferai  mort  avant  ^^^T 
qu'il  y  en  ait. 

40.  C'eft  que  j'emporte  aux  enfers  ma  juftc  indi- 
gnation CQPitre'Ies  comédiennes  qui  ont  dé&guré  mes 
ouvrages,  pour  fe  donner  des  airs  penchés  fur  le 
théâtre  ;  et  contre  les  libraires ,  étemels  fléaux  des 
auteurs;  lefquels  infâmes  libraires  de  Paris  m'ont 
rendu  ridicule ,  et  fe  font  emparés  de  mon  bien  pour 
le  dénaturer  avec  un  privilège  du  roi. 
*  J'ai  donc  voulu  faire  favoir  aux  amateurs  du 
tliéâtre ,  avant  que  de  mourir ,  que  je  proteftais  contre 
tous  les  libraires ,  comédiens  et  comédiennes ,  qui  «  . 
font  les  caufes  de  ma  mort;  et  c'efl  ce  que  mes^ anges 
verront  dans  l'avis  au  lecteur ,  qui  eil  après  ma 
naïve  préface. 

Je  protefte  encore,  devant  dieu  et  devant  les 
hommes,  quil  n'y  a. pas  une. feule  critique  de  mes 
anges  et  de  mes  fatrapes  à  laquelle  je  n'aye  été  ti;es- 
docile.  Us  s'en  apercevront  par  le  papier  collé  page 
]  9 ,  et  par  d'autres  petits  traits  répandus  çà  et  là. 

Je  protefte  encore  contre  ceux  qui  prétendent  que 
je  fuis  tombé  enapoplexie  ;  je  n'ai  été  évanoui  qu'ua 
quart  d'heure  tout  au  plus ,  et  mon  ftyle  n  eft  point 
apoplectique!^ 

Si  nies  anges  et  mes  fatrapes  veulent  que  la  pièce 
foit  jouée  avant  qui  l'édition'  paraifle ,  ils  font  les 
maîtres.  Gabriel  Cramer  la  mettra  fous  cent  clefs , 
pourvu  qu'il  y  ait  des  acteurs  pour  la  jouer ,  et  que 
les  comédiens  la  faflent  fuccéder  imnlédiatemcnt 
après  la  pomme  (*)  ;  car  ,  pour  peu  qu'on  difiere ,  U 

(  *  ]  GitillaufM  Tell. 
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8  R£CU£IL    DES    LETTRES 

'  Il  cft  trille  d'avoir  des  démêlés  avec  des  gens  de  ce 

^    '  '   caractère.  Je  fuis  fenfiblemcnt  touché  de  la  bonté  que 
vous  avez  de  fongcr  à  rcdrcffcr  Tefprit  de  M.  GiUi. 

Mon  pauvre  Damilaoille  eft  tout  ébonriflPé  de  ta 
crainte  de  n  être  pas  à  la  tête  des  vingtièmes.  Je  vous 
avoue  que  je  lui  fouhaiterais  une  autre  place;  c'eft 
un  lieutenant-colonel  dont  tout  ]e  monde  défire  que 
le  régiment  foit  réformé. 

N  etes-vous  pas  bien  aife  que  Taffâire  de  Pologne 
foit  accommodée  à  la  plus  grande  gloire  de  dieu  et 
de  la  raifon?  Jojeph  BourdiUon  ,  profeCTeur  en  droit 
public  I  n*a  pas  laifle  de  fervir  dans  ce  procès.  Puiflé-je 

,  réuflir  comme  lui  dans  celui  des  Sirven  !  puiiTé-je 

furtout  venir  un  jour  vous  dire  combien  je  vous 
aime  ,  combien  je  vous  fuis  attaché  pour  le  refte  de 
ma  languilTante  vie  ! 


LETTRE      IV. 


A      M.      DE      P    E    Z    A    L 


5  de  janvier. 


J 


£  vous  fais  juge ,  Moniieur ,  des  procédés  de 
Jf,  Jf.  Rouffeau  avec  moi.  Vous  favcz  que  ma  mau- 
vaife  fanté  m'avait  conduit  à  Genève  auprès  de 
M.  Tronchin,  le  médecin,  qui  alors  était  ami  de 
Rouffèau  :  je  trouvai  les  environs  de  cette  ville  fi 
agréables  que  j^achetai ,  d'un  magiflrat  ,  quatre- 
vingt'fept  mille  livres ,  une  maifon  de  campagne  » 
à  condition  quon  m'en  rendrait  trente-huit  mille. 


pEM.    DEVOLTAlUt;  g 

lorfqoè  je  la  quitterais.  HcuffeaU  dès-lors  conçut  le  — — 
deffcin  de  foulcvcr  le  peuple  de  Genève  contre  les   *7"7* 
magiflrats ,  et  il  a  eu  enfin  la  funefte  et  dangereufè 
iàtisfaction  de  voir  fon  projet  accompli. 

Il  écrivit  d  abord  à  M.  Tronchin  qu*il  ne  remettrait 
jamais  \ts  pieds  dans  Genève ,  tant  que  j  y  ferais  ; 
M.  Tronchin  peut  vous  certifier  cette  vérité.  Voici  fa 
féconde  démarche. .  '  * 

Vous  connaiflez  lé  goût  de  madame  Denis  ,  ma 
nièce ,  pour  les  fpectacles  ;  elle  en  donnait  dans  le 
château  de  Toumey  et  dans  celui  de  Ferncy ,  qui 
font  fur  la  frontière  de  France ,  et  les  Genevois  y 
accouraient  en  foule.  Roujfeau  fe  fervit  de  ce  prétexte 
pour  exciter  contre  moi  le  parti  qui  eft  celui  des 
repréfentans  »  et  quelques^  prédicans  qu*on  nomme 
miniflres. 

Voilà  pourquoi ,  Monfieur ,  il  prit  le  parti  des 
miniflres,  au  fujet  de  la  comédie,  contre  M.  d'ÂUnJfert^  * 
quoiqu'enfuite  il  ait  pris  le  parti  de  M.  d'AUmbert 
contre  les  miniilres ,  et  qu  il  ait  fini  par  outrager 
également  Jes  uns  et  les  autres  ;  voil^  pourquoi  il 
voulut  d'abord  m^engager  dans  une  petite  guerre  au 
fujet  des  fpectacles  ;  voilà  pourquoi ,  en  donnant  une 
comédie  et  un'  opéra  à  Paris,  il  m'écrivit  que  je 
corrompais  fa.  république  en  fefant  repréfentcr  des 
tragédies  dans  mes  maifons  par  la  nièce  du .  grand 
Corneille^  que  plufîeurs  genevois  avaient  Fhonneur 
de  féconder. 

Il  ne  s'en  tint  pas  là  |  il  fufcita  plufieurs  citoyens 
ennemis  de  la  magiflrature  ;  il  les  engagea  à  rendre 
le  confeil  de  Genève  odieux  ,  et  à'  lui  faire  des 
reproches  de  ce  qu'il  fouffrait,   malgré  la  loi ,  un 
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>767.  LETTRE     V. 

A      M.      D    O   R    A    T. 

A  ferntf ,  ce  8  de  janvier. 

« 

♦  * 

MONSIEUR, 

Ix  La  réception  de  la  lettre  dont  vous  m*avez 
honoré  »  j'ai  dit»  comme  S^  Augifjli»  :  Ofetixadpai 
Sans  cette  petite  éch&ppée  »  dont  vous  vous  accules 
fi  galamment,  je  n*aurais  point  eu  votre  lettre  qui 
m'a  fait  plus  de  plaifir  que  ïAvis  aux  deux  prétendu^ 
Jag€s  ne  ma  p)|i  caufer  de  peine.  Votre  plume  eft 
comme  la  lance  d'Achille ,  qui  guériflait  les  blefifures 
'    •     qu'elle  fefait. 

Le  cardinal  de  Bernis ,  étant  jeune  ,  en  arrivant  à 
Paris»  commença  par  faire  des  vers  contre  moi, 
félon  Tufage  »  et  finit  par  me  favorifer  d'une  bienveil- 
lance qui  ne  s' eft  jamais  démentie*  Vous  me  faites 
efpérer  les  mêmes  bontés  de  vous  «  pour  le  peu.de 
temps  qui  me  relie  à  vivre,  et  je  critfdtx  culpa^  à 
tue- tête. 

J'ai  déjà  lu  »  Monfieur,  votre  très-joli  poëme  fur 
la.  déclamation*;  il  eft  plein  de  vers  heureux  et  de 
peintures  vraies.  Je  me  fuis  toujours  étonné  qu'un 
art ,  qui  parait  fi  naturel ,  fût  fi  difficile.  Il  y.  a ,  ce 
me  femble  ,  dans  Paris  beaucoup  plus  de  jeunes 
gens  capables  de  faire  des  tragédies  dignes  d'être 
jouées  9  qu  il  n'y  a  d'acteurs  pour  les  jouer.  J'en 


D£    M.    DE    VOLTAIRE*  l3 

cherche  la  raifon ,  et  je  ne  fais  fi  elle  n'cft  pas  dans  — — 
la  ridicule  infamie  que  des  velches  pnt  auachée  à   ^7^7" 
réciter  ce  qu*il  eil  glorieux  de  faire.  *  Cette  contradic- 
tion velche  doit  révolter  tous  les  vrais  français. 
Cette  vérité  me  femble  mériter  que  vous  la  fafiiez 
valoir  dans  une  féconde  édition  de  votre  poème. 

Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  j*ai  été  touché 
de  tout  ce  que  vous  avez  bien  voulu  m  écrire. 

J'ai  l'honneut  d'être ,  8cc, 

♦ 

P.  S.  Ma  dernière  lettre  à  M.  le  chevalier  de 
Pizai  était  écrite  avant  que  j'euffe  reçu  la  vôtre.  J'en 
avais  envoyé  unt  copie  à  un  de  mes  amis  ;  mais  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  mot  qui  puiife  vous 
déplaire  ^  et  j'efpère  que  les  faits  énoncés  dans  ma 
lettre  feront  imprei&on  fur  un  coeur  comme  le  vôtre. 

LETTRE     VI. 
A    M.     ÛAMILAVILLE. 

Jeudi  madn ,  S  de  janvier. 

iVl  o  N  cher  ami ,  en  attencfant  que  je  life  une  lettre 
de  vous  ^  que  je  compte  recevoir  aujourd'hui ,  il 
faut  que  je  vous  communique  une  réponfe  que  j'ai 
été  obligé  de  faire  à  M.  de  Peiai  ,  au  fujet  des  vers 
de  M.  Durât ,  que  vous  devez  avoir  vus  ,  et  qui  ne 
font  pas  mal  faits.  Vous  verrez  &  j'ai  tort  de  regarder 
J.  y .  Roujfeau  comme  un  monflre ,  et  de  dire  qu'il 
eft  un  monftre.  Le  grand  mal ,  dans  la  littérature  « 
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■  c'eft  qu*on  ne  veut  jamais  diftinguer  TofFenfeur  de 

'7^7*  Toffenfé.  M.  Dorai  a  fes  raifons  pour  fuivre  ce  torrent , 
puifqu  il  s  Y  laifle  entraîner  »  et  qu  il  m*a  o£fenfé  de 
gaieté  de  cœur  »  fans  me  connaître* 

J^arrête  ma  plume,  en  attendant  votre  lettre,  et 
je  vous  prie  de  communiquer  à  M.  diAUmbtrt  celle 
que  j*ai  écrite  à  M.  de  P<Mi^  avant  que  M.  Dorai 
m*eût  demandé  pardon. 

Nous  avons  reçu  votre  lettre  du  3  de  jativier.  Nos 
alarmes  et  nos  peines  ont  été  un  peu  adoucies ,  mais 
ne  font  pas  terminées. 

Il  n'y  a  plus  actuellement  de  communication  de 
Genève  avec  la  France  ;  les  troup«  font  répandues 
par  toute  la  frontière  ;  et ,  par  une  fatalité  fingulière  » 
c'eft  nous  qui  fommes  punis  des  fottifes  des  Genevois. 
Genève  eil  le  feul  endroit  où  Ton  pouvait  avoir 
toutes  les  chofes  néceflaires  à  la  vie  ;  nous  fommes 
bloqués ,  et  nous  mourons  de  faim  :  c*eft  apurement 
le  moindre  de  mes  chagrins. 

Je  n*ai  pas  un  moment  pour  vous  en  dire  davan* 
tage.  Tout  notre  trille  couvent  vous  embraife. 
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LETTRE       VII.  »76' 


A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 


A  Fenuy ,  9  de  janvier* 

JLiE  favori  de  Vénus ^  de  Minerve  et  de  Mars,  s'eft 
donc  re&enti  det  infirmités  attachées  à  la  £aiblefle 
humaine.  Il  a  fuccombé  fous  la  fatigue  des  plaifirs  ; 
mais  je  me  flatte  qu'il  eft  bien  rétabli /puifqu*il  m*a 
écrit  de  fa  main  ;  il  eA  d  ailleurs  grand  médecin ,  et 
c^eft  lui  qui  guérit  les  autres.  Je  n  ai  pas  Thonneur 
d'être  de  Têfpèce  de  mon  héros  ;  dés  que  les  neiges 
couvtent  la  terre  dans  mon  climat  barbare ,  Its  taies 
blanches  s'emparent  de  mes  yeux ,  je  perds  prefque 
entièrement  la  vue.  Mon  héros  griffonne  de  fa  main 
des  lettres  qu  à  peine  on  peut  lire ,  et  moi,  je  ne  peux 
écrire  de  ma  belle  écriture  ;  j'entrerai  d'ailleurs  incef> 
famment  dans  ma. foirante  et  quatorzième  année»  ce 
qui  exige  de  Tindulgènce  de  mon  héros. 

Nous  fefons  à  préfent  la  guerre  très-paifiblement 
aux  citoyens  têtus  de  Genève.  J'ai  trente  dragons 
autour  d'un  poulailler  qu'on  nomme  le  château  de 
Toumey,  que  j'avais  prêté  à  M.  le  duc  de  ViUarSt 
fur  le  chemin  des  Délices.  Je  n'ai  point  de  corps 
d'armée  à  Femcy;  mais  j'imagine  que,  dans  cette 
guerre  »  on  boira  plus  de  vin  qu'on  ne  répandra 

de  fang. 

Si  vous  avez  »  Monfeigneur ,  une  bonne  actrice  à 
Bordeaux ,  je  vous  enverrai  une  tragédie  nouvelle , 


16  •       RECUEIL    DES    LETTRES 

pour  votre  carnaval  ou  pour  votre  carême.  Maman 

I7"7-  JJenis  et  toUs  ceux  à  qui  je  lai  lue  difent  qu'elle  cft 
très-neuve  et  très-intérefiante.  La  grâce  que  je  vous 
demanderai ,  ce  fera  de  mettre  tout  votre  pouvoir  de 
gouverneur  à  empêcher  qu'elle  ne  foit  copiée  par  le 
directeur  de  la  comédie ,  et  qu'elle  ne  foit  imprimée 
à  Bordeaux.  J'oferais  même  vous  fupplier  d'ordonner 
que  le  directeur  fît  copier  les  rôles  dans  votre  hôtel, 
et  qu'on  vous  rendUt  l'exemplaire  à  la  fin  de  chaque 
répétition  et  de  chaque  repréfentaflon  :  en  ce  cas ,  je 
fuis  à  vos  ordres. 

Voici  le  mémoire  concernant  votreprotégé ,  et  Tem- 
plpi  de  la  lettre  de  change  que  vous  avez  eu  la  bonté 
d'envoyer  pour  lui.  Quand  même  je  ne  ferais  pas  à 
Ferney ,  il  reftera  toujours  dans  la  maifon  ;  maman 
Denis  aurii  foin  de  lui ,  et  je  le  laiflerai  le  maître  de 
ma  bibliothèque,  Il  pafle  fa  vie  à  travailler  dans  fâ 
chambre ,  et  j'efpère  qu'il  fera  un  jour  très-favant 
dans  l'hiftoire  de  France.  Je  lui  ai  fait  étudier  l'Hif^ 
toire  des  pairs  et  des  parlemens,  ce  qui  peut  lui  être 
fort  utile.  Il  fe  pourra  faire  que  bi^^ntôt  je  fois  abfent 
pour  long-tçmps  de  Ferney  ;  je  ferais  même  aujour* 
d'hui  chez  M.  le  chevalier  de  BenuteviUe  à  Soleure  , 
et  de  là  j'irais  chez  le  duc  de  Virtetnbcr^  et  chez 
l'électeur  palatin ,  fi  ma  fanté  me  le  permettait. 

Dans  cette  incertitude  ,  je  vous  demande  en  grâce 
d'avoir  pour  moi  la  même  bonté  que  vous  avez  eue 
pour  Galitn.  Ni  vos  affaires  pi  celles  de  la  fucceflion 
de  M.,  le  prince  de  Guije  ne  feront  arrangées  de 
plus  de  fix  mois.  Je  me  trouve,  à  l'âge  de  foixanre  et 
quatorze  ans  ,  dans  un  état  très-défagréable  et  très- 
^violent.  Votre  banquier  de  Bordeaux  peut  aifément 

vous 
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vous  avancer ,  pour  fix  mois ,  deux  cents  louis  d'or ,  > 

en  m'envoyant  une  lettre  de  change  de  cette  fomme  ^  7^* 
fur  Genève.  U  le  fera  d'autant  plus  volontiers  que 
le  change  eft  aujourd'hui  très-avantageux  pour  les 
Français  ;  et  il  y  gagnera  en  vous  fefant  un  plaifir 
qui  ne  vous  coûtera  rien.  J  aurai  Thonneur  d'envoyer 
-alors  mon  reçu ,  à  compte  de  deux  cents  louis  d'or , 
à  M.  l'abbé  dtBUt ,  fur  ce  qui  m*ell  dû  de  votre 
part.  Il  joindra  ce  reçu  à  ceux  que  mon  notaire  a 
précédemment  fournis  à  vos  intendans  ;  ou ,  fi  vous 
fordonnez,  j'adrefferai  ce  reçu  à  vous-même,  et 
vous  l'enverrez  à  M.  l'abbé  de  BUi»  Je  ne  vous  pro- 
pofe  de  le  lui  adreifer  en  dœiture  que  pour  éviter 
le  circuit. 

Si  je  fuis  à  Soleure ,  le  tréforier  des  Suiifes  me 
comptera  cet  argent ,  et  fe  fera  payer  à  Genève.  Je 
vous  aurai  une  extrême  obligation  ;  car ,  quoique 
j'aye  efluyé  bien  des  revers  en  ma  vie ,  je  n'en  ai 
point,  eu  de  plus  imprévu  et  de  plus  défagréable  que 
celui  que  j'éprouve  aujourd'hui.  Ayez  la  bonté  de 
me  donner  vos  ordres  fur  tous  ces  points  ,  l^de  les 
adreifer  à  Genève  fous  l'enveloppe  de  M.  Hénin 
réfident  de  France.  La  lettre  me  fera  rendue  exac* 
tement ,  quoiqu'il  n'y  ait  plus  de  communication 
entre  le  territoire  de  France  et  celui  de  Genève  ;  et, 
fi  je  fuis  à  Soleure ,  madame  Denii  m'enverra  votre 
lettre.  Vous  pouvez  prelcrirc  auffi  ce  que  vous  voulez 
qu  elle  dépenfe  par  an  pour  les  menues  néceffiiés  de 
Galitn;  elle  vous  enverra  le  compte  au  bout  de 
Tannée.    . 

Je  n'ai  d'autres  nouvelles  à  vous  mander  des  pays 
étrangers,  finon  que  le  corps  des  négocians  français, 

Correjp.  générale.  Tome  IX.        B 
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— — -  qui  cft  à  Vienne ,  m'a  écrit  que  vous  partiez  încciïam-» 

^I^T*  ment  pour  aller  chercher  une  archiduchefife ,  et  qu'il 

me  demandait  des  harangues  pour  toute  la  famille 

impériale  et  pour  votre  Excellence.  Jai  répondu 

lanternes  à  ce  corps  qui  me  paraît  mal  informé. 

A  regard  du  petit  corps  de  troupes  qui  eft  dans 
mes  terres,  j*ai  bien  peur  d*être  obligé,  ii  je  refte 
dans  le  pays  »  de  faire  plus  d'une  harangue  inutile 
pour  l'empêcher  de  couper  mes  bois.  On  dit  que 
M.  de  la  Barde  ne  fera  plus  banquier  du  roi.  G'eft 
pour  moi  un  nouveau  coup ,  car  c'eft  lui  jqui  me 
fefait  vivre. 

Je  me  recommandera  vos  bontés  ,  et  je  vous  fup* 
plie  d'agréer  mon  très-tendre  refpect.  F. 


LETTRE     VIII. 


A    M.    LE    DUC    DE    CHOISEUL. 

Im"  U  cordon  de  troupes  auprès  de  Genève. 

^  de  janvier* 
MON  HÉROS»  MON  PROTECTEUR, 

Vj'y;T  pour  le  coup  que  vous  êtes  mon  colonel.  Le 
fatrape  Elochivis  environne  mes  poulaillers  dç  fes 
innombrables  armées ,  et  le  bon  homme  qui  cultive 
fon  jardin  au  pied  du  mont  Caucafe  eft  terriblement 
embarrafle  par  votre  funefte  ambition. 
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Pennettez  -  moi  la  liberté  grande  de  vous  dire 


que  vous  avez  le  diable  au  corps.  Maman  Denis  '7^7 
et  moi ,  nous  nous  jetons  à  vos  pieds.  Ce  n'eft 
pas  les  Genevois  que  vous  puniflez ,  c  eft  nous , 
grâces  à  Dieu.  Nous  fommes  cent  perfonnes  à  Femey 
qui  manquons  de  tout ,  et  les  Genevois  ne  manquent 
de  rien.  Nous  n  avons  pas  aujourd'hui  de  quoi  donner 
à  dîner  aux  généraux  de  votre  armée. 

A  peine  Tambafladeur  de  votre  fublime  Porte  eut*il 
afluré  que  le  roi  de  Perfe  prenait  les  honnêtes  Scythes 
fous  fa  protection  et  fauve-garde  fpéciale  ,  que  tous 
les  bons  Scythes  s'enfuirent.  Les  habitans  de  Scytho- 
polis  peuvent  aller  où  ils  veulent  t  et  revenir  »  et 
pafler  et  repafler ,  avec  un  paife-port  du  chiaoux 
Hénin  ;  et  nous ,  "pauvres  Perfans ,  parce  que  nous 
fommes  votre  peuple ,  nous  ne  pouvons  ni  avoir  à 
manger ,  ni  recevoir  nos  lettres  de  Babylone  «  ni 
envoyer  nos  efclaves  chercher  une  médecine  chez  les 
apothicaires  de  Scythopolis. 

Si  votre  tête  repofe  fur  les  deux  oreillers  de  la 
jiiftice  et  de  la  compalTion  »  daignez  répandre  la 
rofée  de  vos  faveurs  fur  notre  difette. 

Dès  qu'on  eut  publié  votre  refcrit  impérial  dans  la 
fuperbe  ville  de  Gex ,  où  il  n  y  a  ni  pain  ni  pâte ,  et 
qu'on  eut  reçu  la  défenfe  d'envoyer  du  foin  chez  les 
ennemis ,  on  leur  en  fit  paffer  cent  fois  plus  qu'ils 
n'en  mangeront  en  une  année.  Je  fouhaite  qu'il  en 
rcflc  affez  pour  nourrir  les  troupes  invincibles  qui 
bordent  actuellement  lesOntières  de  la  Perfe. 

Que  votre  fublimité  permette  donc  que  nous  lui 
adreflions  une  requête  qui  ne  fera  point  écrite  en 
lettres  d'or  ,  fur  un  parchemin  couleur  de  pourpre, 

B  % 


SO  RECUEIL    DES    LETTRES 

félon  Tufagê  »  attendu  qu*il  nous  relie  à  peine  une 

'7 ^7»  feuille  de  papier»  que  nous  réfervons  pour  votre 
éloge.    '  * 

Nous  demandons  un  pafle-port  figné  de  votre  main 
prodigue  en  bienfaits ,  pour  aller  »  nous  et  nos  gens  » 
à  Genève  ou  en  Suifle ,  félon  nos  befoins  ;  et  nous 
prierons  Xoroajlrt^  qu'il  intercède  auprès  du  grand 
Orojmade  ,  pour  que  tous  les  pécbés  de  la  chair  que 
vous  avez  pu  commettre  vous  foient  remis. 

LETTRE     IX. 
A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

1 3  de  janvier ,  au  Hoir ,  par  Genève ,  malgré  les  troupci* 

J\  PRÈS  avoir  eu  Thonncur  de  recevoir  votre  lettre 
de  Bordeaux ,  concernant  Galien  ,  je  voua  écrivis  t 
Monfeigneur ,  le  9  de  janvier.  Je  reçois  aujourd'hui 
votre  lettre  du  29  ,  par  laquelle  je  vois  que  je  fuis 
heureufement  entré  dans  toutes  vos  vues»  et  que 
j'avais  heureufement  prévenu  vos  ordres  concernant 
ce  jeune  homme. 

Je  fuis  encore  fort  incertain  fi  je  partirai  ou  non,  pour 
aller  chez  mônficur  rambalTadeur  en  SuiiFe ,  et  de  là 
régler  mes  affaires  avec  M.  le  duc  de  Virtembcrg.  Vous 
feriez  d'ailleurs  bien  étonné  de  la  raifon  principale 
qui  peut  me  forcer ,  d'un  moment  à  l'autre ,  à  faire 
ce  voyage.  Cefl  un  hon^^que  vous  connaiffez ,  un 
homme  qui  vous  a  obligation ,  un  homme  dont  vous 
vous  êtes  plaint  quelquefois  à  moi-même ,  un  homme 
qui  eft  mon  ami  depuis  plus  de  foixante  années ,  uq 
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homme  enfin  qpi ,  par  la  plus  fingulicre  aventure  du  — — 
monde ,  m'a  mis  dans  le  plus  étrange  embarras.  Je  fuis  ^7^7* 
compromis  polir  lui  de  la  manière  la  plus  cruelle  ; 
mais  je  n  ai  à  lui  reprocher  que  de  s'être  conduit 
avec  on  peu  trop  de  moliefle  ;  et ,  quoi  qu'il  arrive  » 
je  ne  trahirai  point  une  amitié  de  foixante  années , 
et  j'aime  mieux  tout  foufirir  que  de  le  compromettre 
à  mon  tour»  Je  vous  défie  de  deviner  le  mot  de 
l'énigme  ,  et  vous  fentez  bien  que  je  ne  puis  l'écrire  ; 
mais  vous  devinez  aifément  la  perfonne.  Tout  ce 
que  je  fais ,  c'eft  qu'il  faut  s'attendre  à  tout  dans 
cette  vie  ,*  fe  tenir  prêt  à  tout ,  favoir  fe  facrifier  pour 
l'amitié ,  et  fe  réfigner  à  la  fatalité  aveugle  qui  difpofe 
des  chofes  de  ce  monde. 

Cela  n'empêchera  pas  que  je*ne  vous  envoyé  ma 
tragédie  des  Scythes  ,  pour  votre  carnaval ,  dès  que 
vous  m'en  aurez  donné  Tordre  ;  cela  vous  amufera , 
et  il  faut  s'amufer. 

Je  vous  demande  très-humblement  pardon  de  la 
prière  que  je  vous  ai  faite  ;  mais  l'état  on  je  fuis  m'y 
a  forcé.  Si  je  refte  daùs  mes  montagnes ,  nous  ferons 
obligés  d'envoyer  à  dix  lieues  chercher  des  provifions  » 
parce  que  la  communication  eft  interrompue  aveq 
Genève  par  des  troupes  ;  noS  fermiers  fe  font  enfuis 
(ans  nous  payer  ;  et,  fi  je  vais*  en  Suifle'et  ailleurs, 
le  fecours  que  ^i  pris  la  liberté  de  vous  demander 
ne  me  fera  pas  moins  nécefiaire. 

Je  fuis  bien  de  votre  avis  quand  vous  me  marquez 
que  Galien  n'eft  pas  encore  en  état  de  faire  Thiftoire 
du  Dauphiné  ;  mais  je  penfe  qu'il  eft  très  à  propos 
de  lui  laifler  amaflcr  les  matériaux  qu'il  trouve  dans 
ma  bibliothèque  et  dans  celles  de  plufieùrs  maifon$ 
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de  Genève,  oà  on  fc  fait  un  plaifir  de  Taidetilans 
fes  recherches.  Il  travaille  beaucoup  ,  et  même  avec 
paflion  ;  il  cultive  fa  mémoire  qui  eft ,  comme  tout 
le  monde  en.  conviendra  ,  tout-à-fait  étonnante  ;  et, 
s'il  n'eft  pas  un  jour  votre  fecrétaire ,  vous  ne  pourrez 
mieux  faire  que  de  le  faire  agréer  à  la  bibliothèque 
du  roi  »  place  très-conforme  au  genre  d'étude  vers 
lequel  il  fe  porte  avec  une  efpèce  de  fureur.  Quand 
même  je  ne  ferais  pas  à  Femey  ,  il  pourra  toujours 
aifembler  fes  matériaux  dans  ma  bibliothèque  et  dans 
celles  dont  je  vous  ai  parlé  ;  après  quoi ,  fon  ftyle  , 
que  je  ne  trouve  rien  moins  que  mauvais^  Venant  à 
fe  perfectionner  au  bout  de  quelque  temps  ,  on  le 
confiera  à  quelque  favant  bénédictin  du  Dauphiné, 
pour  en  tirer  les  anecdotes  les  plus  curieufes  pour 
rembelliSemcnt  de  Thiftoire  de  cette  province ,  pour 
laquelle  il  -a  un  violent  penchant  «  et  fur  laquelle  il 
a  déjà  huit  porte-feuilles  d  anecdotes  et  de  recherches 
qu'il  a  faites  depuis  fon  arrivée , .  fans  compter  ce 
qu'il  avait  déjà  recueilli  dans  l'endroit  où  vous  l'avez 
fi  judicieufement  tenu  pendant  deux  ans ,  temps  qu'il 
a  mis  à  profit ,  contre  l'ordinaire.  Enfin  j'augure 
bien  de  cette  hifioire  du  Dauphiné.  Cette  province  » 
'  heureufemcnt  pour  lui  '  n'a  pas  un  écrivain  dont  1% 
lecture  foi t  Supportable.  Elle  peut  être  enfin  le  fonde* 
ment  de  fa  fortune.  • 

En  vous  priant  d'agréer  mes  hommages  et  ceux  de 
madame  Denis  ^  permettez  que  je  vous  envoyé  un 
fragment  d'un  endroit  de  ma  lettre  à  la  perfonne 
dont  je  vous  ai  parlé  ;  vous  verrez  par  là  à  quel 
homme  j'ai  affaire.  Je  vous  conjure  de  me  garder 
le  plus  profond  fecret.  V. 


et 
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A  M.  D'ETALLONDE  Tiiv.cv^ 

iS  de  janvier. 

\J  N  homme  qui  a  été  fetifibletnent  taudit  it  v 
malheurs  y  MonGeur,  et  qui  eft  encore  fai&  d!\xontûT 
du  défaftre  d'un  de  vos  amis  (*)  *  dé&rerait  infiniiac^^ 
de  vous  rendre  fervice.  Ayez  la  bonté  de  faire  favoVt 
à  quoi  vous  vous  fentez  le  plus  propre  ;  fi  vo\is 
parlez  allemand ,  fi  vous  avez  une  belle  écriture ,  fi 
vous  fouhaiteriez  d  être  placé  chez  quelque  prince 
d'Allemagne ,  ou  chez  quelque  feigneur ,  en  qualité  de 
lecteur  ,  de  fecrétaire ,   de  bibliothécaire  ;  fi  vous 
êtes  engagé  au  fervice  de  fa  Majeflé  le  roi  de  Prufle  » 
fi  vous  fouhaitez  qu  on  lui  demande  votre  congé  » 
fi  on  peut  vous  recommander  à  lui  comme  homme 
de  lettres  ;  en  ce  cas  ,  on  ferait  obligé  de  Tinfiruirc  ^' 
de  votre  nom  ,  de  votre  âge  et  de  votre  malheur.  Il 
en  ferait  touché  ;  il  dételle  les  barbares  ;  il  a  trouvé 
votre  condamnation  abominable. 

Ne  vous  informez  point  qui  vous  écrit  ;  mais 
écrivez  un  long  détail  à  Genève ,  à  M.  Mifaprie/i , 
chez  M.  Souchay  marchand  de  draps  ,  au  lion  d'on 
Ayez  la  bonté  de  dire  à  M.  Haas ,  chez  qui  vous 
logez  I  qu'on  lui  rembourfera  tous  les  ports  de  lettres 
qu'on  vous  enverra  fous  enveloppe. 

Voulez-voip  bien  auffi ,  Monfieur ,   nous  faire 

(  *  )  Le  chevalier  de  U  Barre, 

B  4 


94  RICU£IL    DES    LETTRES 

— —  favoîr  ce  que  monfieur  votre  père  vous  donne  par 
*î^^*  an ,  et  &  vous  avez  une  paye  à  VéfeK  On  ne  peut 

vous  rien  dire  de  plus  pour  le  préfcnt ,  et  on  attend 

votre  réponfe. 

LETTRE    XL 
A     M:    DAMILAVILLE. 


V 


14  de  janvier. 


OTRE  lettre  du  8  de  janvier,  mon  cher  ami» 
m'a  remis  un  peu  de  baume  dans  le  fang  ;  c'eft  le  fort 
de  toutes  vos  lettres.  Le  préfident  du  bureau  n  eft 
pas  pour  les  fideiies  ;  mais  le  chevalier  de  Ch^ellux 
eft  fidelle  ;  M.  de  Monthion  eft  fidelle  auffi  ,  et  c'eft 
beaucoup.  Il  y  a  vingt  ans  qu  on  n'aurait  pas  trouvé 
les  mêmes  appuis.  LaiOez  crier  les  barbares  «  laiflez 
glapir  les  Velches  :  la  philofophie  eft  bonne  à  quel- 
que chofe. 

Il  fe  peut  faire  qu'çn  brûlant  une  toife  cube  de 
papiers ,  lorfque  je  fefais  mes  paquets  ,  j*aye  brûlé 
auffi  le  billet  de  onze  cents  livres  ,  dont  vous  me 
parlez  ;  mais  le  remède  eft  entre  vos  mains. 
.  Je  'fuppofe  que  vous  avez  déjà  donné  les  trois 
cents  livres  à  M.  Lamberiad  (*).  Il  faut  pardonner  fi  on 
n  a  pas  encore  exécuté  tous  fes  ordres.  Il  doit  deviner 
la  confufion  horrible  où  Ton  eft;  nous  avons  des 
troupes  i  et  nous  ne  mangeons  actuellement  que  de 
la  vache.  # 

{ ♦  )  lyÀlmhtri. 
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Les  Sirven  ont  de  Targent  pour  leur  voyage  et  ' 

pour  leur  féjour;  ils  font  à  vos  ordres.  Je  mourrai    *'"' 
content ,  quand  nous  aurons  joint  la  vengeance  des 
Sirven  à  celle  des  Calas. 

Envoyez  ,  je  vous  prie,  à  M.  Lambertad  la  copie 
de  ma  lettre  à  M.  le  chevalier  de  Peiûi  ;  elle  le 
regarde  beaucoup.  Je  puife  ma  fenûbilité  pour  les 
innocens  malheureux  dans  le  même  fond  dont  je 
tire  mon  inQexibilhé  envers  les  perfides.  Si  je 
haïiTais  moins  Rouffiau ,  je  vous  aimerais  moins» 
Ecr,  tinj. 

LETTRE     XI  L 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN .  à  Paris. 


Le  14  de  janvier. 

IVl  o  N  cher  grand  écuyer  de  Babpone ,  il  eft  jufte 
qu  on  vous  envoyé  les  Scythes  et  les  Perfans  ;  cela 
aiiiufera  la  famille  :  notre  abbé  turc  y  a  des  droits 
incontefiables.  Vous  pourrez  prier  mademoifelle 
Durancy  à  dîner  ;  elle  uouvera  fon  rôle  noté  dans 
Texemplaire  que  je  vous  enverrai  :  voilà  pour  votre 
divertifiement  du  carnaval.  Nous  répétons  la  pièce 
ici;  elle  fera  parfaitement  jouée  par  M.  et  madame 
de  la  Harpe  ,  et  j*efpère  qu'après  Pâques ,  M.  de 
/«  Harpe  vous  rapportera  une  pièce  intéreSante  et 
bien  écrite. 

Nous  remercions  mon    turc    bien  tendrement. 
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'    ■  Madame  Denis  et  moi ,  nous  laimons  à  la  folie ,  puif- 
*'"^'   qu'il  a  du  courage  et  qu'il  en  infpire.   Ccft  une 
énigme  dont  il  devinera  le  mot  aifément. 

Je  viens  d  écrire  à  Marival ,  ou  plutôt  de  lui  faire 
écrire  ;  et,  dès  que  j'aurai  fa  réponfc ,  j'agirai  forte- 
ment auprès  du  prince  dont  il  dépend.  Ce  prince 
m'écrit  tousses  quinze  jours  ;  il  fait  tout  ce  que  je 
veux.  Les  chofes  dans  ce  monde  prennent  des  faces 
bien  différentes;  tout  reffemble  à  Janus;  tout,  avec 
le  temps ,  a  un  double  vifage.  Ce  prince  ne  connaît 
point  Marival^  fans  doute  ;  mais  il  connaît  très-bien 
fon  défaflre.  Il  m'en  a  écrit  plufieurs  fois  avec  la 
plus  violente  indignation ,  et  avec  une  horreur  pref* 
que  égale  à  ccl]f  que  je  reOens  encore. 

Il  y  a  des  monflres  qui  mériteraient  d'être  décimés. 
Je  vous  prie  de  me  dire  bien  pofitivement  fi  le 
premier  mémoire  que  vous  eûtes  la  bonté  de  m'en- 
voyer  de  la  campagne  eft  exactement  vrai.  En  cas 
que  le  frère  de  Morival  veuille  fournir  quelques 
anecdotes  nouvelles ,  vous  pourrez  nous  les  fatire 
tenir  fous  l'envdftppe  de  M.  Hénin  réfident  du  roi 
à  Genève. 

Vous  favez  qjxe  nous  fommes  actuellement  envi- 
ronnés de  troupes ,  comme  de  tracafleries.  Nous 
mangeons  de  la  vache ,  le  pain  vaut  cinq  fous  la 
livre ,  le  bois  eft  plus  cher  qu'à  Paris,  Nous  manquons 
de  tout ,  excepté  de  neige.  Oh ,  pour  cette  denrée , 
sous  pouvons  en  fournir  l'Europe  !  il  y  en  a  dix 
pieds  de  haut  dans  mes  jardins ,  et  trentç  fur  les 
montagnes.  Je  ne  dirai  pas  que  je  prie  dieu  qu'ainfi 
foit  de  vous. 
.  Flarianei  a  écrit  une  lettre  charmante,  en  latin  r  à 


t)  B    M.    D  E  V  O  L  T  A  I  R  s.  Sf 

père  Aiam.  Je  tous  prie  de  le  baifer  pour  moi  des  " 

deux  côtés.  J'embraffc  de  tout  mon  cœur  la  mère  et  *'*'• 
le  fils. 


LETTRE    XIII.. 


A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENGE  PE  DIRAC. 


17  de  janvier* 


J 


E  VOUS  écris,  mon  cher  Marquis,  mourant  de 
froid  et  de  faim ,  au  milieu  des  neiges ,  environné 
de  la  légion  de  Flandre  et  du  régiment  de  Conti  » 
qui  ne  font  pas  plus  à  leur  aife  que  moi. 

J'ai  été  fur  le  point  de  partir  pour  Aoleure ,  avec 
monlieur  Tambafiadeur  de  France  ;  j'avais  fait  tous 
mes  paquets«r  J'ai  perdu,  dans  ce  remue-ménage. 
L'original  de  votre  lettre  à  M.  le  comte  de  Perigord. 
Je  vous  fupplie  de  me  renvoyer  la  copie  que  vous 
avez  fignée  de  votre  main  ;  et ,  fur  le  champ ,  nous 
mettrons  la  fnain  à  l'œuvre ,  et  tout  fera  en  règle. 
Les  Genevois  payeront,  je  crois,  leurs  folies  un  peu 
cher.  Ils  fe  font  conduits  en  impertinens  et  «n 
infenfés  ;  ils  ont  irrité  M.  le  duc  de  Choifeid  ^  ils 
ont  abufé  de  fes  bontés  ,  et  ils  n  ont  que  ce  qu'ils 
méritent. 

M.  Bourjitr  ne  peut  vous  envoyer  que  dans  un 
mois ,  ou  envir()n ,  les  bouteilles  de  Coladon  qu'il  vous 
a  promifes.  Ces  liqueurs  font  fort  néceflaires  pour  le 
temps  qu'il  fait  ;  elles  doivent  réchauffer  des  cœurs 


/ 
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■  glacés  par  huit  ou  dix  pieds  de  neige ,  qtd  couvrent 
'7^7-  la  terre  dans  nos  cantons. 

Confervez-moi  votre  amitié ,  mon  cher  Marquis  ; 
la  mienne  pour  vous  ne  finira  qu  avec  ma  vie. 

LETTRE      XIV. 


A    M.    LE    RICHE, 

DIRECTEUR-RECEVEUR  DES  DOMAINES  DU  ROI, 

à  Bejançon. 

18  de  janTÎcr. 

IVLes  fréquentes  maladies,  Monfieur ,  et  des  affitires 
non  moins  friftes  que  les  maladies  ,  m'ont  privé 
long- temps  de  la  confolation  de  vous  écrire. 

Il  y  a  un  paquet  pour  vous  à  Nyon  en  Suifle , 
depuis  plus  de  quinze  jours  ;  les  neiges  ne  lui  per- 
mettent pas  de  paiTer ,  et  je  ne  fais  même  par  quelle 
voie  il  pourra  vous  parvenir ,  à  moin^  que  vous  ne 
m^en  indiquiez  une. 

Je  vous  fuis  très-obligé  des  éclairciflemens  hiftori- 
ques  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner  fur  un 
des  plus  grands  génies  qu'ait  jamais  produit  la  Fran* 
che- Comté,  NonoiU.  Le  mal  eft  que  beaucoup 
d'imbécilles  font  gouvernés  par  des  gens  de  cette 
efpèce ,  et  qu'on  les  croit  fouvent  fur  leur  parole.  Les 
honnêtes  gens ,  qui  pourraient  les  é^rafer ,  ne  font 
point  un  corps ,  et  les  fanatiques  en  font  un  confidé- 
rable.  Si  on  ne  fe  réunit  pas ,  tout  eft  perdu.  Il  eft 
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bien  jul^e  que  les  efprits  raifonnables  foient  amis;  — — 
et  votre  amitié,  Monûeur,  fait  une  de  mes  confo-  '^  '* 
lations. 

LETTRE     XV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 


Au  châtean  de  Fcmey ,  le  19  de  janvier* 


J 


E  fuis  vieux ,  Monfieur  »  malade ,  borgne  d'un 

œil ,  et  maléficié  de  Tautre.  Je  joins  à  tous  ces 

agrémens  celui  d*être  afliégé ,  ou  du  moins  bloqué. 

Nous  n  avons  ,  dans  ma  petite  retraite ,  ni  de  quoi 

manger ,  ni  de  quoi  boire ,  ni  de  quoi  nous  chauffer  ; 

nous  fommes  entourés  de  foldats  de  fix  pieds ,  et  de 

'  neiges  hautes  de  dix  ou  douze  ;  et  tout  cela  «  parce 

que  J  tan- Jacques  Rouffiau  a.  échauffe  quelques  têtes 

d*horlogers  et  de  marchands  de  draps.  La  fituation 

très-trifte  où  nous  nous  trouvons  ne  m'a  pas  permis 

de  répondre  plutôt  à  Thonneur  de  votre  lettre  :  vous 

êtes  trop  généreux  pour  n  avoir  pas  pour  moi  plus 

de  pitié  que  de  colère.\ 

Nous  avons  ici  M.  et  madame  de  la  Harpe  qui  font 
tous  deux  très-aimables.  M.  de  la  Harpe  commence 
à  prendre  un  vol  fupérieur  ;  il  a  remporté  deux  prix 
de  fuite  à  Tacadémie  ^  par  d'excellens  ouvrages. 
J*efpère  qu  il  vous  donnera  à  Pâques  une  fort  bonne 
tragédie.  Il  eut  Thonneur  de  dédier  à  M.  le  prince 
de  Cçndé  fa  tragédie  de  Warwick ,  qui  avait  beaucoup 
réuffi.  J  ai  vu  une  ode  de  lui  à  fon  alteffc  féréniffimc^ 
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-— —  dans  laquelle  il  y  a  autant  dc^oëfic  que^dans  les 
*'"'•  plus  belles  de  Rouffiau.  Il  mérite  aflurément  la  pro- 
tection du  digne  petit-fils  du  grand  Condi.  Il  a  beau- 
coup de  mérite ,  et  il  eft  très-pauvre.  Il  ne  partage 
actuellement  que  la  difette  où  nous  fommes. 

Adieu ,  Mon&eur  ;  agréez  les  alTurances  de  me$ 
tendres  et  refpectueux  fentimens  »  et  ayez  la  bonté 
de  me  mettre  aux  pieds  de  fon  altefie  féréniflime. 


LETTRE      XV    I. 

A      M    A   D    A   M   £ 

LA  MARQUISE   DE   BOUFFLERS. 

AFerney,  si  de  janvier* 

« 

MADAME , 

1\  ON-SEULEMENT  je  voudrais  faire  ma  cour  à 
madame  la  princefle  de  Beàuvau^  mais  aflurément 
je  voudrais  venir,  à  fa  fuite,  me  mettre  à  vos  pieds 
dans  les  beaux  climats  où  vous  êtes  ;  et  croyez  que 
ce  n'eQ  pas  pour  le  climat ,  c*eft  pour  vous ,  s*il 
vous  plaît ,  Madame.  M.  le  chevalier  de  Boufflers , 
qui  a  ragaillardi  mes  vieux  jours ,  fait  que  je  ne 
voulais  pas  les  finir  fans  avoir  eu  la  confolation  de 
pafler  avec  vous  quelques  momens.  Il  eft  fort  difficile 
actuellement  que  jaye  cet  honneur;  trente  pieds  de 
neige  fur  nos  montagnes ,  dix  dans  nos  plaines  »  des 
rhumatifmes  ,  des  foldats  et  de  la  misère  forment  la 
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belle  ficuation  où  je  me  trouve.  Nous  fcfons  la  guerre  — 
à  Genève  ;  il  vaudrait  mieux  la  faire  aux  loups  qui  ^T^l 
viemient  manger  les  petits  garçons.  Nous  avons 
bloqué  Genève  de  façon  que  cette  ville  ell  dans  la 
plus  grande  abondance ,  et  nous  dans  la  plus  effroyable 
difette.  Poup  moi ,  quoique  je  n  aye  plus  de  dents  , 
je  me  rendrai  à  difcrétion  à  quiconque  voudra  me 
fournir  des  poulardes.  Jai  fait  bâtir  un  affez  joli 
château  »  et  je  compte  y  mettre  le  feu  inceflamment 
pour  me  chauffier,  Jajoute  à  tous  les  avantages  dont 
je  jouis  »  que  je  fuis  borgne  et  prefque  aveugle, 
grâce  âmes  montagnes  de  neige  et  de  glace.  Promenez- 
vous  I  Madame  »  fous  des  berceaux  d'oliviers  et 
d'orangers ,  et  je  pardonnerai  tout  à  la  nature. 

Je  ne^  f)iis  point  étonné  que  M.  de  Sudre  ne  foit 
pas  premier  capitoul  ;  car  c'eft  celui  qui  mérite  le 
mieux  cette  place.  Je  vous  remercie  de  votre  bonnl 
volonté  pour  lui.  Permettez-moi  de  préfenter  mou 
réfpect  à  ^.  le  prince  de  Bcauomi  et  à  madame  la 
princefie  de  Btauvau^  et  agréez  celui  que  je  vous 
ai  voué  pour  le  peu  de  temps  que  j  ai  à  vivre.  F. 

Je  ne  fais  fur  quel  horizon  eft  actuellement  M.  le 
chevalier  de  Boujjia^  ;  mais,  quelque  part  où  il  foit  » 
il  n^y  aura  jamais  rien  de  plus  fingulicr  nî^de  jplus 
fdmàble  que  lui. 
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1767.  LETTRE     XVII. 

A    M.    D  O  R  A  T. 

Du  tS  dt  janvier.  * 

JLi  A  rigueur  extrême  de  la  faifon  »  Monfieur  ,  a 
trop  augmenté  mes  fouffrances  continuelles  pour 
me  permettre  de  répondre ,  auflitôt  que  je  Taurais 
voulu ,  à  votre  lettre  du  14  de  janvier.  L'état  doulou- 
reux où  je  fuis  a  été  encore  augmenté  par  Tcxtrêmc 
difette  où  la  ceflation  de  tout  commerce  avec  Genève 
nous  a  réduits.  Ma  fituation  ,  devenue  très-défa- 
gréable  ,  ne  ma  pas  apurement  rendu  infen(ible  aux 
Jolis  vers  dont  vous  avez  femé  votre  lettre.  Il  aurait 
^é  encore  plus  doux  pour  moi ,  je  vous  l'avoue , 
que  vous'  enfliez  employé  vos  talens  aimables  à 
répandre  dans  le  public  les  fentimens  giont  vous 
m'avez  honoré  dans  vos  lettres  particulières.  Pcr- 
fonne  n'a  été  plus  pénétré  que  moi  de  votre  mérite  ; 
perfonne  n  a  mieux  fenti  combien  vous  feriez  d'hon- 
neur un  jour  à  l'académie  françaife  qui  cherche  » 
compie  vous  favez  ,  à  n'admettre  dans  fon  corps  que 
des  hommes  qui  penfent  comme  vous.  J'y  ai  quel« 
ques  amis,  et  ces  amis  ne  font  pas  afiurément  contens 
de  la  conduite  de  Roujfiau ,  et  le  font  très-peu  de  fes 
ouvrages.  M.  d'AUmbcri  et  M.  Marmantel  n'ont  pas 
à  fe  louer  de  lui. 

Vous  favez  d'ailleurs  que  M.  le  duc  de  Choijeul 
n  eft  que  trop  informé  des  manœuvres  lâches  et 
criminelles  de  cet  homme  ;    vous  favez  que  fon 

complice 
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complice  a  été  arrêté  dans  Paris.  J'ignore ,  après  tout  

cela,  comment  vous  avez  appelé  du  nom  de  grand-    ^7^7 
homme  un  charlatan  qui  n  ell  connu  que  par  des 
paradoxes  ridicules  et  par  une  conduite  coupable. 

Vous  fentez  d'ailleurs  la  valeur  de  ces  expreflions , 
à  la  page  8  de  votre  Avis  : 

Achevez  enfin ,  par  vos  mœurs , 
Ce  qu'ont  ébauché  vos  ouvrages. 

Je  n'avais  point  vu  votre  Avis  imprimé ,  on  ne 
m'en  avait  envoyé  que  les  premiers  vers  manufcrits. 
Je  laifle  à  votre  probité  et  aux  fentimens  que  vous 
me  témoignez  le  foin  de  réparer  ce  que  ces  deux 
vers  ont  d'outrageant  et  d'odieux.  Pefez,  Monficur , 
ce  mot  de  tmxurs.  J'ofe  vous  dire  que  ni  ma  famille, 
ni  mes  amis,  ni  la  famille  des  Calas ^  ni  celle  des 
Sirven  >  ni  la  petite-fille  du  grand  ComeilU ,  ne  m'ac- 
cuferont  de  manquer  de  mœurs.  Vous  conviendrez 
du  moins  qu'il  y  a  quelque  différence  entre  votre 
compatriote  qui  a  marié  un  gentilhomme  de  bcau-> 
coup  de  mérite  avec  mademoifelle  ComeilU ,  et  un 
garçon  horloger  de  Genève,  qui  écrit  que  monfieuric 
dauphin  doit  époufer  la  fille  du  bourreau ,  fi  elle 
lui  plaît. 

Les  mœurs ,  Monfieur ,  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  querelles  de  littérature;  mais  elles  font  liées 
effentiellement  à  l'honnêteté  et  à  la  probité  donc 
vous  faites  profeflion.  C'eft  à  vos  mœurs  même  que 
je  m'adrefîe.  Les  deux  lettres  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'écrire  ,  l'amitié  de  M.  le  chevalier  de 
Pciaif  la  vôtre  que  j'ambitionne,  etdont*vous  m'avez 
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flatté,  me  donnent  de  juftes  efpérances.  Ce  fera  pour 

^7^7*   nioi  la  plus  chère  des  confolations  de  pouvoir  me 

livrer  fans  réferve  à  tous  les  fentimens  avec  lefquels 

j  ai  Thonneur  d  être ,  Monfieur ,  &c. 


LETTRE     XVII  L 


A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 


A  Femey,  28  de  janvier. 


V. 


oiGi ,  Mon&eur,  les  lettres  que  j*ai  reçues  pour 
vous.  Je  fuis  bien  fâché  de  ne  vous  les  pas  rendre 
en  main  propre  ;  madame  Denis  partage  mes  regrets. 

La  malheureufe  affaire  dont  vous  avez  la  bonté  de 
me  parler  ne  devait  me  regarder  en  aucune  manière  ; 
j*ai  été  la  victime  de  Tamitié  ,  de  la  fcélératefle  et  du 
hafard.  Je  finis  ma  carrière  comme  je  lai  commencée , 
par  le  malheur. 

Vous  favez  d*ailleurs  que  nous  fommes  entourés 
de  foldats  et  de  neige. Je  fuis  dans  la  Sibérie;  je  ne 
puis  rhabiter ,  et  je  n  en  puis  fortir.  J*ai  des  malades 
fans  fecours,  cent  bouches  à  nourrir,  et  aucunes 
provifions.  Vous  avez  vu  Ferney  aifez  agréable  ; 
c'eft  actuellement  Tendroit  de  la  nature  le  plus  dif-« 
gracié  et  le  plus  miférable.  Vous  nous  auriez  confolés , 
Monfieur  ,  et  nous  ne  nous  confolons  de  votre 
abfence  que  parce  que  nous  n  aurions  eu  que  nos 
misères  à  vous  offrir. 

Ce  pauvre  père  Adam  eA  malade  à  la  mort  ;  il 
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ne  peut  avoir  ni  médecin  ni  médecine  ;   ainfi  il  

réchappera.  ^l^h 

Confcrvez-moi  vos  bontés ,  et  foyez  bien  convaincu 
de  mon  tendre  et  refpectueux  attachement. 


LETTRE      XIX. 


M.      MARMONTEL. 


AFcmcy,  s 8  de  janvier, 


E 


NFi  N  donc ,  mon  cher  confrère;  voila  le  mérite 
accueilli  comme  il  doit  Fétre.  Ce  ne  font  pas  là  lea 
preftiges  et  le  charlatanifme  d'un  malheureux  géne^ 
vois  dont  Paris  a  été  quelque  temps  infatué.  Voilà 
un  beau  jour  pour  la  littérature;  et,  ce  qui  n'eft 
pas  moins  beau ,  mon  cher  ami ,  c'eft  la  fcn&bilité 
avec  laquelle  vous  parlez  du  triomphe  d'un  autre. 
C'eft-Ià  le  partage  des  vrais  talens  ;  il  faut  que  ceux 
qui  les  pofsèdent  foient  unis  contre  ceux  qui  les 
haïffent.  Ccft  aux  Chaumeix ,  aux  Frirons  ,  aux  gaze- 
tiers  eccléQafliques  ,  à  la  canaille  qui  cherche  de 
petites  places  ,  ou  à  la  canaille  qui  les  a ,  de  s'élever 
contre  ceux  qui  cultivent  les  arts.  Le  feul  bruit 
d'une  union  fraternelle  entre  les  à'ÂUmberi ,  le» 
Thomas ,  vous  et  quelques  autres ,  fera  périr  cette 
vermine. 

Embraffcz  pour  moi  notre  cher  et  îUuftre  confrère 
qui  eft ,  avec  vous  ,  la  gloire  de  notre  académie. 

Préfentez  ,  je  vous  prie  ,  à  madame  Geoffrin  mes 
très-tendres  rcfpccts.   L'aflFairc   des  Sirven,  quelle 
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— -  a  prifc  fous  fa  protection ,  devrait  être  plus  avancée 
'7^7«  qu'elle  ne  Tcft  ;  on  en  a  déjà  pourtant  parlé  au 
confcil  du  roi.  M.  Chardon  eft  nommé  pour  rappor* 
teur.  J  aurais  bien  voulu  que  M.  de  Bcaumont  vous 
eût  confulté ,  mon  cher  confrère  »  fur  fon  factum 
dont  le  fond  mérite  Tattention  publique  ;  ce  fujet 
pouvait  faire  une  réputation  immortelle  à  un  homme 
éloquent. 

J*attends  toujours  votre  Bilifaire;  il  me  confolera. 
Je  fuis  dans  un  état  pire  que  le  fien ,  entre  trente 
pieds  de  neige ,  des  foldats ,  la  famine ,  les  rhumatif- 
mes  et  le  fcorbut  ;  mais  il  faut  remercier  dieu  de 
tout ,  car  tout  eft  bien.  Je  vous  embrafle  avec  la 
plus  fincère  et  la  plus  inviolable  amitié.  V. 


LETTRE     XX. 

A      MADAME       ' 

LA  MARQUISE   DE  BOUFFLERS. 

A  Fetney  ,  So^de  janvier. 

l\  Mon  âge ,  Madame ,  on  ne  peut  plus  fatisfaire 
fes  pallions.  Il  y  a  un  mois  que  je  fuis  dans  mon  lit  ; 
et  9  fi  je  me  fefais  traîner  à  Lyon  pour  vous  faire  ma 
cour,  vingt  pieds  de  neige ,  qui  couvrent  nos  mon«> 
tagnes  »  m'empêcheraient  d  arriver. 

Je  ne  fais  fi  j  ai  eu  Thonneur  de  vous  mander  que 
nous  avons  la  guerre  et  la  famine  dans  la  très-belle 
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et  trcs-détcftablc  vallée  où  je  comptais  mourir  dou-   

cernent  :  il  nous  manque  ragrémént  de  la  pefte.  ^1^7' 

Je  n^aurais  pa5  été  étonné  ,  Madame  ,  qu*un 
miniftre ,  haut  de  fix  pieds  ou  de  trois  et  demi ,  m*eût 
refufé ,  fi  je  lui  avais  demandé  quelque  chofe  ;  mais 
je  le  fuis  qu  on  ait  eu  fi  peu  d  égard  pour  un  prince 
beau  et  bien  fait,  et  qui  a  beaucoup  defprit.  Il  y 
a  quelque  chofe  qui  a  plus  de  crédit  que  lui. 

Je  ne  fais ,  Madame ,  fi  vous  allez  à  la  cour  ou  à 
la  ville  ;  mais ,  en  quelque  lieu  que  vous  foyez , 
vous  ferez  les  délices  de  tous  ceux  qui  feront  aflez 
heureux  de  vivre  avec  vous.  Cette  confolation  m'a 
toujours  été  enlevée  ;  votre  fouvenir  peut  feul  coU"» 
foler  le  plus  refpectueux  et  le  plus  attaché  de  vos 
anciens  ferviteurs.  Voltaire.  • 

LETTRE      XXL 
A      M.      DAMILAVILLE. 

3o  de  janvier* 

V^u  o  I  que  vous  en  difiez  ,  moç  cher  ami ,  et  quoi 
qu'on  en  dife ,  nous  ferons  toujours  dans  des  tranfes 
cruelles.  Cette  affaire  peut  avoir  les  fuites  les  plus 
funeftes  ,  puifqu'on  a  manqué  d'arrêter  le  mal  dans 
fon*principe.  Je  m'abandonne  à  la  deftinée;  c'eft 
tout  ce  qu'on  peut  faire  quand  on  ne  peut  remuer , 
et,qu*on  efl  dans  fon  lit,  entouré  de  foldats  et  de 
neiges. 

M.  Chardon  me  mande  qu  il  a  trouvé  le  mémoire 
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'  Voilà  comme  les  mémoires  des  intendans,  en  i6g8 . 
'7^7*  auraient  dû  être  faits;  on  y  verrait  clair,  on  connaî- 
trait le  fort  et  le  faible  des  provinces.  Le  pays  fau- 
vage  où  je  fuis ,  Monfieur ,  reOemble  aflez  à>votre 
Sainte-Lucie  ;  il  efl  au^  bout  du  monde ,  et  a  été 
jufqu  à  préfent  un  peu  abandonné  à  fa  misère. 

Je  fuis  trop  vieux  pour  rien  entreprendre  ;  et , 
après  ma  mort ,  tout  retombera  dans  fon  ancienne 
horreur.  Il  faudrait  être  le  maître  abfolu  de  fon 
terrain  pour  fonder  une  colonie  :  ce  n  eft  pas  où  les 
Français  réufliflent  le  mieux.  Nous  trouverons  tou- 
jours cent  filles  d*opéra  contre  une  Didon. 

Je  ferai  très-affligé  û  le  mémoire  pour  les  Sirven  n'eft 
digne  ni  de  Tavoca t  ni  de  la  caufe  ;  mais  j  e  me  confole , 
puifque  c*eft  vous ,  Monfieur ,  qui  rapporterez  Taffitire. 
L*éloquence  du  rapporteur  fait  bien  plus  d'impreflion 
que  celle  de  l'avocat.  Vous  verrez  ,  quand  vous 
jugerez  cette  affaire ,  que  la  fentence  qui  a  condamné 
les  Sirven  ,  qui  les  a  dépouillés  de  leurs  biens ,  qui  a 
fait  mourir  la  mère ,  et  qui  tient  le  père  et  les  deux 
filles  dans  la  mfsère  et  dans  Fopprobre  ,  eft  encore 
plus  abfurde  que  Tarrêt  contre  les  Calas.  Il  me  femble 
que  les  juges  des  Calas  pouvaient  au  moins  alléguer 
quelques  faibles  et  malheureux  prétextes  ;  mais  je 
n*en  ai  découvert  aucun  dans  la  fentence  contre  les 
Sirven.  Un  grand  roi  m'a  fait  l'honneur  dd  me  mander, 
à  cette  occafion  ,  que  jamais  on  ne  devrait  permettre 
l'exécution  d'un  arrêt  de  mort  qu'après  qu'elle  aurait 
été  approuvée  par  le  confeil  d'Etat  du  fouverain.  On 
en  ufe  ainii  dans  l«s  trois  quarts  de  l'Europe.  Il  eft 
bien  étrange  que  la  nation  la  plus  gaie  du  monde 
foit  û  fouvent  la  plus  cruelle. 
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I  Je  vous  demande  pardon  ,  Monficur  ;  je  fuis  affcz 

comme  les  autres  vieillards  qui  fe  plaignent  toujours  ;  *  7  "7* 
mais  je  fais  qu*heureufement  le  corps  des  maîtres  des 
requêtesn  a  jamais  été  G  bien  compoféqu  aujourd'hui  « 
que  jamais  il  n*y  a  eu  plus  de  lumières ,  et  que  la 
raifon  l'emporte  fur  la  forme  atroce  et  barbare  dont 
on  s'çft  quelquefois  piqué  ,  à  ce  qu'on  dit ,  dans 
d  autres  compagnies.  Vous  m'avez  infpiré  de  la  fran- 
chife  ;  je  la  poufie  peut-être  trop  loin ,  mais  je  ne 
puis  pouiTer  trip  loin  les  autres  fentimens  que  je  vous 
dois ,  et  le  refpcct  infini  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être,  Monfieur,  votre,  &c. 

LETTRE    XXIV. 

« 

A      M.     DAMILAVILLE. 

S  de  février. 

■ 

IVL  o  N  cher  ami  »  voilà  donc  mademoifelle  Calas 
mariée  à  un  homme  d'uçe  très- grande  conlidération  » 
dans  fon  efpèce.  C'eft  le  fruit  de  vos  foins  :  ce  font 
des  vengeurs  qui  vont  naître.  Puiffions-nous  marier 
ainfi  une  fille  de  Sirven  !  mais  la  pauvre  diablefie  n  a 
pas  l'air  à  la  danfe. 

J^ai  actuellement  bonne  opinion  de  notre  nouvelle 
affaire.  M.  Chardon  eft  un  adepte.  Le  confeil  com- 
mence à  être  compofé  de  fages ,  fi  une  autre  compa« 
gnie  l'eft  de  fanatiques. 

Uaffaire  de  la  Doiret ,  qui  m'avait  donné  tant  d'in- 
quiétude ,  eft  finie  d'une  manière  plus  heureufe  que 
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je  n^aurais  pu  le  prévoir  :  il  ne  s'agit  plus  que  d'obtc- 

^7^7*  nir  des  fermiers  généraux  la  deflitution  d'un  fcélérat. 
Vous  favez  que  les  temps  n  étaient  pas  favorables. 
D'/fflfim  eft  venu  enlever  à  Nancy  un  libraire ,  nommé 
k  Clerc  ,  accufé  par  les  jéfuites.  Qui  croirait  que  les 
jéfuites  enflent  encore  le  pouvoir  de  nuire ,  et  que 
cette  vipère  coupée  en  morceaux  pât  mordre  dans 
le  feul  trou  qui  lui  relie  ? 

Mon  neveu ,  confeiller  au  grand  confeil ,   s*c(l 
'  comporté ,  dans  toute  cette  affaire ,  e^digne  philofo- 
phe.  Il  y  a  escore  des  hommes.  Un  des  malheureux 
d'Abbeville  eft  chez  le  roi  de  Prufle. 

Perfonne  ne  fait  de  qui  eft  le  Triumvirat.  Ce  n'cft 
pas  un  ouvrage  fait  pour  le  théâtre  français ,  mais  les 
notes  font  faites  pour  TEurope  :  il  y  a  de  terribles 
fautes  d'impreffion. 

Je  vous  embraflc ,  et  mon  cœur  vole  vers  le  vôtre. 
Ecr.  Vinf. 
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LETTRE      XXV.  '767 

A  M.    LE    COMTE  ifE    BERNSTORFF, 

c 

PREMIER    MINISTRE   DU   ROI   DE   DANEMARCIC. 

4  de  février. 


MONSIEUR, 


L 


A  famille  Sifvtn  ,  qui  va  manifefter  à  Paris  fon 
innocence  et  les  bienfaits  de  fa  Majefté  »  a  dû  remer^ 
cier  aujourd'hui  votre  Excellence  de  ces  mêmes 
bienfaits  dont  elle  vous  efl;  redevable.  Je  ne  vous 
dois  pas  moins  de  reconnaiflance ,  Monfieur  ,  de  la 
lettre  du  roi*  dont  vous  m*avez  procuré  la  faveun 
Jy  reconnais  un  monarque  pénétré  de  vos  principes: 
On  juge  du  prince  par  le  miniftre ,  et  du  miniftre 
par  le  prince.  Il  y  a  plus  de  cent  ans  que  la  bienfe- 
fance  eft  aflife  fur  le  trône  de  Danemarck.  Heureux 
le  pays  ain&  gouverné  ! 

Permettez ,  Monfieur ,  qu  avec  mes  très-humbles 
remercîmens  »  je  vous  adrefle  ceux  que  je  dois  à  fa 
Majefté. 

J'ai  rhonneur  d'être ,  avec  beaucoup  de  refpect , 
Monfieur  y  de  votre  Excellence,  &c. 
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7^.  LETTRE     XXVI. 

A     M.     DAM'ILAVJLLE. 


4  de  février. 


L 


E  difcours  de  M.  Thomas  ,  mon  cher  ami  »  eft 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  grands  fervices  rendus 
à  la  littérature.  Voilà  Thomme  que  j*aimerai  tant 
que  j*aurai  un  fouffle  de  vie  »  et  tant  que  je  détefterai 
les  ennemis  de  la  raifon. 

A  propos  de  raifon ,  avouez  que  j*ai  un  bon  fécond 
dans  mon  confeiller  au  grand  confeil  ;  tous  les  oncles 
n  ont  pas  de  pareils  neveux. 

J^augure  bien  de  Taffaire  des  Sirven.  Le  roi  de 
Danemarck  m*écrit  une  lettre  charmante  »  de  fa 
main  (*) ,  fans  que  je  Taye  prévenu,  et  leur  envoie 
un  fecours.  Tout  vient  du  Nord.  N  admirer-vous 
pas  le  roi  de  Pologne  ^  qui  a  forcé  doucement  les 
évêquesà  être  tolérans  ?  N'oubliez  jamais  la  condam* 
nation  de  Tévêque  de  Roftou ,  pour  avoir  dit  qu'il 
y  a  deux  puijfanccs. 

Vous  n  aurez  point  (itôt  les  Scythes  ;  il  y  a  toujours 
quelque  chofe  à  changer  à  ces  maudits  ouvrages-là. 
J'efpère  que  M.  de  la  Harpe  vous  donnera ,  à  Pâques  » 
quelque  chofe  de  meilleur  que  les  Scythes. 

On  ne  peut  vous  aimer  plus  tendrement  que  je 
vous  aime. 

{*)  On  n'a  point  trouvé  cette  lettre  du  toi. 
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LETTRE     XXVII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

4  de  lévrier. 

X  L  y  a  environ  cinquante  ans  ,  mon  Chevalier ,  que 
j*ai  eu  rhonneur  de  jouer  aux  échecs  avec  monfieur 
le  vice-chancelier  ;  mais  il  me  gagnait ,  comme  de 
raifon.  J'étais  attaché  à  toute  fa  maifon,.  Il  y  avait 

furtout  un  certain  évêque  de »  grand  philofophe 

et  très-favant ,  qui  m'honorait  de  la  plus  &ncère 
amitié.  Un  vice-chancelier  ne  fe  fouvient  plas  de 
tout  cela  ,  mais  les  petits  ne  l'oublient  pas.  J'ai  le 
cœur  pénétré  de  fes  bontés  ,  et  de  la  juAice  qu'il  a 
rendue  dans  l'affaire  qui  m'intéreflait  par  contre-coup. 

Je  prends  la  liberté  de  lui  écrire  quatre  mots  ;  car 
il  ne  faut  pas  de  verbiage  pour  les  hommes  en  place. 
On  donne  à  la  Chine  vingt  coupAde  lattes  à  ceux 
qui  écrivent  aux  miniflres  des  lettres  trop  longuies  et 
du  galimatias. 

Je  vous  écrirais  bien  au  long ,  à  vous  ,  mon  Che- 
valier ,  fi  j'en  croyais  mon  cœur  qui  eft  bavard  de 
fon  naturel  ;  je  vous  dirais  combien  je  fuis  enchanté 
de  vous  et  de  vos  bons  offices  ;  mais  la  guerre  de 
Genève ,  les  embarras  qu'elle  caufe ,  les  effroyables 
neiges  qui  m'environnent ,  la  fièvre  »  les  rhumatif- 
mes ,  impofent  filence  à  ma  bavarderie.  Cependant 
il  faut  que  je  vous  demande  fi  vous  avez  entendu  la 
mufique  de  Pandore  »  de  M.  de  la  Borde. 

Vous  me  permettez  donc  de  vous  embrafler  fans 
cérémonie. 


1767 
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7^  LETTRE    XXVIII, 


A    M.     DE     G    H   A   B   A  N    O    N.. 


A  Fcrney ,  6  de  féviicr. 


J 


E  VOUS  réponds  tard,  mon  cher  confrère  ;  j'ai  été 
malade ,  je  fuis  en  Sibérie  ;  on  fait  la  guerre  près 
de  ma  tanière  ,  et  j'y  fuis  bloqué.  Nous  avons  été 
cxpofés  à  la  difette  ;  auciïn  fléau  ne  nous  a  manqué. 
L'efpérance  de  voir  votre  tragédie  entre  dans  mes 
confolations.  Je  loue  toujours  beaucoup  le  deflein 
que  vous  avez  de  la  faire  imprimer ,  afin  que  fon 
fuccès  ne  dépende  pas  du  jeu  d*un  acteur.  Qn 
dit  que  le  théâtre  n'eftpas  aujourd'hui  fur  un  pied 
à  donner  beaucoup  de  tentation  aux  auteurs;  et 
d'ailleurs  on  juge  toujours  mieux  dans  le  recueille* 
ment  du  cabine#  qu'à  travers  les  iilufions  de  la 
fcène.  J'ai  fait  une  pièce  fort  médiocre ,  intitulée 
Les  Scythes;  j'ai  eu  bravement  l'impudence  de  mettre 
des  agriculteurs  et  des  pâtres  en  parallèle  avec  des 
fouverains  et  des  petits-maitres.  Je  l'avais  fait  irapri* 
mer  ,  et  ne  comptais  point  la  livrer  aux  corné-* 
dicns  ;  mais  je  ne  me  gouverne  pas  par  moi-même; 
il  a  fallu  céder  aux  défirs  de  mes  amis  dont  les 
volontés  font  des  ordres  pour  moi.  C'eft  à  vous  à 
voir  (i  vous  aurez  plus  de  courage  que  je  n'en  ai  eu. 

Avez -vous  entendu  la  mufique  de  Pandore? 
Confiez*moi  ce  que  vous  en  penfez  ;  il  faut  dire  la 
vérité  à  fes  amis.  Je  crois  qu'il  y  a  des  morceaux  très- 
agréables  ;  mais  on  dit  qu'en  général  la  mufique  n'cft 
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pas  affez  forte.  Je  ne  m'y  connais  point ,  et  vous  — — 
êtes  pafle  maître.  Dites-moi  la  vérité,  encore  nne   ^1^7* 
fois ,  et  fiez-vous  à  ma  difcrétion.  Adieu  ;  je  ne  fuis 
pas  trop  en  état  de  caufer  avec  un  homme  qui  fe         * 
porte  bien;  mais  je  ne  vous  en  aime  pas  moins.  F. 

LETTRE    XXIX. 

A    M.    ELIE   DE    BEAUMONT,  avocat. 


A  Fcmey ,  le  9  de  février. 


J 


E  fuis  bien  plus  fatisfait  encore,  mon  cher  Cicéron , 
de  votre  dernier  mémoire ,  fur  la  terre  de  Canon ,  que 
des  premiers.  Vous  prévenez  toutes  les  objections, 
vous  étouffez  tous  les  murmures.  Mijtricùrdia  cum 
accujantibus  erit.  Je  ferai  bien  trompé  fi  Cicéron  ne 
gagne  pas  fon  procçs  pro  domajuâ;  et  j'imagine  que 
vous  fouperez  à  Canon ,  cette  année ,  avec  madame 
de  Beaumont  :  vous  favez  cependant  qu  on  n  eft  sûr 
de  rien  avec  les  hommes. 

A  regard  de  5frt/eii,  je  m'en  remets  entièrement 
à  vous  ;  je  n'ai  plus  rien  ni  à  dire  ni  à  faire.  J  attends 
beaucoup  de  M.  Chardon  qui  eft,  je  crois ,  rapporteur 
de  votre  affaire ,  et  qui  eft  furement  celui  des  Sirven. 
Le  père  et  les  filles  partiront,  s'iF le  faut  ;  et ,  fi  le  père 
fuffit,  il  partira  feul.  On  n'attend  que  vos  ordres» 
et  ils  feront  exécutés  fur  le  champ. 

Notre  petite  fociété  de  Femey  eft  bien  attachée  k 
M.  et  à  madame  de  Beaumoni  ;  nous  voudrions  que 
Canon  et  Femey  ne  fuifent  pas  fi  éloigné}  Tun  de 
Tautre. 
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•  horreurs  des  agitations  que  j'ai  éprouvées.  Je  joins 

*767«   ici  deux  exemplaires  de  cette  nouvelle  correction 
que  vous  pourrez  aifément  faire  porter  fur  les  ancien^  * 
nés  éditions  que  vous  avez  ,  et  furtout  fur  celles 
envoyées  en  dernier  lieu  par  M.. le  duc  de  Pra/Un. 

Cette  fcène  du  père  et  de  la  fille  eft  de  moitié  plus 
courte  qu'elle  n  était  ;  ni  Soiamt  ni  les  Scythes  ne  fe 
doutent  de  la  réfolution  d'Obéidc,  Les  imprécations 
feront  toujours  un  très-grand  effet ,  à  moins  qu'elles 
ne  foient  ridiculement  jouées.  Je  conviens  que  ce 
cinquième  acte  était  extrêmement  difficile;  mais 
enfin  je  crois  être  parvenu  à  faire  à  peu-près  tout 
ce  que  vous  vouliez  ,  et  j'ofe  efpérer  que  vous  en 
viendrez  à  votre  honneur.  Ce  fera  à  M.  de  Thibouville 
à  arranger  les  rôles ,  les  décorations  et  les  habits  avec 
le  Kain;  c'eft,  de  toutes  les  pièces,  celle  qui  exige  le 
moins  de  frais. 

Le  rôle  d'Obéidc  demande  d'autant  plus  d'art  qu'elle  ' 
penfe  prefque  toujours  le  contraire  de  ce  qu'elle  dit. 
Je  ne  fais  pas  comment  j  ai  pu  faire  un  pareil  rôle  qui 
*  efl  tout  Toppofé  de  mon  caractère.  Je  ne  dis  que  trop 
ce  que  je  penfe ,  mais  je  le  dis  avec  tant  de  plaifi^, 
quand  je  m'étepds  fur  les  fentimens  qui  m'attachent 
à  mes  anges ,  que  je  ne  me  corrigerai  jamais  de  ma 
naïveté. 

J'ai  oublié,  dans  mes  dernières  lettres,  de  vous  dire 
qu'il  était  impoffible  qu'on  pût  penfer  à  k  Kain  dans 
cette  édition  du  Triumvirat.  Vous  favez  qu'on  ne  fait 
pas  ce  qu'on  veut  des  libraires  ;  et  moi ,  je  fais  ce  que 
c'eft  que  d'être  loin  de  Paris. 

Quant  aux  affaires  de  Genève,  elles  s'arrangeront 
fkm  doute ,  car  elles  ne  foatque  ridicules  ;  elles  ne 
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mentent  qu'un  Lutrin.  J'en  avais  ébauché  quelque   

chofc  pour  vous  faire  rire ,  et  pour  faire *rire  meQîeurs    *  7"ï 
*  les  ducs  de  Choijeul  et  de  Prajlin  ;  mais ,  pendant  tout 
le  mois  de  janvier ,  je  n'ai  pas  eu  envie  de  rire. 
Refpect  et  tendrefle. 

L.E  T  T  R  E     XXXII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferne^,  9  de  ievricr. 

Vo  u  S  connaiflez ,  Monfeigneur ,  la  main  qut  vous 
écrit  et  le  cœur  qui  dicte  la  lettre.  Les  neiges  m'ôtent 
Tufage  des  yeux  cet  hiver-ci  avec  plus  de  rigueur 
que  les  autres;  mais  j'efpère  voir  encore  un  peu  clair 
au  printemps.  L'aventure  dont  vous  avez  la  bonté 
de  me  parler  dans  vos  deux  lettres ,  eft  une  de  ces 
fatalités  qu'on  ne  peut  pas  prévoir.  Je  penfe  que  vous 
croyez  à  la  deftinée  ;  pour  moi ,   c'eft  mon  dogme 
favori.  Toutes  les  affaires  de  ce  monde  me  paraiflenc 
des  boules  pouflëes  les  unes  par  les  autres.  Aurait-oii 
jamais  imaginé  que  ce  ferait  la  fœur  de  ce  hxzytTkurd 
tué  en  Irlande ,  qui  ferait  envoyée  à  cent  cinquante 
lieues  à  un  homme  qu'elle  ne  connaît  pas  »  qui  s'atti- 
rerait une  affaire  capitale  pour  le  plus  médiocre  intérêt, 
et  qui  mettrait  dans  le  plus  grand  danger  celui  qui  lui 
rendrait  gratuitement  fervice.  L'ajfiËiire  a  écé  extrême*- 
ment  grave  ;  elle  a  été  portée  au  confeil  des  parties. 
On  a  voulu  la  criminalifer  et  la  renvoyer  au  parle- 
ment. C'cft  principalement  monfieur  le  vice-chancelier 
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dont  les  bontés  et  la  juftice  ont  détourné  ce  coup. 

'7^7-  Cette  funefle  a&ire  avait  bien  des  branches.  Vous 
ne  devez  pas  être  étonné  du  parti  qu^on  allait  pren- 
dre ,  c*était  le  feul  convenable  ;  et ,  quoiquHl  fut 
douloureux ,  on  y  était  parfaitement  réfolu  ;  car  il 
faut  prendre  fon  parti  fans  pufiUanimité  dans  toutes 
les  occalions  de  la  vie ,  tant  que  Tame  bat  dans  le 
corps.  On  rifquait ,  à  la  vérité ,  de  perdre  tout  fon  bien 
en  France  ;  on  jouait  gros  jeu  ;  mais ,  après  tout,  on 
avait  brelan  de  rois  en  quatrième.  Je  vous  donne 
cette  énigme  à  expliquer.  J'ajouterai  feulement  quil 
y  a  des  jeux  où  Ton  peut  perdre  avec  quatre  rois  , 
et  quil  vaut  mieux  ne  pas  jouer  du  tout.  Je  crois 
que  la  perfonne  à  laquelle  vous  daignez  vous  inté- 
refler  ne  jouera  de  fa  vie. 

Cette  affaire  d'ailleurs  a  été  auffi  ruineufe  qu'in- 
quiétante ;  et  la  perfonne  en  queftion  vous  a  une 
obligation  infinie  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de 
la  recommander  à  M.  Tabbé  dt  Blet. 

On  aura  Thonneur,  M onfeigneur,  de  vous  envoyer, 
par  l'ordinaire  prochain,  ce  qui  doit  contribuer  à 
vos  amufemens  du  carnaval  ou  du  carême  ;  il  faut 
le  temps  de  mettre  tout  en  règle ,  et  de  préparer  les 
inftructions  néceflaires.  Si  on  n'avait  que  foixante  et 
dix  ans ,  ce  qui  eft  une  bagatelle  ,  on  viendrait  en 
pofte  avec  fes  marionnettes,  et  on  aurait  la  fatis* 
faction  de  vous  voir  dans  votre  gloire  de  niquée. 

Voici  une  requête  d'une  autre  efpèce ,  que  le  grif« 
fonneur  de  la  lettre  vous  préfente ,  et  par  laquelle  il 
vous  demande  votre  protection.  Quoiqu'il  s'agifle 
de  toiles  ,  il  n'en  eft  pas  moins  attaché  à  l'hiftoire  , 
et  il  croit  que ,  s'il  dirigeait  les  toiles  de  Voiron ,  il 
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pourrait  très-commodément  vifitcr  tous  les  bénédic-   

tins  du  Dauphiné.  Il  faurait  prccifémcnt  en  quelle    '^oy. 
année  un  dauphin  de  Viennois  fondait  des  meOes  » 
ce  qui  ferait  d'une  merveilleufe  utilité  pour  le  relie 
du  royaume» 

Voici  à  préfent  d'une  autre  écriture.  Vous  voyez , 
Monfeigneur,  que  celle  de  votre  protégé  s'eft  aflcï 
formée  ;  s'il  continue  ,  il  fe  rendra  digne  de  vous 
fervir  ,  ce  qui  vaudra  mieux  que  Tinfpection  des 
toiles  de  fon  village.  Je  doute  fort  que  M.  àcTrudaine 
déplace  un  homme  qui  eft  dans  fon  pofte  depuis  long^ 
temps»  pour  favorifer  un  enfant  de  cet  emploi. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  joins  toujours  fa  requête  à 
cette  lettre.  Agréez  le  tendre  et  profond  refpect  avec 
lequel  je  ferai  jufqu'au  dernier  moment.de  ma  vie.  F. 

L'aventure  de  la  fœur  de  Tkurot  n  eft  plus  bonne 
qu'à  oublier. 

U  y  a  à  Vonron,  village  de  Graifivodan,  en  Dau- 
phiné ,  une  fabrique  de  toiles  dont  Tinfpection  ne 
fe  donnait  qu  à  un  des  habitans  de  l'endroit  ;  cepen* 
dant  une  perfonne ,  qui  demeure  à  Romans ,  et  qui 
pofsède  déjà  plufieurs  autres  infpections  confidéra-* 
blés  ,  a  trouvé  le  moyen  de  fe  faire  encore  revêtir  de 
celle-ci, 

M.  de  Trudaine  eft  le  maître  d'accorder  ce  petit 
appui  au  fieur  Claude  Gallien  ,  natif  de  Voiron.  Il 
foulagerait  une  famille  nombreufe ,  cennue  depuis 
très -long- temps,  domiciliée  et  eftimée  dans  ledit 
endroit.  Le  père,  l'oncle  et  les  frères  de  Claude  Gallien 
ont  tous  été  au  fervice  ;  fon  frère  fut  tué  à  Crevelt , 
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étant  pour  lors  dans  les  volontaires  de  Dauphiné  : 

'767-   c'était  laîné  de  ïa  famille. 

Claude  GaUien  demande  très-humblement  la  pro- 
tection de  M.  de  Trudaine. 


LETTRE    XXXII L 


A  M.  D'ETALLONDE  DE  MORIVAL. 


Le  10  de  février» 


D 


ANS  la  fituation  où  vous  êtes»  Monfieur,j*ai 
cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  prendre  la  liberté 
4e  vous  recoppimander  fortement  au  maître  que  vous 
fervez  aujourd'hui.  Il  efl  vrai  que  ma  recommanda- 
tion eft  bien  peu  de  chofe ,  et  qu'il  ne  m'appartient 
pas  d'ofer  efpérer  qu'il  puiffe  y  avoir  égard  ;  mais  il 
me  parut ,  l'année  paflee ,  fi  touché  et  fi  indigné  de 
l'horrible  deftinée  de  votre  ami  et  de  la  barbarie  de 
vos  juges  ,  qu'il  me  fit  l'honneur  de  m'en  écrire 
plufieurs  fois  »  avec  tant  de  compaflion  et  tant  de 
philofopbie  ,  que  j'ai  cru  devoir  lui  parler  à  cceur 
ouvert  en  dernier  lieu  de  ce  qui  vous  regarde.  Il  fait 
que  vous  n'êtes  coupable  que  de  vous  être  moqué 
inconfidérémçnt  d'une  fupcrftitionquc  tous  les  hom- 
mes fenfés  détellent  dans  le  fond  de  leur  cœur.  Vous 
avez  ri  des  grimaces  des  finges  dans  le  pays  des  finges* 
et  les  ûnges  vous  ont  déchirés.  Tout  ce  qu'il  y  a 
d'honnêtes  gens  en  France  (  et  il  y  en  a  beaucoup  ) 
ont  regardé  votre  arrêt  avec  horreur.  Vous  auriez  pu 
ailément  vous  réfugier ,  fous  un  autre  nom  ,  dans 
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quelque  province;  mais,  puifquç^vous  avez  pris  le  — — - 
parti  de  fervir  un  grand  roi  philofophc,  il  faut  cfpc-  *î^7' 
rer  que  vous  ne  vous  en  repentirez  pas.  Les  épreuvfes 
font  longues  dans  le  fervice  où  vous  êtes  »  la  difci* 
pline  févère ,  la  fortune  médiocre  ,  mais  honnête.  Je 
voudrais  bien  qu  en  confidération  de  votre  malheur 
et  de  votre  jeunefle ,  il  vous  encourageât  par  quelque 
grade.  Je  lui  ai  mandé  que  vous  m'aviez  écrit  une 
lettre  pUine  de  raifon  ,  que  vous  avez  de  rcfprit  , 
que  vous  êtes  rempli  de  bonne  volonté ,  que  votre 
fatale  aventure  fervira  à  vous  rendre  plus  circonfpect 
et  plus  attaché  à  vos  devoirs. 

Vous  faurez  fans  doute  bientôt  Tallemand  parfai- 
tement; cela  ne  vous  fera  pas  inutile.  Il  y  aura  mille 
occaûons  où  le  roi  pourra  vous  employer,  en  confé- 
quënce  des  bons  témoignages  quW  rendra  de  vous. 
Quelquefois  les  plus  grands  malheurs  ont  ouvert  le 
chemin  de  la  fortune.  Si  vous  trouvez ,  dans  le  pays 
où  •  vous  êtes ,  quelque  pofte  à  votre  convenance  , 
quelque  place  que  vous  puifliez  demander ,  vous 
n'avez  qu'à  m'écrire  à  la  même  adrefle ,  et  je  pren- 
drai la  liberté  d'en  écrire  au  roi.  Mon  premier  • 
deflein  était  de  vous  faire  entrer  dans  un  établiflement 
qu'on  projetait  à  Clèves  ,  mais  il  ell  furvenu  des 
obfiacles  ;  ce  projet  a  été  dérangé  ,  et  les  bontés  du 
roi  que  vous  fervez  me  paraiOent  à  préfent  d'une 
grande  relTource. 

Celui  qui  vous  écrit  délire  paffipnnément  de  vous 
fervir ,  et  voudrait ,  s'il  le  pouvait ,  faire  repentir  les 
barbares  qui  ont  traité  des  enfans  avec  tant  d'inhu- 
manité. 
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1767.  LETTRE    XXXIV. 

A  M.  LE  COMTE   D'ARGENTAL. 

1 1  de  février ,  à  huit  heorei  du  mttîiu 

J^ES  plus  importantes  affaires  de  ce  monde  ,  fans 
doute ,  font  des  tragédies  ;  car  elles  pourfuivent  Tame» 
le  jour  et  la  nuit.  Ma  première  idée ,  quand  on  veut 
m'ôtcr  un  vers  que  j'aime  ,  c'eft  de  murmurer  et  de 
gronder  ;  la  féconde  c'ell  de  me  rendre.  J'aimais  ce 
vers  : 

Elle  rnB.  plus  conté  que  vous  ne  pouvez  croire. 

mais  il  était  &x  heures  du  matin  ;  et»  actuellement  qu'il 
en  eft  huit ,  j'aime  mieux  celui-ci  : 

Me  dompter  en  tout  temps  eft  mon  fort  et  ma  gloire, 

Ainfi  donc ,  mes  anges ,  n  en  croyez  point  mes  deux 
*  paquets  qui  font  partis  ce  matin  ;  croyez  ce  billet-ci 
qui  court  après.  Je  vous  demande  bien  pardon ,  mes 
anges,  de  vous  donner  tant  de  peine  pour  fi  peu  de 
cbofe.  J'ai  fait  humainement  tout  ce  que  j'ai  pu.  Il 
ne  faut  pas  demander  à  un  artifle  plus  qu'il  ne  peut 
faire  ;  il  y  a  un  terme  à  tout ,  pcrfonne  ne  peut  tra- 
vailler que  fuivant  fes  forces. 

Voici  le  temps  de  copier  les  rôles  et  de  les  appren- 
dre ;  il  n  y  a  plus  à  reculer  ni  à  travailler.  Je  demande 
feulement  qu'on  joue  la  Jeune  indienne  avec  les 
Scythes;  je  ferai  bien  aife  de  donner  cette  marque 
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d  attention  à  M.  de  Champfort ,  qui  cft ,  dit-on ,  très-  ■ 
aimable ,  et  qui  me  témoigne  beaucoup  d  amitié.         ^1^1 

Si  mademoifelle  Durancy  entend,  comme  je  le 
crois ,  le  grand  art  des  filences  ,  fi  elle  fait  dire  de 
ces  non  qui  veulent  dire  oui  »  fi  elle  fait  accompagner 
une  cruauté  d'un  foupir ,  et  démentir  quelquefois 
fes  paroles,  je  réponds  du  fuccés,  finon  je  réponds 
des  fifflets.  J'avoue  qu  un  grand  fuccès  ferait  néceifaire 
pour  faire  enrager  les  ennemis  de  la  raifon,  fans  parler 
des  miens.  La  pièce  dépend  entièrement  des  acteurs.  « 

Je  fais  bien  qu'il  y  aura  quelques  mouvemens ,  au 
cinquième  acte,  parmi  les  mal -intentionnés  du  par- 
terre; mais  j'efpère  que  le  receveur  de  la  comédie  fera 
contejit  de  la  pièce.  Laiifons  dire  Fréron  et  Tavocat 
Coqueley ,  fon  approbateur ,  et  les  foldats  de  Corbulonf 
s^il  y  en  a  encore  ;  et  qu'on  fonne  le  boutc-felle. 


LETTRE     XXXV- 


A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHATELUX. 


XI  de  février. 


J 


E  vous  devais  déjà ,  Monfîeur  ,  beaucoup  de 
reconnaiflance  pour  les  efforts  généreux  que  vous, 
aviez  faits  auprès  d'un  homme  refpectable,  qui,  cette 
fois ,  a  été  feul  de  fon  avis  pour  n'avoir  pas  été  du 
vôtre.  Je  fuis  encore  plus  reconnaiffant  de  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  et  des 
fentimens  que  vous  y  témoignez.  Il  y  a  fi  peu  de 
perfonnes  qui  cherchent  à  s'inllruirc  de  ce  qui  mérite 
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k  plus  lattendon  de  tous  les  hommes  ;  les  préjugés 


*7*7«  font  fi  forts  ,  la  (aiblefle  fi  grande  ,  rignorance  fi 
commune  »   le  fanatifme  fi  aveugle  et  fi  infolent , 
qu  on  ne  peut  trop  eflimer  ceux  qui  ont  aflez  de 
courage  pour  fecouer  un  joug  fi  odieux  et  fi  dés* 
honorant  pour   la   nature   humaine.    Cette  vraie 
philofi>phie  qu  on  cherche  à  décrier ,  élève  le  courage 
et  rend  le  cœur  compatiflant.  J'ai   trouvé  fouvent* 
rhumanité  parmi  les  officiers,  et  la  barbarie  parmi  les 
gens  de  robe.  Je  fuis  perfuadé  qu'un  confeil  de  guerre 
aurait  mis  en  prifon ,  pour  ui}  an ,  le  chevalier  de  la 
Barre  coupable  d'une  très-grande  indécence  ;   mais 
que  ceux  qui  hafardcnt  leur  vie  pour  le  fervice  du 
roi  et  de  r£tat  n  auraient  point  fait  donner  la  quef*^ 
tion  à  un  enfant»  et  ne  lauraient  point  condamné  à 
un  fupplice  horrible.  La  jurifprudence  du  fanatifme 
eft  quelque  chofe  d'exécrable ,  c'eft  une  fureur  monf* 
trueufe.  Tandis  que  doin  côté  la  raifon  adoucit  les 
mœurs  et  que  les  lumières  s'étendent,  les  ténèbres 
s'épaiffîiTent  de  Tauire,  et  la  fuperftition  endurcit  les 
âmes. 

Continuez ,  Monfieur,  à  prendre  le  parti  de  Thu* 
manité.  L'exemple  d  un  homn^e  de  votre  nom  et  de 
votre  mérite  pourra  beaucoup.  Mon  âge  et  mes  mala«* 
dies  ne  me  permettent  pas  d'efpérei:  de  longues  années  ; 
je  mourrai  confolé  en  laiffant  au  monde  des  hommes 
tels  que  vous.  Je  vous  fupplie  d'agréer  mon  fixurère 
et  refpectueux  auachement. 
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LETTRE      XXXVI.  T^ 

A  M.  *IJE  MARECHAL  DUC  DE  RIÇHEUEU. 


Atatuy^  XI  et  février. 

IlJOMME  je  dictais,  Monfeigneur  ,  les  petites 
inflnictions  néceCTaires  po^r  la  rcpréfentation  de  la 
pièce  dont  je  vous  ofiiaisles  prémices  pour  Bordeaux, 
j^apprends  une  funelle  nouvelle  qui  fufpend  entière- 
ment mon  travail  (*),  et  qui  me  lait  partager  votre 
douleur.  J'ignore  fi  cette  perte  ne  vous  obligera 
point  de  retourner  à  Paris;  en  tout  cas,  je  ferai 
toujours  à  vos  ordres.  Je  voudrais  que  ma  fanté  et 
mon  âge  puflcnt  me  permettre  de  vous  faire  ma 
cour  dans  quelque  endroit  que  vous  fufliez  ;  mais 
mon  état  douloureux  me  condamne  à  la  retraite  ;  et, 
£  j'avais  été  obligé  de  quitter  Femey ,  ce  n  aurait  été 
que  pour  une  autre  folitude ,  et  je  ne  pourrais  jamais 
quitter  la  folitude  que  pour  vous.  Mon  petit  pays, 
que  vous  avez  trouvé  &  agréable  et  fi  riant,  et  qui 
efl  en  effet  le  plus  beau  payfage  qui  foit  au  monde , 
eft  bien  horrible  cet  hiver ,  et  il  douent  prefque  inhabi^ 
table ,  fi  les  affaires  de  Genève  reftent  dans  la  confufion 
on  elles  font.  Toute  communication  avec  Lyon  et 
avec  les  provinces  voifines  eft  abfolument  interrom- 
pue ,  et  la  plus  extrême  difette  en  tout  genre  a  fuccédé 
à  1  abondance.  Nos  laboureurs  déjà  découragés  ne 
peuvent  même  préparer  les  focs  de  leurs  charrues. 
Notre  pofition  eft  unique  ;  car  vous  favez  que  nous 

{*)  Voycx  U  lettre  du  x6  man. 
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-^—  fommes  abrolument  féparés  de  laF^nce  par  le  lac» 

^767.  et  qu^il  cft  de  toute  iropoiTibilité  que  le  pays  de  Gcx 

puifle  fe  foutenir  par  lui-même.  ^ 

Je  fais  que  chaque  province  a  fes  embarras  ,  et 
qu'il  eft  bien  difficile  que  le  miniftère  remédie  à 
tout.  Les  abus  font  malheureufement  néce&aires  dans 
ce  monde.  Je  fens  bien  qu  il  n'eft  pas  poflfible  de  punir 
les  Genevois  fans  que  nous  en  fentions  les  contre- 
coups,     ^ 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  parler  de  ces 
misères ,  dans  un  temps  où  ht  perte  que  vous  avez 
faite  vous  occupe  tout  entier  ;  mSiis  je  ne  vous 
dis  un  mot  de  ma  ûtuation  que  pour  vous  marquer 
Tcnvie  extrême  que  j'aurais  de  pouvoir  fcrvir  à  vous 
confoler ,  fi  je  pouvais  être  afiez  heureux  pour  vous 
revoir  encore  »  et  pour  vous  renouveler  mon  tendre  et 
proCond  refpect.  V. 

LETTRE    XXXVII. 


A      M.      MARMONTEL. 

A  FMcy ,  le  1 2  de  févtkr. 

iVl  o  N  très  -  cher  confrère ,  vous  me  mandez  que 
vous  m'envoyez  Bilijaire ,  et  je  ne  l'ai  point  reçu. 
Vous  ne  favez  pas  avec  quelle  impatience  nous  dévo- 
rons tout  ce  qui  vient  de  vous.  Votre  libraire  a  - 1  -  il 
fait  mettre  au  carroife  de  Lyon  ce  livre  que  j'attends 
pour  ma  confolatton  et  pour  mon  inftruction  ?  Ta- 
t-on  envoyé  par  la  pofle ,  avec  un  contre-feing  ?  Les 
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paquets  contre  -  fignés  me  parviennent  toujours  ,  — 
quelque  gros  qu'ils  foient;  enfin  je  vous  porte  mes  *7^7« 
plaintes  et  mes  défirs.  Ayez  pitié  de  madame  Denis 
et  de  moi  ;  faites-nous  lire  ce  Bilijaire.  Si  vous  avez 
Ttndu  y uftinien  et  Théodora  bien  odieux  ,  je  vous  en 
remercie  bien  d'avance.  Je  vous  fuppliede  demander 
à  madame  Gcoffrin,  fi  fon  cher  roi  de  Pologne  ne 
s'efi  pas  entendu  habilement  avec  Timpératrice  de 
Ruflie,  pour  forcer  les  évêques  farmates  ^  être  tolé- 
rans  ,  et  à  établir  la  liberté  de  confcience  ;  je  ferais 
bien  fâché  de  m'être  trompé.  Je  fuppofe  que  madame 
Geoffrin  voudra  bien  me  faire  favoir  fi  j'ai  tort  ou 
raifon,  qu'elle  m'en  dira  un  petit  mot,  ou  qu  elle  vous 
permettra  que  vous  me  difiez  ce  petit  mot  de  fa  part. 
.Préfcntez-lui  mon  très- tendre  refpect.  Aimez -moi , 
mon  cher  confrère  ;  continuez  à  rendre  lacadémie 
refpectablp.  Ayons  dans  notre  corps  le  plus  de^ 
Marmonttl  et  de  Thcmas  que  nous  pourrons.  M.  de 
la  Harpe  fera  bien  digne  un  jour  d'entrer  m  nqflro 
dodo  corpore.  Il  a  l'efprit  très-jufte ,  il  eft  l'ennemi  du 
phébus ,  fon  goût  eft  très-épuré  et  fes  mœurs  très* 
honnêtes  ;  il  a  paru  vous  combattre  un  peu ,  au 
fujec  de  Lucain;  mais  c'eft  en  vous  eflimant  et  en 
vous  rendant  juftice ,  et  vous  pourrez  être  sûr  d'avoir 
en  lui  un  ami  attaché  et  fidelle.  J'efpère  qu'il  ne 
reviendra  à  Paris  qu'avec  une  très-bonne  tragédie , 
quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  fi  difficile  à  faire ,  et  quoi* 
qu'  on  ne  fâche  pas  trop  à  quoi  le  fuccès  d'une  pièce  de 
Ûiéâtre  eft  attaché.  Il  y  en  a  une  qui  a  eu  un  grand 
fuccès,  et  qu'on  m'a  voulu  faire  lire  ;  j'y  fuis  depuis 
trois  mois  ,  ']tt\  ai  déjà  lu  trois  actes  ;  j'efpère  la 
finir  avant  la  fin  d'avril.  Je  ne  vous  parle  point  des 
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■  Scythes  ,  parce  qu'on  ne  fait  qui  meurt  ni  qui  vit. 

ijQj*  Vous  le  faurez  le  mercredi  des  cendres,  qui  eft  fou- 
vent  un  jour  de  pénitence  pour  les  auteurs.  Mais, 
£fflé  ou  toléré ,  fâchez  que  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur.  V. 


LETTRE    XXXVIII. 

« 

A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

14  de  février. 

IVxES  .chers  anges  *  par  excès  de  précautions  et 
par  nouvelle  furabondance  de  droit ,  j'adreiïe  encore 
un  nouvel  exemplaire  à  M.  le  duc  de  Prajlin  ,  pour 
que  vous  ayez  la  bonté  de  le  communiquer.  Il  y  a 
quelque  peu  de  vers  encore  de  changés  1  étales  notes 
inftructives  font  plus  amples.  Il  ferait  trop  aifé  de 
jouer  le  rôle  àiObéicU  à  contre-fens  ;  c'eft  dans  ce  rôle 
que  la  lettre  tue  ,  et  que  Tefprit  vivifie  ;  car  dans  ce 
rôle,  pendant  plus  de  quatre  actes,  oui  veut  dire  iut». 
J'ai  pris  mon  parti  fignific  je  fuis  au  défefpoir.  Tout 
nCtJl  indifférent  veut  dire  évidemment  je  fuis  três--^ 
Jenfible. 

Ce  rôle  joué  d'une  manière  attendriflTante,  fait,  cê 
me  femble,  un  très-grand  effet  ;  et,  fi  nous  avons  deuit 
vieillards ,  je  crois  que  tout  ira  bien. 

J'efpère  toujours  qu'après  Pâques  M.  de  la  Harpe 
donnera  quelque  chofe  de  meilleur  que  les  Scythes. 
Il  s'eft  trompé  dans  fon  Guftave ,  mais  il  n*çn  vaudra 
que  mieux;  et  il  eft,  en  vérité»  le  fcul  qui  ait  un 


DE    M.    DE    VOLTAIRE.  j63 

ftylc  raifonnable.  Par  quelle  fatalité  faut-il  que  des  

pièces  qu  OB  ne  peut  lire  aient  eu  de  li  prodigieux   '  '^' 
fuccès?  Gela  eft  horriblement  velche,  etlcs  Velchcs 
ne  fe  corrigeront  jamais.  Vous  qui  êtes  français  , 
tenez  toujours  pour  le  bon  goût. 

Je  recommande  mes  corrections  à  vos  bontés  angé- 
liques.  Je  vous  prie  de  les  faire  porter  fur  Texemplaire 
de  U  Kain  et  fur  les  autres.  Après  cette  importunité  « 
je  vous  demande  une  autre  grâce ,  c'eft  d'envoyer  un 
exemplaire  bien  corrigé  à  madame  de  Fhrian  qui 
n'en  fera  pas  un  mauvais  ufage,  et  qui  ne  le  laiflera 
pas  courir.  Il  ne  ferait  pas  mal  qu  elle  fît  une  répé- 
tition; elle  s'y  connaît ,  elle  dit  fon  mot  net  et  couru 
Plus  j'y  penfe ,  plus  j'aime  les  Scythes.  Je  prie  dieu 
qu'ainfi  foit  de  vous.  Le  fujet  eft  heureux ,  ou  je  fuis 
bien  trompé.  Si  la  pièce  eft  bien  jouée ,  elle  pourra 
valoir  de  l'argent  au  tripot,  et  donner  du  plaifir  à 
mes  anges;  mais»  pour  moi,  je  fuis  incapable  de 
plai&r;  je  ne  le  fuis  pas  de  confolation,  et  ma  pluB 
grande  eft  l'amitié  dont  mes  singes  m'honorent. 
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«767.  LETTRE     X  X  X.I  X. 

A      M.      M.ARMONTEL. 

16  de  février, 

JD ELisAiRE  arrive,  nous  nous  jetons  delTus» 
maman  et  moi,  comme  des  gourmands.  Nous  tom- 
bons fur  le  chapitre  quinzième;  c*eftle  chapitre  de  la 
tolérance ,  le  catéchifme  des  rois  ;  c*eft  la  liberté  de 
penfer  foutenue  avec  autant  de  courage  que  d^adrefle  ; 
rien  n'eft  plus  fage ,  rien  n'eft  plus  hardi.  Je  me  hâte 
de  vous  dire  combien  vous  nous  avez  fait  de  plaifir. 
Nous  nous  attendons  bien  que  tout  le  refte  fer^  de 
la  même  force  ,  car  vous  ne  pouvez  penfer  qu^avec 
votre  efprit  et  écrire  que  de  votre  ftyle.  Je  vous  en 
dirai  davantage  quand  j'aurai  tout  lu. 

Je  vous  demande ^(ftre  indulgence  pour  la  tragédie 
des  Scythes.  Elle  eft  d'un  jeune  homme  qui  ne  devait 
pas  faire  de  pièce  de  théâtre  à  fon  âge;  mais,  comme 
il  efluyait  une  efpèce  de  petite  perfécution,  il  a  cru 
devoir  imiter  Alcihiade  qui  fit  couper  la  queue  à 
fon  chien  pour  détourner  les  caquets. 

Grand  merci ,  encore  une  fois ,  de  votre  beau 
chapitre  ;  vous  venez  de  rendre  fervice  au  genre- 
humain.  Dieu  vous  préferve  des  regards  malins  ! 

Je  vous  quitte  pour  entendre  la  lecture  du  refte. 
Bonfoir ,  mon  très  -  cher  confrère.  F. 


LETTRE 
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LETTRE    XL,  1767. 


A  M.   ELIE   DE   BEAUMONT,  aiiocau 


A  Femcy ,  k  16  de  Icviier. 


M 


o  N  cher  Cieéron ,  vous  venez  de  faire  pleurer  le 
bon  homme  Sirven  de  tendrefle  et  de  reconnaiiTance. 
Recevez  mes  nouveaux  remercimens  ;  ajoutez  à 
toutes  vos  bontés  celle  de  dire  à  M.  Target^  votre 
ami  f  combien  je  fuis  touché  de  ce  qu'il  veut  éleva 
fà  voix  en  faveur  des  filles  de  Sirven.  Je  vous  réponds 
que  ce  boti  homilie  ne  s'adreiTera  pas  à  d'autres  qu'à 
vous.  Les  Calas  étaient  conduits  pat  cinq  ou  fix 
protéflans  du  Languedoc ,  et  Sirven  n  a  d'appui  que 
moi  ;  il  ne  peut  ni  ne  doit  fe  conduire  que  par 
mes  confeils  et  par  vos  ordres. 

Vous  favez  avec  quelle  impatience  j'attends  votté 
mémoité  itnptimé.  Il  n'y  a  certainement  pas  un 
inftant  à  perdte.  M.  Chardùn  m'a  mandé  qu'il  ferait 
bientôt  prêt ,  inalgré  l'affaire  de  la  Cayenne  qui  lui 
prend  tout4bn  temps.  Il  eft  humain ,  il  eft  philofophd 
et  botijuge  ;  je  compte  fur  lui  comme  fur  vous.  Vous 
aurez  la  gloire  d'écrafer  deux  fois  le  fànatifme;  et 
les  proteftans,  éclairés  d'ailleurs  par  votre  excellent 
mémoire  contre  M.  dt  la  Roque ,  ne  feront  plus  fâchés 
contre  madame  de  Beaufnont ,  à  qui  je  préfente  mes 
tfès-tendres  refpects. 

Jf.  B.  Vous  ferez  très -bien  d'avertir  par  une 
note  que  ces  longs  délais  ne  doivent  être  imputés 

Correjp,  générale.  Tome  IX.        E 
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■  ni  aux  Sirvin  ni  à  vous.  La  note  cil  néceiTaîre ,  et  je 
'7^7-  vouas  en  remercie.  Je  vous   fuis  auffi  tendrement 
attaché  que  &  j'avais  vécu  avec  vous. 


LETTRE     XLL 


A     M.     DAMILAVILLE. 


i6  de  février. 

J^'a  r  t  I  c  l  £  de  votre  lettre  du  i  o ,  concernant  un 
intendant ,  m*étonne  autant  qu  il  m  afflige.  Je  crois 
qu^il  fera  bon,  dans  Toccafion,  de  lui  faire  parler  forte^ 
ment  eu  votre  faveur  ,  fans  paraître  inftruit  de  ce 
que  vous  me  mandez.  Il  m'était  venu  voir  à  Ferney, 
et  j'en  avais  été  très- content.  Je  me  flatte  encore  qu  il 
ne  fera  pas  difficile  de  le  ramener. 

Je  ne  connais  point  M.  Cajffin  ;  j'étais  fort  content 
dtM.  MarieUCt  et  je  vous  prie  inftarament  de  le  lui 
dire  :  mais  il  faut  laider  faire  M.  de  Beaumont ,  et  ne 
le  pas  décourager.  Il  eft  actif  ;  fa  gloire  clQ.  intéreflee 
au  fuccès  ;  il  eft  ami  de  M.  Cajfm  ;  il  fait  encore  tra« 
vailler  M.  Target  ,  qui  eft»  dit -on,  un  excellent 
avocat ,  et  qui  doit  donner  un  factum  en  faveur  des 
filles  Sirven. 

Je  vous  demande  deux  grâces,  mon  cher  ami  ;  ç'eft 

de  voir  Mariette  pour  le  confoicr ,  et  Target  et  Cqjfen 

pour  les  remercier.  J  ai  très-bonne  opinion  du  procès. 

Je  fuis  perfuadé  que  les  maîtres  des  requêtes  mettront 

ce  dernier  fleuron  à  leur  couronne  civique.  M.   de 
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BtaumotU  croit  m  apprendre  qu'il  a  obtenu  pour  ■ 
rapporteur  M.  Chardon  ;  et  il  y  a  près  d'un  mois  '  7  "^' 
que  M.  Chardon  m'a  mandé  qu'il  était  rapporteur. 
Il  par^t  prendre  l'affaire  des  Sirven  à  coeur  autant 
que  nous-mêmes.  Il  m'a  fait  l'honneur  de  m'envoyer 
un  mémoire  fur  l'île  de  Sainte-Lucie  dont  il  a  été 
intendant  :  ce  n^émoire  m'a  paru  un  chef ^  d'oeuvre. 
J'ai  été  d'autant  plus  touché  de  cette  marque  de  con* 
fiance,  qu*ellc  me  fait  cfpérer  qu'il  aura  quelque  envie 
de  s^attirer ,  dans  l'af&îre  des  Sirven ,  les  applaudiflc** 
mens  des  âmes  qui  font  fenfibles  au  mérite. 

Nous  avons  reçu,  mamanDm^et  moi,  ItBéUfaire. 
Nous  nous  fommes  jetés  par  un  heureux  inflinct 
fur  le  chapitre  de  la  iciérançc^  qui  efl  le  quinzième 
diapitre  ;  il  nous  a  enlevés.  Si  tout  le  refte  eft  de 
cette  force ,  l'ouvrage  aura  le  fuccès  le  plus  durable.- 
Vous  me  ferez  plaifir  d'acheter  pour  moi  un  exem* 
plaire  de  mes  fottifes  chez  Merlin  ,  de  le  faire  relier , 
et  de  le  faire  préfenter  de  ma  part  i  M.  MarmonuL 
Voici  un  petit  mot  pour  lui ,  et  l'autre  pour  M.  de 
BeavmorU.  Pardon ,  mon  très-cher  ami  i  de  toutes 
les  peines  que  je  vous  donne. 


AU     MEME. 


1 7  de  février. 


s 


u  R  votre  lettre  »  mon  cher  ami ,  qui  nous  a  paru 
un  peu  équivoque,  nous  avons  cru  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  faire  fi^ner  le  mémoire  pat  les 
Sirven  t  et  de  l'envoyer  à  M.  de  CourfetlUf  pour  ie 
rendre  à  Ail*  de  Beaumoni. 

E  2 
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Nous  ayons  jugé,  madame  Denis  et  moi,  que  c'était 

1767*  le  feul  moyen  de  faire  paraître  cet  excellent  ouvrage  » 
tel  qu  il  eft ,  figné  par  les  intérefles.  J'eftime  trop  M.  de 
ptaumont  pour  croire  qu*il  veuille  rien  changer  à  un 
mémoire  fi  touchant  et  fi  victorieux  :  c*eft  un  chef* 
d  œuvre  de  raifon,  d*éloquence  et  de  fentiment.  Faites 
rimpoflible  pour  qu'il  paraifle  tel  qpe  je  le  renvoie. 
Je  mande  à  M.  de  Courteille  qu  il  peut  vous  le  remettre; 
et  je  n  écrirai  à  M.  de  Beaumont  qu'en  conformité  de 
ce  que  vous  m'aurez  mandé.  Dites-moi,  je  vous  prie» 
comment  réuflit  le  Bilifain  dans  lequel  il  y  a  un  fi 
beau  morceau  fur  It  tolérance. 

Je  vous  ai  mandé  que  le  roi  de  Danemarck  venait 
de  fe  mettre  dans  le  rang  de  nos  bienfaiteurs.  J  ai 
brelan  de  roi  quatrième ,  mais  il  faut  que  je  gagne  la 
partie.  N'admirez-vous  pas  comme  cette  vie  eft  mêlée 
de  haut  et  de  bas ,  de  blanc  et  de  noir  ?  et  n'êtes-vous 
pas  fâché  que  ,  parmi  mes  quatre  rois  ,  il  n'y  en  ait 
pas  un  du  midi  ? 


LETTRE      XLII. 


A    M.     LE    K  A  I  N. 


1 7  de  février. 

JLrobablement  ,  mon  grand  peintre  tragique 
commencera  les  répétitions  des  Scythes  dans  le  temps 
qu'il  recevra  ma  lettre.  Je  vous  avertis  ,  mon  cher 
ami ,  que  je  fais  partir  aujourd'hui ,  à  l'adrejOTt  de  M.  le 
duc  de  Prajlin  ,  un  exemplaire  chargé  di  notes  qui 
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difent  aux  acteurs  dans  quel  efprit  la  pièce  a  été  

compofée.  Il  n'y  cn*a  point  pour  Athamart,  parce  que   '  r"7* 
ceft  vous  qui  le  jouez. 

Le  rôle  d'Obéide  ne  fera  point  du  tout  difficile ,  fi 
lactrice  veut  feulement  jeter  un  coup  d  œil  fur  ces 
notes.  Je  fuppofe  que  M.  Mole  fera  en  état  de  jouer 
Indatire  qui  n*a  point  du  tout  un  rôle  fatigant.  Je 
crois  qu  en  général  la  pièce  favorife  aiTez  le  jeu  des 
acteurs.  Il  y  a  plufieurs  morceaux  qui  ne  demandent 
que  de  la  fimplicité;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne 
faurais  fouffiîr  cette  familiarité  comique  qu  on  intro- 
duit quelquefois  dans  la  tragédie ,  et  qui  l'avilit  ridi^ 
tulement  au  lieu  de  la  rendre  naturelle, 

J'efpére  qu  il  ne  m'arrivera  plus  ce  qui  m'arriva 
dansTancrède ,  où  Ton  faillit  à  faire  tomber  la  pièce 
on  y  inférant  des  vers  ridicules  tels  que  ceux-ci  : 

Voyant  tomber  leurs  chefs ,  Ie$  Maurçs^KriVux 
L'ont  accablé  de  traits  dans  leur  rage  cruelle. 

Je  fais  bien  qu'au  théâtre  on  ne  fe  fouciç  guère 
dû  llyle;  mais  le  théâtre  devient  barbaifc,  et  ce  n'eft 
pas  à  moi  de  fomenter  la  barbarie. 

Je  ne  croyais  pas ,  à  mon  âge ,  donner  encore  une 
^ièce  à  repréfenter  ;  mais ,  quand  on  eft  foutenu  par 
vos  talens  ,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puifTe  hafarder. 

Je  penfe  que  vous  donnerez  le  rôle  d'ObéicU  à  made-»     ^ 
moifclle  Durancy.  Je  vous  prie  de  Tcmbraffer  pour 
moi  des  deux  côtés»  fi  elle  veut  bien  le  fouffrir.  V. 


£  3 
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V 


1767.  LETTRE     XLIII. 

A      M.      DAMILAVILLE. 

80  de  février. 

JLjE  S  aveugles ,  mon  cher  ami ,  font  fujets  à  faire 
d'énormes  méprifes.  Lorfque  le  paquet  contenant  le 
mémoire  des  Sirven  arriva  ,  nous  ne  fongeâmes 
pas  feulements'iiéuit  accompagné  d*une  lettre.  Nous 
nous  jetâmes  deflus  avec  avidité  :  il  fut  lu  fur  le 
champ,  à  haute  et  intelligible  voix,  par  M.  de  ta  Harpe. 
Nous  pleurions  tous*  nous  di&ons  tous  :  Ce  M.  de 
BeaumofU  s*e(l  furpafle  ;  le  mémoire  des  Sirvm  eft 
bien  fupérîeur  au  mémoire  des  Calas;  le  confeit 
du  roi  fondra  en  larmes.  Auflîtôt  nous  envoyons  le 
mémoire  aux  Sirven  pour  le  figner  ;  ils  le  Ggnent  ; 
le  mémoire  part  à  Tadrefle  de  M.  de  CourteiUc.  Quand 
tout  cela  eft  fait ,  on  lit  votre  lettre  ;  on  voit  que  le 
mémoire  eft  de  vous,  qu'il  n'efl  point  juridique ,  que 
Sirven  ne  devait  point  le  Ggner  :  alors  nous  nous 
promettons  le  fccrct.  Je  vous  écris  un  mot  à  la  hâte  ; 
je  vous  dis  que  votre  mémoire  eft  chez  M.  de  CourteiUc^ 
9  Si  on  ne  vous  Ta  pas  remis,  courez  vite  chez  lui  , 
reprenez  votre  excellent  ouvrage  ;  et ,  fi  vous  voulez 
qu'il  foit  imprimé,  rcnvoycz-le-moi  ;  il  fera  un  grand 
effet  dans  les  pays  étrangers  ;  mais  furtout  que  M.  de 
Beaumont  donne  le  fien  ;  il  nous  fait  périr  par  fes 
lenteurs.  Il  y  a  fix  ans  qu'une  famille  innocente  gémit» 
et  il  y  a  deux  ans  que  M.  de  Beaumont  devrait  avoir 
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fini  fes  peines  :  il  ne  fait  donc  pas  combiep  la  vie  ' 

ett  courte.  '767- 

Bonfoir,  mon  très -cher  ami  ;  mon  corps  et  mes 
yeux  vont  bien  mal  ;  mais  auffi  j'entre  dans  ma 
foixante  et  quatorzième  année  »  malgré  la  faufle  date 
de  mes  eftampes.  Ecr.  Finf. 

LETTRE     XLIV. 
A   M.    LE    DUC    DE    CHOISEUL 

A  Ferncf  «  tô  de  février. 


MONSEIGNEUR, 


J 


*  A I  reçu  les  deuxjettres  dont  vous  m  avez  honoré , 
avec  un  pafle-port  général ,  mais  non  pas  dans  leur 
temps ,  parce  que  vos  bontés  ne  me  font  parvenues 
que  par  les  cafcades  de  la  dragonnade. 

Je  vous  ai  envoyé  le  difcours  de  M.  de  la  Harpe  9 
qui  a  remporté  le  prix  à  Tacadémie.  La  juftice  qu'il 
vous  a  rendue  a  beaucoup  contribué  à  lui  faire  rem- 
porter ce  prix.  Son  ouvrage  a  été  applaudi  de  tout  le 
public. 

Je  ne  fais  fi  on  vous  a  envoyé  le  mémoire  ci-joint; 
permettez-moi  la  liberté  de  vous  le  préfenter  ;  comp- 
tez qu'il  efl  exact  et  fîdelle.  Il  fera  bien  difficile  de 
vivre  dorénavant  dans  le  pays  de  Gex  fans  votre 
protection.  Je  vous  la  demande  auifi  pour  les  Scythes; 
je  lésai  retravaillés  fuivant  les  judicieufes  remarques 
que  vous  avez  daigné  faire.  Je  n  en  ai  fait  imprimer 

E4 
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« que  quelques  exemplaires ,  pour  épargner  la  peine 

Y 7 67*  des  copifles;  1  édition  ne  par^tra  à  Paris  que  quand 
vous  en  ferez  content. 

Je  ferais  bien  flatté  fi  vous  pouviez  honorer  la 
première  repréfentation  de  votre  préfence. 

.  J  ai  bien  des  querelles  avec  M.  d'Argental  pour  les 
Scythes,  fur  le  cinquième  acte;  mais  je  m*en  rapporte 
^  vous. 

Je  fuis  pénétré  de  vos  bontés  ,  elles  font  ma  con* 
folation  dans  mes  misères.  M.  le  chevalier  de Jfaucopri 
ne  m'a  vu  qu  aveugle  et  malade.  J  étais  mort ,  fi  je 
|ie  m  étais  pas  égayé  aux  dépens  dtjtan' Jacques ,  de 
la  demoifclle  U  Vajfcur  et  de  Catherine. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  la  plus  tendre  reçonr 
lliaiirance  et  le  plus  profond  rofpect. 

LETTRE    XLV, 

A    M.     P  Q  R  A  T, 

fie  8 p  de  fiévriçr. 

JL  t  eft  vrai ,  Monfieur ,  que  j'avais  été  flatté  de  la  pror 
melFe  que  vous  ni'aviez  faite,  lorfqu'une  lettre,  quç 
j'avais  écrite  à  M.  de  Peiai,  m'en  attira  une  très-obli* 
géante  de  vous.  Cette  efpérance  adouciflait  beaucoup 
\t  mal  dont  je  ne  connaiifais  qu'une  partie.  Des  vers 
tels  que  vous  les  favez  faire  auraient  plu  davantage 
fiu  public ,  que  la  publication  de  quelques  lettres  qui 
lie  font  pas  faites  pour  lui. 

J^es  pToçédçs  4e  J^.  J*  K(mjfea}/t  ne  font  point  dçs 
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querelles  de  littérature  ;  ce  font  des  complots  formés  

par  Tingratitude  et  par  la  méchanceté  la  plus  noire,  ^7^7 
dont  les  médiateurs  de  Genève  et  le  miniilère  de 
France  font  aflez  inllruits.  Au  refte  ,  perfonpe  n  a 
jamais  fouhaité  plus  paffionnément  que  moi  lunion 
des  gens  de  lettres  ;  perfonne  n'^  mieux  fenti  com« 
bien  ils  feraient  utiles ,  et  k  quel  point  ils  feraient 
refpectés  du  public,  s'ils  fe  foutenaient  les  uns  l^s 
autres.  Il  fautlaiffer  auK  folliculaires,  zu\Desfoniain€s^ 
aux  Frirons ,  Tinfame  métier  de  déchirer  leurs  con-^ 
frères  pour  gagner  quelque  argent  :  ce  font  des 
miférables  qui  ont  fait  de  la  littérature  une  arène 
de  gladiateurs. 

Vous  avez  redoublé  mon  efiime  pour  vous ,  Mon- 
fieur,  en  m  apprenant  que  vous  n*aviez  nul  com- 
merce avec  ce  vil  Fréron  qui  eft,  dit- on,  l'opprobre 
de  la  fociété,  et  dont  on  ne  prononce  le  nom  qu'avec 
horreur  et  mépris.  Cet  homme,  aifurément ,  n'était 
fait  ni  pour  apprécier  Vos  agréables  ouvrages  ,ni  pour 
approcher  de  votre  perfonne^  S'il  y  avait  encore  des 
Chaulieu  et  des  la  Fore  ,   ce  ferait  leur  fociété  qui 
vous  conviendrait ,  ainfi  qu'à  M.  de  Pnai  votre  amil 
Je  vous  répéterai  encore  que  j'ai  été  très -touché 
des  lettres  que  vous  m'avez  écrites  ;  mais  k  public 
les  ignore ,  et  il  a  vu  la  pièce  que  vous  m'aviez 
promis  de  réparer.  Je  vous  en  parle  pour  la  dernière 
fois.  Je  ne  veux  plus  me  livrer  qu'au  plaifir  de  vous 
dire   combien  j'ambitionne  votre  efiime  et    votre 
amitié ,  et  avec  quels  fentimens  j'ai  l'honneur  d'être 
votre ,  Sec, 


•  • 
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1767.  LETTRE      XLVI. 


A  M.  LE  DUC  DE  LA  VALLIERE. 


A  FeineT ,  9 1  de  février. 


I 


L  cil  vrai  ,  monGcur  le  Duc ,  que  j'ai  fait  une 
drôle  de  tragédie  où  j*ai  mis  un  petit- maître  perfan 
avec  des  payfans  fcythes,  et  une  demoifelle  de 
qualité  qui  raccommode  fes  chcmifes  et  telles  de  fon 
père,  fuppofé  qu'on  eût  des  chemifes  en  Scythie. 
Comme  vous  ne  haïflcz  pas  les  chofes  bizarres ,  j'au- 
rais pris ,  fans  doute ,  la  liberté  de  vous  envoyer  cette 
facétie  ,  fi  je  n  étais  occupé  à  la  corriger  ;  ce  qui 
me  coûte  beaucoup  ,  attendu  que  j'ai  eu ,  il  y  a 
quelque  temps ,  un  petit  fcupçon  d'apoplexie  qui 
m'a  un  peu  afifaibli  le  cervelet.  J'ai  Thonneur  d'entrer 
dans  ma  foixante  et  quatorzième  année ,  quoi  qu'en 
difent  mes  mauvaifes  cftampes.  Vous  voyez  que  ma 
tragédie  n^eft  pas  un  jeu  d'enfant;  mais  elle  tient 
beaucoup  du  radotage,  ce  qui  revieni;  àpeu-près 
au  même. 

Ou  j'ai  perdu  entièrement  la  mémoire,  ou  je  me 
fouviens  très-bien  que  je  vous  ai  remercié  de  votre 
beau  certificat  en  faveur  dUrceus  Codrus.  Celui  qui 
écrit  fous  ma  dictée  (parce  que  je  fuis  aveugle  tout 
l'hiver)  fe  fouvient  très-bien  de  vous  avoir  remercié 
de  votre  témoignage  fur  Urceus.  Nousfommes  exacts» 
nous  autres  folitaires  ,  parce  que  nous  ne  fomme« 
point  diftraits  par  le  fracas. 
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On  dit  que  vous  faites  un  bijou  de  Thôtel  Janfen. 


Je  m'en  rapporte  bien  à  vous  ,  furtout  fi  vous  avez    *7^7- 
autant  d  argent  ^que  de  goût. 

On  dit  qu'on  joue  chez  vous  un  jeu  prodigieux. 
Fi  !  cela  Veft  pas  philofophe.  Vous  n  êtes  pas  encore 
au  point  où  je  vous  voudrais. 

Cependant  confervez  *  moi  vos  bontés  ;  j'ai  befoin 
de  cette  confolation ,  après  avoir  été  vingt  ans  fans 
vous  faire  ma  cour  ;  car ,  fi  vous  vous  en  fouvenez , 
je  me  fuis  enfui  de  France  au  Catilina  de  CrébiUon  : 
c'était  pardieu  un  déteftable  ouvrage  «  c'était  le 
tombeau  du  fcns  commun  ;  mais  je  veux  actuellement 
qu'on  ait  de  l'indulgence  pour  les  vieillards. 

Je  vous  fuis  attaché  pour  le  refle  de  ma  vie  avec 
bien  du  refpect  et  avec  toute  la  vivacité  des  fentimens 
d'un  jeune  homme.  Voltaire. 

LETTRE     XLVII. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Fcrney ,  »3  de  février. 

Je  fuis  partagé,  Monfieur,  entre  la  reconnaiflance 
que  je  vous  dois  et  l'admiration  où  je  fuis  qu'au 
milieu  de  vos  occupations,  et  même  de  vosdiffipatîons, 
vous  ayez  pu  faire  un  plan  fi  rempli  de  génie  et  de 
Teflburces.  Nous  convenon»  qu'il  eft  l'ouvrage  d'un 
efprit  fupérieur.  Vous  me  direz,  pourquoi  ne  l'adoptez- 
vous  donc  pas  ?  Vous  en  verrez  les  raifons  dans  le 
petit  mémoire  que  nous  envoyons  à  M.  et  à  madame  ^ 

dArgcfUal. 
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' Madame  Denis ,  M.  et  madame  de  la  Harpe ,  nos 

*  7  ^  7  •  acteurs  et  moi ,  nous  avons  retourné  de  tous  les  fens  ce 
que  vous  nouspropofez.  Nous  nous  fommestepréfenté 
vivement  l'action ,  et  tout  ce  qu  elle  comporte ,  et 
tout  ce  qu'elle  doit  faire  dire  ;  nous  fommes  tous 
d'un  avis  unanime  ;  nous  ofons  même  nous  flatter 
que,  quand  vous  verrez  nos  raifons  déduites  dans  notre 
mémoire  ,  elles  vous  paraîtront  convaincantes. 

Il  eft  vrai  que ,  malgré  toutes  nos  raifons ,  nous 
tremblons  d'avoir  tort  lorfque  nous  difputons  contre 
vous.  Nous  fentons  bien  qu'il  y  a  quelque  chofe  de 
hafardé  dans  ce  cinquième  acte ,  mais  nous  ne  pou- 
vons juger  que  d  après  l'impreffion  qu'il  nous  laifle. 
Nous  le  jouons  ,  et  il  nous  fait  un  effet  terrible. 

Comment  voulez-vous  que  nous  abandonnions 
ce  qui  nous  touche  pour  un  plan  qui,  tout  ingénieux 
qu'il  eft  ,  nous  parait  avoir  des  difficultés  infurmon- 
tables  ?  Il  en  fera  toujours  d'une  tragédie  comme 
de  toutes  les  a&ires  de  ce  monde  ;  il  faut  choifir 
entre  les  inconvéniens  les  moins  grands*  Il  y  aura  fans 
doute  des  critiques.  Zaïre ,  Mérope ,  Tancrède ,  &c. 
en  ont  efluyé  beaucoup  ,  et  le  Siège  de  Calais  a 
infpiré  le  plus  grand  enthoufiafme.  Il  faut  fe  fou- 
mettre  à  cette  bizarrerie  des  hommes  :  mais  nous 
fommes  tous  perfuadés  que  la  chaleur  du  cinquième 
acte  doit  l'emporter  fur  toutes  les  critiques  qu'on 
fera  de  fang  froid. 

Le  fpectateur  aflurément  fe  doute  bien ,  dans  la 
tragédie  d'Olimpie,  que  cette  Olimpie  fe  jettera  dans 
le  bûcher  de  fa  mère  ;  et  c'eft  précifément  ce  doute 
qui  infpire  la  curiofité  et  l'attendriflenient.  Il  eft  dans 
la  nature  humaine  de  vouloir  voir  gomment  les  chofes 


DE    M.    DE    VOLTAIRE.  77 


qu*on  devine  feront  accomplies.  C'eft  ce  que  nous  .' 
décaillons  dans  notre  mémoire  que  nous  vous  fup-  '7^7< 
plions  de  lire  avec  impartialité.  Pour  moi»  je  me 
défie  de  mes  idées  ;  j^aiùie  et  je  refpecte  les  vôtres 
autant  que  votre  perfonne.  C'eft  avec  timidité  e( 
avec  honte  que  je  fuis  d'uii  autre  avis  que  vous; 
mais  enfin  il  ne  faut  jamais  ,  dans  aucun  art ,  tra-> 
vailler  contre  fon  propre  fentiment  ,  comme  en 
morale  il  ne  faut  point  agir  contre  fa  confcience: 
on  e&  sûr  alors  de  travailler  très*mal;  Tenthoufiafme 
eft  entièrement  éteint,  Tefprit  mis  à  la  gêne  perd  toute 
fon  élafticité.  On  écrit  raifonnablem,ent ,  mais  froide-* 
ment.  En  un  mot,  lifez  nos  repréfentations,  et  jugez. 
Agréez ,  Moûfieur  »  mon  tendre  et  refpectueux 
attachement  pour  vous  »  pour  madame  de  Chauvelin 
et  pour  tout  ce  qui  vous  appartient. 

JV^.  B.  Depuis  ma  lettre  écrite,  nous  avons  joué  la 
pièce  ;  le  cinquième  acte  a  fait  plus  d'effet  que  les 
autres  ,  et  on  a  répandu  beaucoup  de  larmes. 

LETTRE    XLVIII. 

A    M.    LE    K  A  I  N. 

A  FenMj*,  43  de  février. 

IVL  o  N  cher  ami  ,  le  petit  concile  de  Femey  a 
répondu  au  grand  concile  de  Thôtel  d' Argental.  Nous 
trouvons  le  projet  qu  on  nous  propofe,  froid  et  impra- 
ticable. Nous  trouvons  iûfipide  et  je  n€puis,{uhiiit\xè 
4i:6  terrible  ji  t accepte. 
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Nous  croyons,  d*aprèsrexpérience,  que  et  je  t  accepte^ 

«767*  prononcé  avec  un  ton  de  défcfpoir  et  de  fermeté, 
après  un  morne  filence,  fait  l'effet  le  plus  tragique. 

Nous  penfons  que  1  etonnement ,  le  doute  et  la 
curiofité  du  fpectateur  doivent  fuivre  ce  mouvement 
de  l'actrice.  Nous  fommes  perfuadés ,  d'après  nos 
propres  fenfations,  que  tout  le  rôle  àObéide^  au 
cinquième  acte ,  tient  le  fpectateur  en  haleine ,  et  le 
remue  d*autant  plus  fortement  qu'il  devine  dans  le 
fond  de  fon  cœur  ce  qui  doit  arriver. 

Nous  avons  pefé  les  inconvéniens  et  ce  qui  nous 
paraît  des  beautés,  nous  avons  conclu  qu'il  ferait 
abominable  de  faire  traîner  Athamare  à  la  torture  et 
aux  fupplices,  et  que,  fi  dans  ce  moment  Ohéide  pre- 
nait la  réfolution  de  s'offrir  pour  l'immoler,  afin  de 
lui  épargner  des  foufirances ,  cela  reOemblerait  à  un 
bourreau  qui  va  donner  le  coup  de  grâce  ;  et  fi  elle 
ne  prend  que  dans  ce  moment  la  réfolution  de  fe 
tuer ,  cette  infpiration  fubite  ne  fait  pas ,  à  beaucoup 
près ,  le  même  effet  qu'un  deffein  pris  dès  la  première 
fcène ,  et  qui  rend  fon  rôle  théâtral  pendant  lacté 
tout  eikier. 

Nous  alléguons  beaucoup  d'autres  raifons  que 
nous  détaillons  dans  un  mémoire  que  nûus  envoyons 
à  M.  d^Argental;  nous  craignons  à  la  vérité  de  nous 
tromper,  en  combattant  l'avis  des  connaiiTeurs  les 
plus  éclairés ,  mais  nous  ne  pouvons  juger  que  Id^après 
notre  fentiment.  Nous  avoni  vu  l'effet ,  et  M.  à'Argental 
ne  l'a  pas  vu.  Nous  ne  craignons  rien  de  ce  qu'ils 
craignent ,  et  un  endroit  qui  ne  leur  a  fait  aucune 
peine  nous  tn  fait  beaucoup.  C'eft  ainfi  que  les 
opinions  fe  partagent  fur  toutes  les  affaires  de  et 


^ 
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monde  ;  mais ,  après  avoir  tout  pcfé  ,  tout  difcuté ,  ■ 
il  faut  prendre  enfin  un  parti.  Ce  parti  cft  celui  de   ^767. 
jouer  la  pièce,  telle  que  je  vous  l'ai  envoyée  par 
M.  Marin.  Je  vous  prie  feulement  de  changer  ce 
vers  : 

Vou^  voyez,  vous  fentez  quel  meurtre  fe  prépare. 

U  faut  mettre  à  la  place  : 

w 

Vous  favez  quel  tourment  un  refus  lui  prépare. 

Je  fuis  perfuadé  que  vous  donnerez  à  factrice  toute 
rintelligence  du  rôle  d'Obéidc. 

Nous  nous  flattons  que  le  quatrième  acte  fera 
extrêmement  théâtral  ;  je  fuis  bien  sûr  que  vous  le 
ferez  réuflir,  quand  vous  direz  au  bon  homme 
Hirmodan ,  avec  une  pitié  noble  :  Vieillard  ,  tonJUs 
ntfl  plus. 

Encore  une  fois ,  nous  pouvons  nous  tromper  , 
madame  Denis  «  madame  de  la  Harpe  ,  madame 
Dupuits ,  M.  de  /a  Harpe  ,  M.  Dupuits  ,  M.  Cramer 
et  moi  ;  mais  répétez  comme  nous  avons  répété ,  et 
jugez  d'après  l'effet. 

Je  fuis  d'ailleurs  dans  la  néceflité  abfolue  de  faire 
réimprimer  la  pièce  inceflamment ,  et  j'attends  de  vos 
nouvelles  avec  la  plus  vive  impatience. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  nous  venons  déjouer  la 
pièce  ;  le  cinquième,  acte  a  fait  un  plus  grand  effet 
encore  que  le  quatrième*  On  a  verfé  beaucoup  de 
larmes  »  et  il  n'y  a  point  de  critique  qui  tienne  contre 
des  larmes.  Si  j'avais  le  malheur  de  croire  une  feule 
des  critiques  qu'on  me  fait ,  la  pièce  ferait  perdue  : 
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.  croyez -en  mon  expérience  et  Feffet  dont  je  viens 

*7    '*   d*être  témoin. 

Souvenez  -  vous  du  quatrième  acte  de  Tancrède 
qu  on  voulait  me  faire  changer^ 

LETTRE     XLIX. 

A  U    M  E  M  E. 


iS  de  fcvricr. 


N, 


E  vous  laiflcz  point fubjugUQTi mon  cher  ami,|>at 
un  plan  tout-à*fait  anti-théâtral  qu'on  propofe.  Je 
ne  réponds  pas  de  Teffet  d'une  pièce  où  tout  eft 
fimple  et  naturel ,  dans  un  temps  où  le  public  égaré 
femble  ne  vouloir  que  des  événemens  incroyables  ^ 
entaiTés  les  uns  fur  les  autres ,  avec  des  vers  aufli 
barbares  que  ceux  de  Garnier  et  de  Hardy.  Refiliez 
au  torrent  du  goût  le  plus  détefiable  qui  ait  jamais 
déshonoré  la  nation.  J*aime  mieux  tomber  avec 
un  ouvrage  fait  félon  les  règles  de  Tart ,  que  de 
réuflir  par  un  poëme  barbare. 
.  Je  ne  puis  d  ailleurs  m'imaginet  que  la  nature 
ne  parle  pas  au  cœur  des  Parifiens  comme  elle  nous 
parle;  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  ce  qui  nous  fait 
répandre  des  larmes  ,  ferait  mal  reçu  chez  vous. 

Je  vous  ai  envoyé  quelques  changemens  ,  et  je  me 
flatte  que  vous  en  avez  fait  ufage.  En  voici  encore 
un  au  quatrième  acte ,  dans  lequel  Indatirt  a  nécef- 
fairement  trop  raifon  contre  Aikamare.  Je  fortifie 

votre 
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votre  rôle  autant  que  la  fituadon^le  permet;  ceft  ■ 

après  ce  vers  d'Indattre  :  •  J^?» 

A  fervir  fous  un  maître  on  me  yem|it  defcendzc  ! 

A    T   H   A   M  A   R  E. 

Va ,  Thonneur  de  fervir  un  maître  généreux , 
Qui  met  un  digne  prix  aux  exploits  belliqueux , 
Vaut  mieux  que  de  ramper  dans  tme  république  « 
Infenfible  au  mérite,  et  même  tyrannique. 
Tu  peux  prétendre  k  tout  en  marchant  fous  ma  loi. 
J'ai  parmi ,  8cc. 

Il  faut  encore  ,  mon  cher  ami ,  que  je  vous  dife 
que  »  fi  dans  la  fcène  entre  Obéide  et  fon  père ,  au  cin« 
qnième  acte ,  il  y  a  encore  quelques  longueurs ,  il 
faudra  retrancher  les  quatre  vers  d'< 


Une  invincible  loi  me  tient  fous  fon  empire ,  &c« 

Mais  j'avoue  que  je  les  fupprimerais  à  regret.  Encorôi 
une  fois,  laiflez  dire  les  critiques  de  cabinet,  et 
rapportez-vous-en  à  Teffet  que  fait  la  pièce  au  théâtre; 
il  n  y  a  point  de  meilleur  juge. 


CorreJPé  girUrak.  Tome  IX,       F 
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«767-  LETTRE      L. 


AM.  CHRISTIN,  aoocat  «î  S«ànt~Claude, 


85  de  février. 

IVJ.  o  N  cher  avocat  philofophe  «  il  y  a  plus  de  cent 
lieues  malheureurement  de  Saint -Claude  à  Ferney» 
et  le  chemin  ne  s  accourcira  pas  de  fitôt.  On  dit  que 
vous  avez  reçu  pour  moi  un  gros  paquet  de  livres 
d^envoi  de  ce  pauvre  Fantei;]c  vous  fupplie  de  Fouvrir» 
de  lui  renvoyer  fa  Matière  médicale  en  dix  volumes, 
dont  je  n  ai  que  faire  :  il  y  a  là  de  quoi  empoifonner 
un  royaume.  Je  me  contente  de  ma  calTe  ,  et  je  ne 
veux  pas  d'autre  remède. 

Je  vous  envoie  fix  exemplaires  de  la  deuxième 
édition  du  Commentaire  (*).  Jene  rifque  que  cette 
demi-douzaine  1  crainte  des  écomifleurs.  M.  Servan , 
avocat  général  de  Grenoble  ,  afait  un  difcours  très* 
pathétique  fur  le  même  fujet;  il  eft  imprimé,  et  vous 
l'avez  peut-être  yu.  La  raifon  et  l'humanité  commen* 
cent  à  percer  de  tous  côtés.  L'impératrice  de  RuiCe 
m'écrit  ces  propres  mots  :  Malheur  aux  perjécuieurs  ; 
ils  méritent  detre  mis  au  rang  des  furies.  Mais ,  tandis 
que  la  raifon  parle ,  le  fanatifme  hurle  ;  on  pourfuit 
Fantet  ;  on  en  pourfuit  bien  d'autres.  M.  le  Riche  fe 
fignale  en  faveur  de  Fantet.  J'efpère  qu'il  viendra  à 
bout  de  mettre  un  frein  à  la  perfécution.  Si  j'étais 
plus  jeune  »   fi  je  pouvais  agir  ,  je  ne  laiflerais  pa^ 

(^  )  Sur  le  Tmté  dit  dilih  tt  dts peines» 
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accabler  aînfi  un  infortuné.  Je  fais  de  loin  ce  que  — 

je  puis  ,  et  c'eft  fort  peu  de  chofe.  ^7^7* 

Madame  Denis  vous  fait  bien  fes  complimens  :  je 
vous  embrafie  de  tout  mon  cœur.  Ecr.  tinf. 


LETTRE     LI. 


A      M.      MARIOTT, 


AVOCAT     GENERAL    D' ANGLETERRE. 


s6  de  février. 


MONSIEUR, 


J 


E  prends  }e  parti  de  vous  écrire  par  Calais  plutôt 
que  par  la  Hollande  ,  parce  que ,  dans  le  commerce 
des  hommes  comme  dans  la  ph)^que ,  il  faut  toujours  ' 
prendre  la  voie  la  plus  courte.  Il  eft  vrai  que  j'ai  pafle 
près  de  trois  mois  fans  vous  répondre;  mais  c'eft  que  ^ 
je  fuis  plus  vieux  que  Milton ,  et  que  je  fuis  prefque 
auffi  aveugle  que  lui.  Comme  an  envie  toujours  fon 
prochain  ,  je  fuiç  jaloux  de  milord  Chefterjuld  qui 
eft  fourd.  La  lecture  me  paraît  plus  néceflaire  dans 
la  retraite  que  la  converfation.  Il  eft  certain  qu  un 
bon  livre  vaut  beaucoup  mieux  que  tout  ce  qu'on 
dit  au  hafard.  Il  me  femble  que  celui  qui. veut 
s'inftruire  doit  préférer  fes  yeux  à  fes  oreilles  ;  mais 
pour  celui  qui  ne  veut  que  s'amufer,  je  confens  de 
t;out  mon  cœur  qu'il  foit  aveugle,  et  qu'il  puilfe 
écouter  des  bagatelles  toute  la  jourxiée. 

F  ^ 
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—  Je  conçois  que  votre  belle  imaginatioQ  eft  quel- 
'  7  ®  7  •  quefois  très-cnnuy ée  des  trifies  détails  de  votre  charge . 
Si  on  n  était  pas  foutenu  par  Teftime  publique  et  par 
l'elpérance  ,  il  n  y  a  perfonne  qui  voulût  être  avocat 
général*  Il  faut  avoir  un  grand  courage ,  quand  on  fait 
d^auffi  beaux  vers  que  vous  «  pour  s^appefantir  fur 
des  matières  contentieufes  ,  et  pour  deviner  refpric 
d'im  tefiateur  et  Tefprit  de  la  loi. 

Ma  mauvaife  fanté  ne  m'a  jamais  permis  de  me 
livrer  aux  a£Faires  de  ce  monde  ;  c'eft  un  grand  fervice 
que  mes  maladies  m*ont  rendu.  Je  vis  depuis  quinze 
ans  dans  la  retraite  avec  une  partie  de  ma  famille; 
je  fuis  entouré  du  plus  beau  payfage  du  monde.  Quand 
la  nature  ramène  le  printemps ,  elle  me  rend  mes  yeux 
'  quelle  m*a  ôtés  pendant  Thiver  ;  ainfi  j*ai  le  plaifir 
de  renaître  ,  ce  que  les  autres  hommes  n  ont  point. 

Jean-Jacques ,  dont  vous  me  parlez ,  a  quitté  fon 
pays  pour  le  vôtre  ,  et  moi  j'ai  quitté  ,  il  y  a  long- 
temps »  le  mien  pour  le  fien  ,  ou  du  moins  pour  le 
voifinage.  Voilà  comme  les  hommes  font  ballottés  par 
la  fortune.  Sa  facrée  majefté  le  hafard  décide  de  tout. 

Le  cardinal  Benttvoglio,  que  vous  me  citez,  dit  à  la 
vérité  beaucoup  de  mai  du  pays  des  Suiffes  ,  et  même 
ne  traite  pas  trop  bien  leurs  perfonnes  ;  mais  c'eft 
qu'il  pafla  du  côté  du  mont  Saint-Bernard ,  et  que  cet 
endroit  eft  le  plus  horrible  qu'il  y  ait  dans  le  monde. 
Le  pays  de  Vaud  au  contraire ,  et  celui  de  Genève , 
mais  furtout  celui  de  Gex  que  j'habite ,  forment  un 
jardin  délicieux.  La  moitié  de  la  Suifle  eft  l'enfer ,  et 
l'autre  moitié  eft  le  paradis. 

Rouffiau  a  choifi ,  comme  vous  le  dites ,  le  plus 
vilain  canton  de  l'Angleterre  ;  chacun  cherche  ce  qui 
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lui  convient  :  mais  il  ne  faudrait  pas  juger  des  bords  - 

charmans  de  la  Tamife  par  les  rochers  de  Derbishire.  '.7^7- 
Je  crois  la  querelle  de  M.  Hume  et  de  y  tan  ^  Jacques 
Rouffiau  terminée  par  le  mépris  public  que  Rouffiau 
s'eft  attiré ,  et  par  Tèftime  que  M.  Hume  mérite.  Tout 
ce  qui  m'a  paru  plaifant  »  c'eft  la  logique  àtjean^ 
Jacques  qui  s'eft  efforcé  de  prouver  que  M.  Hume  n  a 
été  fon  bienfaiteur  que  par  mauvaife  volonté  ;  il 
poufie  coptre  lui  trois  argumens  qu'il  appelle  trois 
Jwffletsjur  la  joue  de  Jm  protecteur.  Si  le  roi  d'Angleterre 
lui  avait  donné  une  penfion ,  fans  doute  le  quatrième 
jToufflet  aurait  été  pour  fa  Majefté.  Cet  homme  mp 
parait  complettement  fou.  Il  y  en  a  plufieurs  à  Genève. 
On  y  eft  plus  mélancolique  encore  qu  en  Angleterre  ; 
et  je  crois ,  proportion  gardée ,  qu  il  y  a  plus  de  fui- 
cides  à  Genève  qu  à  Londres.  Ce  n  eft  pas  que  le 
fuicide  foit  toujours  de  la  folie.  On  dit  qu  il  y  a  des 
occafions  où  un  fage  peut  prendre  ce  parti  ;  mais ,  en 
général ,  ce  n  eft  pas  dans  un  accès  de  raifon  qu  on 
fe  tue. 

Si  vous  voyez  M.Fr^mUfifi.i  je  vous  fupplîe,  Mon- 
£eur  I  de  vouloir  bien  Taflurer  de  mon  eftime  et  de 
ma  reconnaiflance.  C'eft  avec  ces  mêmes  fendmens 
que  j*sd  Thonneur  d  être  avec  beaucoup  de  refpect , 
MoiÂeur  »  votre  »  &c»  ^ 


F  S 
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LETTRE     LII. 


A    M.    DAMILAVILLE. 


«7  de  février. 


E 


N  rcponfc  à  votre  lettre  du  à  1 ,  mon  cher  ami , 
je  vous  dirai  d'abord  que  j*ai  été  plus  occupé  quç 
vous  ne  penfez  de  Tabominable  calomnie  qu  un 
hoiâme  en  place  a  vomie  contre  vous.  J^ai  écrit  à  un 
de  fes  parctis  d'une  manière  très-forte  qui  ne  com- 
promet perfônne  ,  et  qui  ne  lailTe  pas  même  foup- 
çontier  que  vous  foyez  inflruit  de  ce  procédé  infamcf. 
Vous  êtes  d'ailleurs  à  portée  d'employer  des  gens  dé 
mérite  qui  le  détromperont  ou  qui  le  défarmeront. 

J'admire  fous  quelles  formes  différentes  le  fanatifmè 
fe  reproduit  :  c'eft  un  Protêt  né  dans  l'tnfer ,  qui 
prend  toutes  fortes  de  figures  fur  la  terre.  Je  ne  fuis 
pas  fâche  de  Téclat  qu^ort  a  voulu  faire  contre  Bélijairc. 
On  ne  peut  que  fe  rendre  ridicule  et  odieux  en  atta- 
quant une  morale  fi  pure.  Les  ennemis  de  la  raifon 
achèvent  d'amonceler  des  charbons  ardens  fur  leur 
tête  ;  le  livre  qu'ils  attaquent  en  fera  plus  connu  et 
plus  goûté.  Dieu  et  la  raifon  favent  tirer  le  bien 
du  mal. 

Je  crois  enfin  l'aflFaire  de  M.  Lambertad  finie  ;  ce  n'a 
pas  été  fans  peine.  La  communication  entre  nous  et 
Genève  eft  abfolument  interdite  ,  et  fans  les  bontés 
de  M.  le  duc  de  Choijeul ,  nous  mourrions  de  faim  » 
après  avoir  fait  vivre  tant  de  monde. 
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J*aî  été  très-content  de  la  convcrfation  du  curé  et  - 

du  marguillier ,  dans  laquelle  on  rend  jufticc  aux   *7^7« 
vues  faines  et  patriotiques  du  miniilère.  Plus  la  per-  / 

miffion  qu'il  ^  donnée  d^exporter  les  blés  mérite 
notre  reconnaifiance,  et  plus  nous  en  devons  aulfi 
au  Dictionnaife  etuyclopédifui  qui  démontre  en  tant 
d'endroits  les  avantages  de  cette  exportation.  Il  eft 
certain  qw  c*eft  le  plus  grand  encouragement  qu'on 
pût  donner  à  l'agriculture.  Je  le  fens  bien ,  moi  qui 
fuis  un  des  plus  forts  laboureurs  de  ce  petit  pays. 

Je  fuis  pour  les  Scythes  à  peu^près  dans  le  même 
cas  où  Bcaummt  eft  pour  fon  mémoire.  J'éprouve  des 
difficultés  de  la  part  de  mes  avocats  ;  et  ce  qui  finirait 
en  deux  jours,  fi  j'étais  à  Paris,  traîne  des  mois 
entiers  :  voilà  pourquoi  vous  n^avez  point  eu  les 
Scythes.  On  dit  que  le  tragique  eft  abfolument  tombé  ; 
je  n*ai  pas  de  peine  à  le  croire. 

M.  le  chevalier  de  CkiuUux  eft  une  belle  ame.  Il  a 
des  parens  qui  ne  font  pas  fi  philofophes  que  lui.  Je 
vous  aflure  qu'on  Ta  échappé  belle ,  et  qu'il  y  avait  là 
de  quoi  perdre  un  homme  fans  refiburce.  Je  fuis 
affligé  que  vous  n'ayez  rien  à  me  dire  de  Platon 
fur  toutes  les  occafions  que  je  faifis  de  ]m  rendre 
juftice. 

Voici  les  propres  mots  d'une  lettre  de  l'impératrice 
de  Ruffie ,  en  m'cnvoyant  Ton  édit  fur  la  tolérance  (*). 
Lapotkéofe  nejl  pas Jî  fort  à  défirtr  quon  le  penfe  ;  onlt 
partage  avec  des  veaux ^  des  chats ,  des  oignons ,  <£rc.  érr.  i&c. 
Malheur  aux  perjècuteurs  !  ils  méritent  cTêtre  rangés  avec 
ces  divinités  -  là.  Elle  m'ajoute  que  les  Juffrages  de 


(  *  )  Pn  9  de  janvier  1 767. 
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•  ■    '    MM.  Diderot  ttd^Almbertttncourageatbeaucoapàbim 
«767.  faire. 

Voici  le  premier  chant  de  la  Guerre  de  Genève , 
puifque  vous  voulez  vous  amufer  de  c<«teplaifanterie. 

LETTRE     Lin. 
A  M.   LE  COMTE  DE  TRE^SAN. 


A  Fcnscf  «  s8  de  février. 


V, 


o  T  R  E  fouvenir  m'a  bien  touché ,  Monfieur ,  et 
votre  ouvrage  a  fait  fur  moi  Timpreffion .  la  plug 
tendre*  Voilà  comme  je  voudrais  qu  on  fit  les  orai* 
fons  funèbres.  Il  faut  que  ce  foit  le  coeur  qui  parle  ; 
il  faut  avoir  vécu  intimement  avec  le  mort  qu  on 
regrette. 

C'étaient  les  parens  ou  les  amis  qui  fefaient  les 
oraifons  funèbres  chez  les  Romains.  Letranger  qui 
s'en  mêle ,  a  toujours  lair  charlatan  ;  il  y  a  même 
une  efpèce  de  ridicule  à  débiter  avec  emphafe  1  éloge 
d'un  homme  qu'on  n'a  jamais  vu.  Mais  oà  font  les 
courtif^jl^  dignes  de  louer  un  bon  roi  ?  il  n'y  a  peut- 
être  que  vous.  Les  patriciens  romains  favaient  tous 
parfaitement  leur  langue  ;  les  lettres  de  Brutus  font 
peut-être  plus  belles  que  celles  de  Cicéron;  Céfar 
écrivait  comme  Sallu/U  :  il  n'en  eft  pas  ainfi  parmi 
nous  autres  Velches.  Votre  ouvrage  eft  vrai ,  il  eft 
mttendriflant ,  il  eft  bien  écrit.  Je  vous  remercie  ten- 
drement de  me  l'avoir  envoyé. 

Je  me  fuis  informé  de  vous  à  tous  ceux  qui  ont  pu 
m'en  donner  des  nouvelles  ;  je  ne  vous  ai  jamais 
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oublié.  Je  favais  que  vous  aviez  fait  des  pertes ,  et  je  

croyais  qu  on  vous  avait  dédommagé.  Vous  comptez  .  '  7^7< 
donc  aller  vivre  en  philofophe  à  la  campagne?  Je 
fouhaite  que  ce  goût  vous  dure*  comme  à  moi.  Il  y  a 
treize  ans  que  j  ai  pris  ce  ptàti  dont  je  me  trouve  fort 
bien.  Ce  n  eft  guère  que  dan4  la  xetiaite  qB*on  peut 
méditer  à  fon  aife. 

Je  ligne  de  tout  mon  coeur  votre  profeffion  de  foi» 
n  paraît  que  nous  avons  le  même  catéchifme.  Vous 
me  paraiflez  d'ailleurs  tenir  pour  ce  feu  élémentaire 
que  Newton  fe  garda  bien  toujours  d'appeler  corpo- 
rel. Ce  principe  f>eut  mener  loin  ;  et  fi  dieu,  par 
hafard  »  avait  accordé  la  penfée  à  quelques  monades 
de  ce  feu  élémentaire ,  les  docteurs  n  auraient  rien  à 
dire  :  on  aurait  feulement  à  leur  dire  que  leur  feu  * 
neR,  pas  bien  lumineux ,  et  que  leur  monade  efl  un 
peu  impertinente. 

Je  fuis  affligé  que  vous  ayez  la  goutte  »  mais  il 
parait  que  ce  n  eft  pas  votre  tête  qu  elle  attaque. 

Vous  faites  donc  actuellement  des  vers  pour  votre 
fille ,  après  en  avoir  fait  pour  la  mère.  Si  elle  tient 
de  vous ,  elle  fera  charmante  ;  elle  aura  du  fentiment 
et  de  Tefprit.  Il  faut  que  vous  me  permettiez  de  Im 
préfenter  ici  mes  refpects. 

Je  n'oublierai  jamais  mon  cher  Panpan  (*)  ;  c*eftune 
ame  digne  de  la  vôtre.  Que  fera- 1- il  quand  vous  ne 
ferez  plus  en  Lorraine  ?  Toute  la  cour  de  votre  bon 
roi  va  s'éparpiller ,  et  la  Lorraine  ne  fera  plus  qu'une 
province.  On  commençait  à  penfer  :  ces  bellef  . 
femences  ne  produiront  plu9  rien  ;  c'eft  vers  la  Marne 
qu'il  faudra  voyager. 

(  «  )  M.  de  Vaux. 
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Notre  lac  de  Genève  fait  bien  fes  complimens  à  la 

*'"7*  Marne.  Ne  tremblez  point  pour  les  perfonnes  dont 

vous  vous  fouvenez  ;  jamais  querelle  ne  fut  plus 

pacifique.  Nous  avons ,  a  la  vérité  ,  des  dragons  ; 

mais  ils  font  aufii  tranquilles  que  les  Genevois. 

Adieu ,  Monfieur  ;  Confervez-moi  des  bontés  qui 
font  la  confolation  de  ma  vieillefîc.  Votre  paquet 
m'eft  venu  par  Paris ,  après  bien  des  cafcades. 

LETTRE     L  I  V/ 
A     M.      MARMONTEL. 

t 

X   f  8  de  février. 

V>iHANG£LiER  de  Bètijoire  ^  on  mê  dit  que  la 
forboi\ne  demande  des  cartons.  Ce  n  eft  pas  BéUJaire 
qui  eft  aveugle  ^  c'eft  la  forbonne.  Voici  les  propres 
mots  dune  lettre  de  Timpératrice  de  Ruffie  ,  en 
m'envoyant  fon  édit  fur  la  tolérance  :  î>  L'apothéofc 
j5  n  eft  pas  fi  fort  à  défirer  que  Ion  penfe  ;  on  la  par- 
99  tage  avec  des  veaux ,  des  chats,  des  oignons,  &c. 
99  &c.  &c.  Malheur  aux  perfécuteurs  !  ils  méritei^^ 
9  9  d'être  rangés  avec  ces  divinités-là  9  9. 

Elle  ambitionnera  votre  fuSrage ,  mon  cher  con- 
frère ,  dès  qu  elle  aura  lu  votre  BéUJaire ,  et  n'y  fera 
pas  aiïurément  de  carton.  Cet  ouvrage  fera  du  bien 
à  notre  nation,  je  peux  vous  en  répondre.  Tout 
<ce  que  je  vous  écris  eft  toujours  pour  madame 
Geoffrin  ,  car  j'ai  la  vanité  de  croire  qu^je  penfe 
comme  elle.  Si  le  roi  de  Pologne  et  Timpératricc  de 
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Ruffie  ne  s'entendaient  pas  fur  la  tolérance,  je  ferais  — — 
trop  afflige.         '  ^767. 

Bonfoir ,  mon  cher  confrère  ;  jouifFez  de  votre 
gloire  et  du  ridicule  dés  docteui's.  Vi 

* 

LETTRE      L   V. 
A    M.    PANCKOUCKE,  libraire  à  Paris. 

a  8  de  février. 

J'ai  reçu  de  vous,  Monfieur,  une  lettre  charmante, 
et  j  ai  lu  avec  beaucoup  de  plaifir  votre  traduction 
de  Lucrèce  et  votre  mémoire  fur  Timpoifibilité  de  la 
quadrature  du  cercle.  Je  vois  que  vous  étiez  fait  poui^ 
être  Fami  de  M.  de  Buffim  et  non  pas  de  Catherin 
Fréron.  Vous  nous  rappelez  ces  beaux  jours  où  les 
Eiiennè  honoraient  la  typographie  par  la  fcience.       * 

Je  doute  fort  que  M.  de  la  Harpe,  que  je  crois  très- 
fupérieur  au  Taffoni^  veuille  s'abaîfler  à  traduire  le 
Taffimi.  La  Sccchia  rapiia  efl  un  très-plat  ouvrage , 
fans  invention,  fans  imagination,  fans  variété,  faxis 
>efprit  et  fans  grâces.  Il  n  a  eu  cours  en  Italie  .que 
parce  que  Fauteur  y  nommft  un  grand  nombre  de 
familles  auxquelles  on  s'ititéreflaît.  Si  on  voulait  faire 
un  poème  burlefque ,  il  faudrait  choifir  pour  fujet  les 
querelles  de  Genève ,  et  furtout  être  plus  plaifant  que 
Tqjffbni  qui  ne  Teft  point  du  tout  en  cherchant  tou- 
j  ours  à  l'être.  • 

Je  vous  fuis  très-obligé ,  Monfieur ,  de  la  bonté 
que  vous  avez  de  m'cnvoyer  le  livre  que  j'elliÉie 


\ 
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"  le  plus  (*)^  Je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  me 

''  '*  mander  dans  quel  temps  il  doit  arriver  à  Lyon,  afin 
de  prendre  des  mefures  pour  le  faire  venir  à  Femey. 
Toute  communication  eft  interrompue  entre  Lyon 
et  Genève ,  et  entre  Genève  et  le  pays  de  Gex.  J'ef- 
père  que  y  malgré  ces  obUades,  je  ne  ferai  pas  privé 
du  beau  préfent  que  vous  voulez  bien  me  faire.  Jai 
reçu  les  volumes  de  M.  de  Buffm^  et  je  vous  en 
remercie»  Tout  ce  qui  me  viendra  de  vous  me  fera 
précieux ,  excepté  les  feuilles  de  V Année  littéraire  aux* 
quelles  je  me  flatte  que  vous  avez  renoncé.  Un  homme 
de  lettres  comme  vous  »  qui  imprime  M.  de  Buffon , 
n  eft  pas  fait  pour  imprimer  des  fotdfes  du  Pont** 
neuf. 

*  Au  refte ,  Monfieur  •  je  voudrais  pouvoir  vous 

prouver  Teftimc  que  vous  m  avez  infpirée  quand  j*aî 

eu  le  plaifir  de  vous  voir  à  Femey.  Tous  les  gens 

^ui  penfent  doivent  ambitionner  votre  amitié  ,  et 

c'eft  avec  ces  fentimens  que  j'ai  Thonneur  d  être,  &c. 

LETTRE     LVI. 

A    M.    LACOMBE»  libraire  â  Paris. 

A  Feniey ,  février. 

Xll  ON  ,  Monfieur,  vous  nêtes  point  mon  libraire,* 
vous  êtes  mon  ami  |  vous  êtes  un  homme  de  lettres  cX 
de  goût^,  qui  avez  bien  voulu  faire  imprimer  un 
ouvrage  d*un  de  mes  autres  amis ,  et  qui  voulez  bien 
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vous  charger  de  donner  une  édition  correcte  des  — • 
Scythes  ,  dès^que  je  pourrai  Vous  Êiire  connaître  *'"?• 
roriginal. 

La  ctuelle  faifbn  que  nous  éprouvons  dans  nos 
climats ,  Monfieur ,  ma  réduit  à  un  état  qui  ne  m^apas 
permis  de  répondre  ,  auffitôt  que  je  l'aurais  voulu  » 
à  vos  judideufes  lettres  :  je  n'ai  pu  vous  remercier 
8c  votre  almanach  »  ni  le  lire.  Les  neiges  »  dans  lef- 
quelles  je  fuis  enterré  «  ont  attaqué  mes  yeux  plus 
violemment  que  jamais.  On  dit  que  c'était  la  maladie 
de  Virgile;  je  n'ai  que  cela  de  commun  avec  lui.  Je 
n'ai  ni  fon  talent  ni  là  faveur  d'At^uftc ,  et  je  ne  crois 
pas  que  je  foupe  jamais  avec  M.  àtLavcrdi^  comme 
Virgile  avec  Mécène* 

Je  vous  enverrai ,  n*en  doutez  pas ,  les  Scythes  que 
je  vous  promets,  et  qui  font  à  vous.  Je  fuis  dans  leur 
pays ,  et  j'attends  les  dernières  réfolutions  de  quel* 
ques  amis  que  j'ai  à  Babylone ,  pour  fâvoir  fi  l'im-* 
preffion  doit  précéder  la  repréfentation.  Cette  pièce 
réuflira  plus  auprès  des  Français   que  les  héros  / 

romains.  Il  y  a  de  l'amour  comme  dans  l'opéra  comi-* 
que  »  et  c'eft  ce  qu'il  faut  à  vos  belles  dames. 

J*ai  préparé  un  avis  au  public ,  dans  lequel  je  dis 
que  le  fieur  Duchefne ,  qui  demeurait  au  Temple  -du 
gaut ,  mais  qui  n'en  avait  aucun ,  s'eft  avifé  de  défi- 
gurer tous  mes  ouvrages»  et  qu'il  a  obtenu  un  privi- 
lège du  roi  pour  me  rendre  ridicule.  Je  crois  du  moins 
que  fon  privilège  eft  expiré ,  et  qu'il  m'eft  permis  de 
donner  mes  ouvrages  à  qui  bon  me  femble. 

Je  finis ,  félon  ma  coutume ,  par  les  fentimens  de 
Tamitié ,  ians  formules  inutiles. 
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7^.  LETTRE     LVII. 

« 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferncj ,  t  de  man. 

Vous  avez  daigné ,  Monfeigneur ,  faire  une  petite 
vifite  à  Fernéy  ;  madame  Denis  part  pour  vous  la 
rendre.  Sa  fanté  eft  déplorable  ,  et  il  n'y  a  plus  à 
Genève  ni  médecin  qu'on  puifie  confulter ,  ni  aucun 
fecours  qu'on  puifle  attendre  ;  d  ailleurs  vingt  ans 
d*abfence  ont  dérangé  ma  fortune  ,  et  n'ont  pas 
accommodé  la  ficnne.  Ma  fille  adoptive  CarneilU 
l'accompagne  à  Paris,  où  elle  verra  maflacrer  les 
pièces  de  fon  grand-oncle  ;  pour  moi ,  je  relie  dans 
mon  défert  :  il  faut  bien  qu'il  y  ait  quelqu'un 
qui  prenne  foiti  du  ménage  de  campagne  ;  c'eft  ma 
confoUcion.  J'en  éprouverais  une  plus  flatteufe,  fi  je 
pouvais  vous  faire  ma  cour  ;  mais  c'eft  un  bonheur 
auquel  je  ne  puis  prétendre  «  et  la  vie  de  Paris  ne 
convient  ni  à  mon  âge ,  ni  à  mes  maladies ,  ni  aux 
circonftances  on  je  me  trouve.  Je  ferai  très-affligé  de 
mourir  fasrs  avoir  pris  congé  de  vous.  Je  me  regarde 
déj,à  comme  un  homme  mort  ,  quoique  j*aye  égayé 
mon  agonie  autant  que  je  l'ai  pu.  Non- feulement  je 
vous  dis  un  adieu  étemel  quand  vous  honorâtes  ma 
i:etraite  de  votre  préfence  ,  mais  j'ai  toujours  eu 
depuis  le  chagrin  de  ne  pouvoir  vous  écrire  que  des 
chofes  vagues.  La  douceur  d'ouvrir  fon  cœur  eft  aujour* 
d'hui  interdite.  J'ai  refpecté  les  entraves  qu'on  met  à  la 
liberté  de  s'expliquer  par  lettres  ;  je  n'ai  pu  que  vous 
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ennuyer.  J*aiirais  4éfiré  faire  un  petit  voyage  à  Bor-  ■ 
deaux,  et  vous  contempler  dans  votre  gloire;  mais  ^7^7 
c  eft  encore  un  plaifir  auquel  il  faut  que  je  renonce. 
Me  voilà  donc  mort  et  enterré. 

La  bonté  que  vous  avez  de  faire  payer  ce  qui  m^eft 
dû  de  ma  rente ,  fera  tout  entière  pour  madame  Denis 
et  pour  madame  DupuUs.  Il  faut  tout  à  des  femmes, 
et  rien  à  un  vieux  folitaire.  Je  ne  me  fuis  pas  même 
léfervé  de  chevaux  pour  me  promener.  Si  j'étais 
feul ,  je  n'aurais  befoin  de  rien.  Je  vous  remercie  au 
nom  de  madame  Denis  qui  bientôt  vous  remerciera 
elle-même ,  et  vous  préfentera  mes  hommages  ^  iQon 
attachement  inviolable  et  mon  refpect.  V. 

LETTRE     LVIII. 
A    M.    L  £    K  A  I  N. 

%  de  ma». 

IVl  o  N  cher  ami ,  vous  êtes  bien  sûr  que  je  m'înté- 
refie  plus  à  votre  fanté  qu'à  tous  les  Scythes  du 
monde.  Ménagez -vous  ,  je  vous  en  prie  ;  il  faut  fe 
bien  porter  pour  être  héros  :  tous  ceux  de  Tantiquité 
avaient  une  fanté  de  fer.  Il  importe  fort  peu  qu'on 
joue  les  Scythes  devant  ou  après  Pâques  ;  mais ,  fi 
vous  en  pouvez  donner  quatre  ou  cinq  reprefenta- 
tions  avant  la  fin  du  carême  ,  je  vous,  confeille  de 
ne  pas  perdre  ces  quatre  ou  cinq  bonnes  chambrées» 
parce  qu'il  eft  prefque  impoflible  que ,  dans  la  quin« 
zaine  de  Pâques  ,  l'édition  de  Cramer  *nc  devienne 
publique* 
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•  Je  navais  point  eu  deflein  d abord  de  faire  jouer 

^l^l'  cette  pièce,  et  la  préface  Tindique  aiTcz  ;  mais, 
puifqu*on  la  joue  à  Genève,  a  Laufane  et  chez 
moi  9  et  qu  on  la  jouei|L  à  Lyon  et  à  Bordeaux  »  il  eft 
bien  jufte  que  vous  en  donniez  quelques  repréfen« 
tations.  Comptez  que  j'aurai  foin  de  vos  intérêts 
dans  rédition  qu  on  en  fera  à  Paris  ,  quoiqu^il  foit 
difficile  d'obtenir  des  libraires  des  conditions  aufli 
favorables ,  pour  une  pièce  déjà  imprimée  »  que  pour 
une  qui  ferait  toute  neuve. 

Je  vous  prie  de  vous  amufer ,  pendant  votre  conva- 
lefctnce ,  à  faire  collationner  fur  les  rôles  tous  les 
changemens  que  je  vous  ai  envoyés.  En  voici  un  que 
je  vous  recommande  ;  c'eft  à  la  première  fcène  du 
cinquième  acte.  Il  m'a  paru ,  à  la  repréfentation ,  que 
c'était  à  Sùianu  à  parler  avant  fa  fille ,  et  €fàObiidc 
devait*  être  trop  conftemée  pour  répondre  à  la  propo- 
fition  qu'on  lui  fait  d'immoler  Athamare.  Voici  ce 
petit  changement  : 

o  B  Ê  I   D   £• 

Je  n^en  apprends  que  trop. 

s   o   Z  A   M  £• 

Je  vous  Tai  déclaré  ; 
Je  refpecte  un  ufage  en  ces  lieux  confacré. 
Mais  des  févères  lois  par  vos  aïeux  dictées , 
Los  têtes  de  nos  rois  pourraient  être  exceptées. 

LE      SCYTHE. 

Plus  les  princes  font  grands ,  8cc. 

Au  refie ,  je  ne  compte  fur  le  rôle  ^Ohtide  qu*au«, 
tant  que  vous  voudrez  bien  conduire  l'actrice.  Vous 
avez  reçu ,  fans  doute ,  l'imprimé  en  marge  duquel 

jai 
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j'ai  écrit  mes  petites  indications.  Ce  perfonnage  exige  

une  douleur  prefque  toujours  étouflFée  ,  des  repos,  *7®7 
des  foupirs,  un  jeu  muet,  une  grande  intelligence 
du  théâtre.  Ce  n*eft  guère  qu'au  cinquième  acte  que 
ces  fientimens  fe  déploient  fur  le  pont  aux  ânes  des 
imprécations,  pont  aux  ânes  que  Ton  pafie  toujours 
avec  fuccès. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  complimens  ;  elle 
ne  joue  plus  la  comédUe,  ni  moi  non  plus;  mais 
M.  de  la  Harpe  eft  un  excellent  acteur.  Je  vous 
embraife  de  toute  mon  ame.  V. 

LETTRE      LIX. 

A  M.  EUE  DE  BEAUMONT,  avocat. 


A  Ferney ,  le  4  de  nais. 


M 


ES  yeux  ne  me  permettent  pas  d'écrire,  mon 
cher  Ctcéron  ;  je  n'ai  pas  actuellement  auprès  de  moi 
celui  qui  vous  fait  d'ordinaire  mes  rcmercîmens , 
mais  vous  n'en  verrez  pas  moins  que  j'ai  reçu  votre 
mémoire.  Nous  l'avons  lu  ,  nous  avons  pleuré.  Ou 
les  hommes  feront  de  bronze ,  ou  les  Sirven  feront 
juftifiés  comme  les  Calas,  La  confultation  eft  de  la 
plus  grande  iiabileté ,  et  d'une  bienféance  qui  fera 
beaucoup  d'honneur  à  celui  qui  l'a  rédigée.  La  vic^ 
toire  me  parait  sqre.  Les  proteftans  et  les  catholiques 
vous  béniront  également,  et  perfonne  aflurément 
ne.  voui  enviera  }a  tçrfe  de  Canon.  On  dira  qu'il  eft 
bien  permis  au  défenfeur  de  l'humanité  de  fe  défendre 

Correfp.  générale.  Tome  IX,        G 
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■  lui-même ,  et  de  réclamer  le  bien  des  ancêtres  de  fa 

^767.  femme. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire  envoyer  un 
fécond  exemplaire  par  M.  DamilavilU,  Le  premier 
fera  pour  meffieurs  du  confeil  de  Berne ,  le  fécond 
fera  figné  par  Sirvcn  et  fes  filles.  Meflieurs  de  Berne 
doivent  en  avoir  un  ,  parce  qu*ils  ont  promis  de 
continuer  aux  Sirven  la  petite  penfion  qu  ils  veulent 
bien  leur  faire  pendant  qu  ils  pourfuivront  leur 
procès  à  Paris  •  et  qu'ils  ont  mis  pour  condition 
qu  ils  verraient  le  mémoire  par  lequel  ils  feraient 
appelés  à  venir  auprès  de  vous.  Je  vous  enverrai 
Sirven  et  une  de  fes  filles ,  auflitpt  que  vous  Tordon- 
nerez.  Il  y  en  a  une  qui  eft  incapable  de  faire  le 
voyage. 

Je  ne  puis  trop  vous  réitérer  mes  tendres  remer- 
cîmens.  Je  vous  embraiïe  cent  fois ,  fage  et  éloquent 
vengeur  de  Tinnocence. 

LETTRE       LX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  4  de  man. 

vJrand-turc  ,  grand  écuyer  perlan ,  cadî»  et  vous 
grande  écuyère  »  tombe  fur  vous  la  rofée  du  ciel ,  et 
foit  votre  rofier  toujours  fleuri!  Qui  a  donc  fait  la 
chanfon  de  Mole  ?  elle  eft  naïve  et  plaifante.  N'en 
fera-t-oil  point  fur  la  forbonne  qui  perfécute  fi  fotte* 
ment  MarmonUl  ? 
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Les  GUlt  m'ont  fait  pis  ;  leur  banqueroute  e(l  forte.   

je  ferai  fort  obligé  à  monfieur  le  cadi  s'il  fait  agir    1767 
vigoureufement  le  procureur  boiteux  dans  mon  affaire 
contre  dts  normands. 

Madame  Denis  et  moi  remercions  le  grand-turc  de 
la  main  levée.  Mahomet  favorife  fes  bons  ferviteurs. 
J'aurai  bientôt ,  je  crois,  une  plus  grande  obligation 
aux  maîtres  des  requêtes. Vous  avez  vu,  fans  doute,  le 
mémoire  de  M.  de  Bcaumont  ;  il  faudrait  avoir  une 
ame  de  bronze  pour  ne  pas  accorder  une  évocation 
aux  Sirven.  En  vérité ,  il  s'agit  dans  cette  aflfaire  de 
rhonneur  de  la  France  ;  il  eft  trop  honteux  de  fc 
faire  continuellement  un  jeu  d*une  accufation  de 
parricide.  Mon  cher  grand  écuyer  y  eft  furtout  întc- 
refle  pour  rhonneur  de  fon  Languedoc.  Pour  moi ,  je 
m'intéreffe  plus  aux  Sirven  qu'aux  Scythes  :  je  n'avais 
fait  cette  pièce  que  pour  mon  petit  théâtre  et  pour 
mes  chers  Genevois  qui  y  font  un  peu  houfpillés. 
M.  etmadame  dtlaHarpe  la  jouent  très*bien  ;  ellenous 
fait  un  très-erand  effet.  Les  changemensqueles  anges 
nous  propo^nt  nous  paraiifent  abfolument  imprati- 
cables  :  ce  ferait  nous  couper  la  gorge.  Il  faut  doraier 
la  pièce  telle  qu  elle  eft ,  avec  fes  défauts  ;  mais  il 
ne  la  faut  donner  que  quand  mademoifelle  Durancy 
fera  sûre  de  fon  rôle ,  et  qu  elle  aura  appris  à  répandre 
et  à  retenir  des  larmes  ,  et  quand  les  deux  vieillards 
fauront  imiter  la  nature ,  ce  qui  eft  aufli  rare  dans 
ce  tripot  que  dans  celui  de  Nicoîei. 

Si  le  grand  écuyer  et  le  grand -turc  veulent  ft 
donner  le  plaiûr  des  répétitions,  ils  feront  un  grand 
plaifiur  au  fcythe  qui  les  embraffe  de  tout  fon  cœur. 

U  leur  enverra  inceflamment  la  Guerre  de  Genève , 
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■  dès  qu  il  en  aura  fait  faire  une  copie.  Cela  peut 

^7^7*  amufer  quelques  momens  ceux  qui  connaiSent  les 
mafques.  / 

Mille  et  mille  tendres  amitiés. 


LETTRE      L   X   I. 


A    M.     LE     K  A  I, N. 


4deznan. 


J 


£  me  flatte ,  mon  cher  ami ,  que  vous  aurez 
rétabli  votre  fanté  ,  quand  cette  lettre  vous  parvien- 
dra. Je  penfe  que  ,  pour  prévenir  les  éditions  dont 
on  me  menace  de  tous  côtés  »  vous  devez  au  moins 
vous  aflurer  de  quatre  ou  cinq  repréfentations  avant 
Pâques  ;  mon  libraire  de  Paris  tiendrait  alors  la 
pièce  toute  prête  pour  la  rentrée  ,  fuppofé  que  cette 
pièce  méritât  d'être  reprife ,  finon  vous  vous  conten- 
teriez'de  ces  quatre  ou  cinq  repréfen||tions ,  et  il 
n'en  ferait  plus  parlé. 

On  dit  que  le  public  n'aime  pas  d'Aubervat^  et 
que  Grandval  conviendrait  mieux  ;  c*eft  à  vous  à 
décider ,  et  a  faire  ce  que  vous  trouverez  a  propos. 
Sans  vous ,  rien  ne  fe  peut  ni  ne  fe  doit  faire.  Pren- 
drez-vous  la  peine ,  mon  cher  ami  ,  d'adoucir  la 
voix  de  mademoifelle  Durancy  ,  furtout  dans  les 
premiers  actes  ?  baiflera-t-elle  les  yeux  quand  il  le 
faut  ?  dira-t-elle  d  une  manière  attendriflante  : 

Si  la  Perfe  a  pour  toi  des  charmes  fi  puiflkos , 
Je  ne  te  contrains  pas,  quitte*moi,  j'y  confens^ 


i 
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J'en  gémirai,  Sulma;  dans  mon  palais  nourrie  — 

Tu  fus  en  tous  les  temps  le  foutien  de  ma  vie  ;  *T^7 

Mais  je  ferais  barbare  en  t^ofant  propofer 
De  fupporter  un  joug  qui  commence  à  pefer,  Sec. 

plcurera-t-elle ,  et  quelquefois  foupirera-t-ellc  fans 
parler?  paflera-t-elle  de  lattendrilTement  à  la  fermeté» 
dans  les  derniers  vers  du  troiûème  acte  ?  *dira-t-cllc 
bien  non  ,  de  la  manière  dont  on  dit  otU  ?  Si  elle  fait 
tout  cela  ,  ce  fera  vous  qu  il  faudra  remercier.  La 
pièce  eft  difficile  à  jouer  ;  elle  a  furtout  befoin  de 
deux  vieillards  qui  foient  naturels  et  attendriOans. 
Les  fuccès  dépendent  entièrement  des  acteurs  ;  s'il 
y  en  avait  trois  ou  quatre  comme  vous ,  vos  parts 
feraient  au  moins  de  vingt  mille  livres. 

M.  de  ThibouvilU  a  la  bonté  de  fe  charger  de  bien 
des  détails.  Portez*vous  bien  ;  je  vous  embrafle  de 
tout  mon  cœur.  F. 


LETTRE       LXII. 
A    M.    DORAT. 

4  de  mzn. 

J  E  ne  fais,  Monfieur,  fi  mon  amour  propre  cor- 
rompt mon  jugement ,  mais  vos  derniers  vers  me 
paraiOent  valoir  mieux  que  les  premiers  ;  ils  font , 
à  mon  gré  ,  plus  remplis  de  grâces.  Votre  mufe  fait 
ce  .qu'elle  veut  ;  je  la  remercie  d'avoir  voulu  quel- 
que chofe  en  ma  faveur  ,  quoiqu'il  y  ait  encore  un 
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coup  de  patte.  Je  vous  jure  fur  mon  honneur  que  je 

*  7  07  •  n'ai  aucune  connaiflance  des  vers  qu'on  a  faits  contre 
vous  :  pcrfonne  ne  m'en  a  écrit  un  mot  ;  il  n'y  a  que 
vous  qui  m'en  parliez.  Toutes  ces  fottifes ,  couvertes 
par  d'autres  fottifes ,  tombent  dans  un  étemel  oubli  » 
au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Je  fuis  uniquement 
occupé  de  TafFaire  des  Sirven^  dont  vous  avez  peut-être 
entendu  parler.  Ce  nouveau  procès  de  parricide  va 
être  jugé  au  confeil  du  roi  ;  il  m'intéreffe  beaucoup 
plus  que  les  Scythes  dont  je  ne  fais  nul  cas.  Je  n'avais 
deftiné  cet  ouvrage  qu'à  mon  petit  théâtre  ;  mais  on 
imprime  tout  ;  on  a  imprimé  ce  petit  amufcment  de 
campagne.  Les  comédiens  fe  repentiront  probable- 
ment d'avoir  voulu  le  jouer.  J'ai  donné  un  rôle  à 
mademoifelle  Durancy  à  qu\  j'en  avais  promis  un 
depuis  très-long-temps.  Je  ne  connaiflais  point  made- 
moifelle Dubois;  je  vis  ignoré  dans  ma  retraite  ,  et 
j'ignore  tout.  Si  j'avais  été  informé  plutôt  -de  fon 
mérite  et  de  fes  droits,  j'aurais  affurémcnt  prévenu 
fcs  plaintes  ;  mais  je  vous  prie  de  lui  dire  qu  elle  n'a 
rien  à  regretter  :  le  rôle  qu'elle  femble  délirer  eft 
indigne  d'elle.  C'eft  une  efpèce  de  payfanne ,  pendant 
trois  actes  entiers;  c'eft  une  fille  d'un  petit  canton 
•  fuiiïe  ,  qui  époufe  un  fuiffc  ;  et  un  petit-maître  fran- 
çais tue  fon  mari.  Je  ne  connais  point  de  pièce  plus 
hafardéc  ;  c'eft  une  efpèce  de  gageure ,  et  je  gage 
avec  qui  voudra  contre  le  fuccès.  Mais  on  peut  faire 
une  mauvaife  pièce  de  théâtre,  et  ambitionner  votre 
amitié  ;  c'eft-là  ma  confolation  et  ma  reffource. 

Je  vous  fupplie ,  Monfieur ,  de  compter  fur  les 
fentimens  très-iincères  de  votre  très -humble ,  &c. 


DE   M.    DE  VOLTAIRE.  lOS 


LETTRE      LXIII.  1767 


A    M.    DE    PEZAI. 


A  Fenie^  9  9  de  Buas. 


j 


E  VOUS  répondrai ,  Monficur ,  ce  que  j  ai  répondu 
à  M.  Dorât ,  que  je.  ne  connais  en  aucune  manière 
les  vers  dans  lefquels  il  eft  maltraité ,  que  perfonne  au 
monde  ne  ma  rien  écrit  fur  ce  fujet ,  et  j'ajoute  que 
je  confens  que  vous  me  regardiez  comme  un  mal-hon« 
ntie.  homme  »  fi  je  vous  trompe.  Je  vous  dirai  plus  :  je 
n  ai  jamais  montré  à  Femey  ni  les  vers  que  M.  Dorât 
avait  faits  contre  moi ,  ni  aucune  des  lettres  qu'il 
m'écrivit  depuis ,  et  dans  lefquelles  la  bonté  de  fon 
cœur  réparait ,  par  fon  repentir ,  le  tort  que  fon  ima^ 
gination  m'avait  pu  faire.  Je  n'ai  pas  feulement  laifle 
voir  la  jolie  épitre  qu'il  vient  d'adreifer  à  fa  mufe; 
je  me  fuis  contenté  de  goûter  la  fatisfaction  de  voir 
avec  combien  de  grâces  il  guériCfait  les  bleffures  qu'il 
avait  faites. 

Ni  madame  Denis  ^  ni  M.  et  madame  Duputts^  ni 
M.  et  madame  de  la  Harpe ,  qui  font  chez  moi  depuis 
quatre  mois ,  ni  mes  deux  neveux ,  confeiliers  au 
parlement  et  au  grand  confeil ,  n'ont  vu  aucune  de 
ces  pièces.  Les  affaires  qui  regardent  Rouffeau  font 
ici  trop  férieufes  pour  qu  elles  puiflent  être  des  fujets 
de  pure  plaifanterie  ;  et  de  plus  ,  Monfieur ,  ces 
plaifanteries  étaient  trop  cruelles  pour  qu'elles  fer« 
viflent  de  matière  à  nos  converfations.  M.  Dorai  ^ 
(ans  me  connaître ,  m'avait  traité  de  bouffon  dans 
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'  '  fon  Avts  aux  f âges;  il  m'avait  cxpofé  aux  rigueurs  du 
*7v7k  gouvernement ,  en  difant  qu'on  a  brûlé  des  ouvrages 
qu'on  m'attribue  ;  il  finiflait  enfin  par  dire  quil 
fallait  avoir  des  mcturs.^ 

Des  outrages  fi  odieux  ne  devaient  pas  être  mani- 
feflés  par  moi-même  ;  j'aurais  trop  rougi  devant  la 
petite-fille  du  grand  Corneille ,  devant  mes  amis  et 
devant  ma  famille.  J'ai  dévoré  toujours  cette  injure, 
et  j'ai  caché  aufli  la  rétractation. 

J'aurais  fouhaité ,  fans  doute ,  que  M.  Dorât  rendît 
cette  rétractation  publique  »  comme  l'outrage  l'avait 
été.  Cette  réparation  publique  était  digne  d'un  homme 
qui  a  le  coeur  bon  et  fenfible ,  et  qui  voit  qu'il  a  été 
trompé ,  qui  revient  de  fon  illufion ,  et  qui  corrige , 
avec  une  noblefle  courageufe ,  l'erreur  où  il  eft  tombé. 

Si  quelque  homme  de  lettres  de  Paris,  indigné  du 
tort  que  VAvis  aux  f  âges  pouvait  me  faire  dans  la 
fituation  critique  où  fe  trouvent  aujourd'hui  les  gens 
de  lettres ,  a  repoulTé  les  injures  par  des  injures  ;  fi  » 
ne  fâchant  pas  que  M.  Dorât  avait  réparé  entièrement 
fon  tort  avec  moi ,  il  s' eft  laifle  emporter  à  un  zèle 
indifcret ,  je  défavoue  ce  zèle,  et  je  vous  jure  fur 
mon  honneur  que  je  n'en  ai  rien  appris  que  par 
M.  Dorât  lui-même. 

Vous  fentez  bien  que ,  fi  j'avais  écouté  les  premiers 
mouvemens  de  mon  coeur  ulcéré  ^  rien  ne  m'aurait 
empêché  de  faire  le  public  juge  de  ce  différent ,  et 
que  je  pouvais  me  fervir  des  mêmes  armes  qu'on 
avait  employées  contre  moi  ;  mais  je  n'en  ai  pas 
même  eu  la  penfée  ;  et  il  eft  impoflible  que  cette  idée 
me  foit  venue  après  les  lettres  de  M.  Dorât  ^  qui 
m'ont  touché  fenfiblement  ,   qui  m'ont  fait  tout 
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DE   M«   DE   V0LTAIR1U         lo5 

Oublier ,  et  qui  mont  infpiré  le  défir  d'avoir  fon 
amitié» 

Voilà ,  Monficur ,  la  vérité  la  plus  entière  et  la 
plus  exacte.  M.  Derat  doit  voir  quels  fruits  amers 
produifent  de  pareils  écarts.  Toute  fatire  en  attire 
une  autre ,  et  fait  naître  fouvent  des  inimitiés  éter- 
nelles. M.  de  Pampignan  attaqua  tous  les  gens  de 
lettres  dans  fon  difcours  à  Tacadémie  ;  il  en  a  été 
payé.  Je  ne  connais  aucune  fatire  qui  foit  demeurée 
fans  réponfe.  Les  familles  »  les  amis  entrent  dans  ces 
querelles  ;  c'eft  le  poifon  de  la  littérature.  J*ai  com« 
battu  hardiment  dans  cette  arène  ,  et  je  n*ai  jamais 
été  l'agrefleur.  Mais  je  vous  jure  encore  une  fois  que, 
dans  cette  a£Faire-ci ,  je  ne  mê  fuis  pas  feulement 
défendu  ;  je  vous  répète  que  j*ai  été  tf op  content  du 
repentir  de  M.  Dorai  »  pour  avoir  fur  le  cœur  le 
moindre  reflentiment.  Vous  pouvez  en  croire  un 
homme  qui  n'a  pas  la  réputation  de  déguifer  ce  qu'il 
penfe ,  qui|  n  a  nulle  raifon  de  le  déguifer  ,  et  qui 
d  ailleurs  eft  dans  un  âge  ou  Ton  voit  de  fang  froid 
tous  ces  petits  orages  de  la  fociété ,  qui  tourmentent 
vivement  la  jeuneifc. 

Je  vous  parle  avec  la  plus  grande  franchife.  Soyer 
très-sûr,  encore  une  Fois ,  que  je  n'ai  entendu  parler 
des  vers  contre  M.  Dorât  que  par  vous  et  par  lui.  Cette 
affiiire  eft  très-défagréable ,  et  je  ne  m'en  fuis  confolé 
que  par  les  aflurances  que  vous  me  donnez  de  votre 
amitié  et  de  la  fienne. 

J'^  l'honneur  d'être  t  &c. 
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1767.  LETTRE     LXIV. 

A    M.    UABBÉ     BERAUD, 

Auteur  d'un  poème  épique  fur  la  conquête  de  la 

terre  promife. 


le  1 1  de  mail. 

l\  ON-SEULEMENT,  Monficur,  cduî  que  vous  aviez 
chargé  de  me  faire  parvenir  votre  poème  de  La  terre 
promife  ne  m'a  point  envoyé  votre  bel  ouvrage ,  mais 
il  ne  m*en  a  point  parlé  :  il  ne  m'a  pas  cru  capable 
de  lire  un  poëme  aufli  curieux. 

Je  fens  tout  le  prix  de  ce  que  j'ai  perdu.  Rien  n  eft 
plus  poétique  »  fans  doute ,  que  les  conquêtes  de 
Jojui^  et  tout  ce  qui  les  a  précédé  et  fuivi.  Aucune 
fiction  grecque  n'en  approche  ,  chaque  événement 
eft  prodige ,  et  les  miracles  y  font  un  effet  d'autant 
plus  admirable  qu'on  ne  peut  pas  dire  que  l'auteur 
y  amène  la  divinité  ,  comme  les  poètes  grecs  qui 
fefaient  defcendre  un  dieu  fur  la  fcène ,  quand  ils 
ne  favaicnt  comment  dénouer  leur  intrigue.  On  voit 
le  doigt  de  dieu  par-tout  dans  le  fujet  de  votre 
ouvrage  »  fans  que  i'intervention  divine  foit  une 
reflbuTce  néceflaire.  Jojué  pouvait  aifément  paQer  à 
gué  le  Jourdain  qui  n'a  pas  quarante-cinq  pieds  de 
large*,  et  qui  eft  guéablc  en  cent  endroits  ;  mais 
DIEU  fait  remonter  le  fleuve  vers  fa  fource  pour 
manifefter  fa  puiiTance. 


DE    M.    DE    VOLTAIRE.  loy 

Il  n'était  pas  néceflaire  que  Jéricho  tombât  au  fon 


des  cornemufes ,  -puitquc  Jqfué  avait  des  intelligences  * 7 "'* 
dans  la  ville  par  le  moyen  de  Raab  la  proftituée. 
Dieu  fait  tomber  les  murs,  pour  faire  voir  qu'il  eft 
le  maître  de  tous  les  événemens.  Les .  Amorrhéens 
étaient  déjà  écrafés  par  une  pluie  de  pierres  tombées 
du  ciel  ;  il  n  était  pas  néceflaire  que  dieu  arrêtât  le 
foleil  et  la  lune  à  midi ,  pour  que  Jo/ué  triomphât 
de  ce  peu  de  gens  qui  venaient  d'être  lapidés  d'en 
haut.  Si  DIEU  arrête  le  foleil  et  la  lune ,  c'eft  pour 
faire  voir  aux  Juifs  que  le  foleil  et  la  lune  dépendent 
de  lui. 

Ce  qui  me  paraît  encore  de  plus  favorable  à  la 
poè'fie  ,  c'cft  que  le  fujet  eft  petit ,  et  les  moyens 
grands,  yqfué  ne  conquit ,  à  la  vérité ,  que  trois  ou 
quatre  lieues  de  pays,  qu'on  perdit  bientôt  après» 
mais  la  nature  entière  eft  en  convulfion  pour  la  petite 
tribu  iïEphraïm.  C'eft  ainfi  qxiEnie^  dans  Virgile^ 
s'établit  dans  un  village  d'Italie  avec  le  fecours  des 
dieux.  Le  grand  avantage  que  vous  avez  fur  Virgile^ 
ç'eft  que  vous  chantez  la  vérité ,  et  qu'il  n'a  chanté  ^ 
que  le  menfonge.  Vous  avez  l'un  et  l'autre  des  héros 
pieux ,  ce  qui  eft  encore,  un  avantage.  Il  eft  vrai  qu'on 
pourrait  reprocher  quelques  cruautés  à  Jojui  ,  mais 
elles  font  facrées  ,  ce  qui  eft  bien  un  autre  avantage 
encore.  Il  n'y  a  même  que  trente  rois  de  condamnés 
à  être  pendus ,  dans  ce  petit  pays  de  quatre  lieues  » 
pour  avoir  ofé  réfifter  à  un  étranger  envoyé  par  le 
Seigneur;  et  vous  prouverez ,  quand  il  vous  plaira,  . 
qu'on  ne  faurait  pendre ,  pour  la  bonne  caufe  ^  trop 
de  princes  hérétiques. 

Jugez ,  Monfieur ,  quel  eft  mon  regret  de  n'avoir 
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■■  pu  lire  ,  dans  ma  terre  non  promifc  »  votre  poème 

'  ?*?•  épique  fur  la  terre  promife ,  qui  me  fait  concevoir  de 

fi  hautes  efpéranccs. 
J  ai  rhonneur  d'être  avec  tous  les  fentimens  que 

je  vous  dois  »  Monfieur ,  votre ,  &c. 


LETTRE     LXV. 
A    M.    L  E    K  A  I  N, 

A  Ferney ,  1 1  de  man. 

j\L  o  N  cher  ami ,  je  fors  d^une  grande  répétition 
des  Scythes.  Le  cinquième  acte  eft ,  fans  contredit , 
celui  de  tous  qui  a  fait  le  plus  d'effet  théâtral  ;  mais 
il  demande  de  terribles  nuances.  Le  couplet  AAthamare  » 
quand  il  encourage  Ohéide  à  le  frapper ,  prononcé  de 
la  manière  dont  vous  le  direz ,  avec  courage  \  avec 
noblefle ,  avec  un  air  de  maître,  contribue  beaucoup 
au  fuccès.  La  fcène  du  père  et  delà  fille,  Tair  morne, 
recueilli ,  douloureux  et  terrible  K[a  Ohéide  y  confcrve 
toujours  avec  fon  père ,  fait  de  cette  fcène  même  une 
des  plus  attachantes  ;  la  curiofité  et  Tefifroi  faififlent 
toute  Tafiemblée.  Ce  cinquième  acte  vient  de  faire 
le  même  effet  à  Laufane  ;  c'eft  celui  de  tous  qui  a 
le  plus  réuili.  On  répète  la  pièce  à  Genève ,  on  la 
répète  à  Lyon  dans  quatre  jours.  Vous  voyez  qu  il 
eft  de  toute  impoffibilité  d'attendre  après  Pâques  ;  le 
libraire  de  Paris  ferait  prévenu  par  les  libraires  de 
province  et  par  ceux  de  Suifle.  Si  j'étais  à  Paris , 
vous  ne  feriez  pas  expofé  à  ces  inconvéniens  ;  mais 
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il  y  a  près  de  vingt  ans  que  les  indignes  perfécutions  ■ 
que  j'ai  effuyécs,  pour  tout  fruit  de  mes  travaux,   ^1^1' 
m'ont  fait  renoncer  à  ma  patrie.  Ceft  à  Fréron  et 
Coqudey ,  fon  approbateur  »  à  triompher  dans  Paris. 

Voici  un  petit  réfumé  de  tous  les  changemens 
faits  à  la  pièce ,  afin  que ,  s'il  en  eft  échappé  quelqu'un 
dans  votre  copie ,  vous  puifliez  aifément  le  remplacer. 
Au  refte ,  vous  fentez  bien  que  tout  dépend  de  votre 
fanté  !  il  ne  faut  pas  vous  tuer  pour  des  Scythes. 
Tout  dépend  furtout  de  la  fanté  de  madame  la  dau« 
phine ,  et  on  n'a  pas  befoin  d'un  tel  motif  pour 
fouhaiter  fon  rétablilTement.  Je  vous  embrafle  bien 
tendrement.  V. 

Jf.  B.  Mademoifelle  Dubois  s'eft  plainte  à  moi  ; 
elle  a  cru  que  vous  m'aviez  engagé  à  la  priver  du 
rôle  àiObéidt  :  je  l'ai  détrompée  comme  je  le  devais* 

LETTRE     LXVL 
A    M.    LE    RICHE* 

14  de  mars. 

Jl^e  parlement  de  Befançon  doit  être  très- flatté , 
Monfieur  ,  que  la  cour  ne  Tait  pas  cru  perfécuteur , 
et  je  fuis  perfuadé  que  le  parlement  de  Dijon  mon*^ 
trera  bien  qu'il  ne  l'eft  pas.  J'efpère  même  que  les 
principaux  magiftrats  de  votre  province ,  juftemcnt 
indignés  contre  les  manœuvres  du  procureur  général , 
agiront  auprès  de  leurs  amis  de  Dijon.  Pour  moi , 
quoique  fans  crédit ,  j'y  ferai  tous  mes  faibles  efiForts» 
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' M.  Favocat  AmouU  cft  rhoromc  le  plus  propre  a 

*707.  Yiicn  fcrvir  FanieL  II  faut  qu'il  s'adrefle  à  cet  avocat 
à  qui  j  écrirai  dès  que  j'aurai  appris  que  Fantet  eft  à 
Dijon.  Je  vais  écrire  à  quelques  amis  que  j*ai  dans  ce 
pays-là ,  et  même  à  monfieur  le  premier  préfident. 
Ma  recommandation  auprès  du  pré&dent  Ddrojfts 
ne  ferait  pas  bien  reçue  ;  il  a  mieux  aimé  profiter 
de  ma  bonne  foi ,  en  me  vendant  fa  terre  de  Toumey 
à  vie ,  que  de  mériter  mon  amitié  par  des  procédés 
généreux  ;  mais  j  ai  le  bonheur  d'avoir  pour  amis 
des  hommes  qui  ont  plus  de  crédit  que  lui  dans  le 
parlement. 

Vos  bontés  pour  Fantet  redoublent ,  Monfieur  « 
l'attachement  que  je  vous*  ai  voué.  Ne  pourrai-jc 
point  avoir  la  confolation  de  vous  pofleder  quelques 
jours  dans  ma  retraite  ? 


LETTRE      LXVIL 


A    M.     C  H  R  I  S  T  I  N. 


14  de  man. 

X^  E  diable  eA  déchaîné  ,  mon  cher  ami  «  et  quand 
on  n  eft  pas  aufli  fort  que  1  archange  Michel,  qui  le 
battit  fi  bien ,  il  faut  faire  une  honnête  retraite.  Il 
cft  très-prudent  à  vous  de  ne  point  envoyer  à  Dijon 
des  armes  offenfives  qui  pourraient  tomber  entre  les 
tnains  des  ennemis  ;  il  faut  attendre  qu'il  y  ait  une 
trêve ,  pour  avoir  des  correfpondances  sûres,  % 
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Je  trouve  qu  on  fait  beaucoup  d^honneur  au  par- 


lemeotdeBefahçon^  en  avouant  qu'il  neft  pas  perfé*  ^7^7 
cuteur  ;  mais  je  crois  qu  on  fe  trompe  en  regardant 
comme. tel  le   parlement  de  Dijon.  J'efpère   que 
Fantet  {*)  y  fera  traité  auffi  favorablement  qu  il  Faurait 
été  dans  votre  province. 

J'écrirai  à  des  amis  qui  prendront  fa  défenfe  ; 
avertiffez-moi  quand  Fantet  fera  à  Dijon ,  et  quand 
il  faudra  agir  ;  j'y  mettrai  tout  mon  favoir-faire. 
J'ai  la  main  heureufe  ;  Tafiaire  des  Sirven  prend  le 
train  le  plus  favorable-;  et,  -quoi  qu'on* en  dife  et 
quoi  qu*on  falFe,  la  raifon*et  l'humanité  l'emportent 
fur  le  fanatifme.  Puiffe  la  France  imiter  bientôt  la 
Ruflie  et  la  Pologne  !  L'impératrice  de  Ruffie  et  le 
roi  de  Pologne  me  font  l'honneur  de  m'écrire  de 
leur  main  qu'ils  font  tous  leurs  efforts  pour  établir 
la  plus  grande  tolérance  dans  leurs  Etats;  ils  pouffent 
Tun  et  l'autre  la  bonté  jufqu'à  me  dire  que  mes 
faibles  écrits  n'ont  pas  peu  contribué  à  leur  infpirer 
-ces  fentimens.  Ma  patrie  ne  va  pas  encore  jufque-là  ; 
mais  la  dernière  aventure  du  bureau  de  Colonges 
prouve  afiez  les  progrès  de. la  raifon. 

Tâchez  de  faite  parvenir  des  honnêtetés  à  moni- 
teur le  Riche ,  et  quelques  que/lions. 
'■    Mille  tendres  amitiés. 

(  *  )  Libraire  de  Bclânçon,  pourfuivî  juridiquement  pour  avoir  vendu 
quelques  ouvrages  philofophiqucs. 
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'767.        LETTR-E      LXVIIL 


A     M.      LINGUE   T, 


Sur  Montefquieu  et  Grotius. 


i5  de  mari» 


Je  crois ,  comme  vous,  Monfieur,  qu'il  y  a  plus  d  une 
inadvertance  oans  ÏEJprit  des  lois.  Très-peu  de  lecteurs 
font  attentifs  ;  on  ne  s'eft  point  aperçu  que  prefque 
toutes  les  citations  de  Moniefquieu  font  fauiTes.  Il  cite 
le  prétendu  TeJUment  du  cardinal  Richelieu  ,  et  il  lui 
fait  dire ,  au  chapitre  VI ,  dans  le  livre  III ,  que , 
s'il  fe  trouve  dans  le  peuple  Quelque  malheureux 
honnête  homme ,  il  ne  faut  pas  s  en  fervir.  Ce 
TeflametUt  qui  d  ailleurs  ne  mérite  pas  la  peine  d*étrc 
cité  ,  dit  précisément  le  contraire  ;  et  ce  n  eft  point 
au  fixième  ,  mais  au  quatrième  chapitre. 

Il  fait  dire  à  Plutarque  que  les  femmes  n*ont  aucune 
part  au  véritable  amour.  Il  ne  fonge  pas  que 
c*eft  un  des  interlocuteurs  qui  parle  ainfi ,  et  que  ce 
grec  ,  trop  grec  ,  eft  vivement  réprimandé  par  le 
philofophe  Da^hncus ,  pour  lequel  Plutarque  décide. 
Ce  dialogue  eft  tout  confacré  à  Thonneur  des  femmes  ; 
mais  Montefquieu  lifait  fuperficiellement  »  et  jugeait 
trop  vite, 

Ceft 
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Ceft  la  même  négligence  qui  lui  a  fait  dire  que 


le  grand-fcigneur  n'était  pcHnt  obligé  par  la  loi  de  *7"7' 
tenir  fa  parole  ;  que  tout  le  bas  commerce  était 
infâme  chez  les  Grecs  ;  qu'il  déplore  laveuglement  de 
François  I  qui  rebuta  Chrijlophe  Colomb  qui  lui  pro- 
pofait  les  Indes ,  &c.  Vous  remarquerez  que  CoïonA 
avait  découvert  TAmérique  avant  que  François  1 
fut  né. 

La  vivacité  de  fon  efprit  lui  fait  dire  au  même 
endroit,  livre  IV,  chapitre  XIX,  que  le  confeil 
d*Ëfpagne  eut  tort  de  défendre  Temploi  de  For  en 
dorure  :  Un  décret  pareil,  <lit-il ,  ferait  femblable 
à  celui  que  feraient  les  Etats  d'Hollande  ,  s*ils 
défendaient  la  cannelle.  Il  ne  fait  pas  réflexion  que 
les  Efpagnols  n'avaiept  point  de  manufactures,  qu'ils 
auraient  été  obligés  d'acheter  les  étoffes  et  les  galons 
des  étrangers ,  et  que  les  Hollandais  ne  pouvaient 
acheter  ailleurs  que  chez  eux-mêmes  la  canndle  qui. 
croit  dans  leurs  domaines.  ^ 

Prefque  tous  les  exemples  qu'il  apporte  font  tirés 
des  peuples  inconnus  du  fond  de  l'Afie ,  fur  la  foi  db 
quelques  voyageurs  mal  inftruits  ou  menteurs. 

Il  affirme  qu'il  n'y  a  de  fleuve  navigable  en  Perfe 
que  le  Cyrus  :  il  oublie  le  Tigre ,  TEuphrate ,  l'Oxus , 
l'Ara^ce  et  le  Phafe,  l'Indus  même  qui  a  coulé 
long- temps  fous  les  lois  des  rois  de  Perfe.  Chardin 
nous  aifure,  dans  fon  troifième  tome,  que  le  fleuve 
Zenderouth,  qui  traverfe  Ifpahan,  eil  aufli  large  que 
la  Seine  à  Paris ,  et  qu'il  fubiiierge  fouvent  des 
maifons  fur  les  quais  de  la  ville. 

Malheureufement  le  fyflême  de  V Efprit  des  lois  a 
pour  fondement  une  antithèfe  qui  fe  trouve  fauHe. 

Correfp.  générale.  Tome  IX,        H 
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U  dit  que  les  monarchies  font  établies  fur  Vhonneur , 

^l^T*  et  les  républiques  fur  la  vertu;  et ,  pour  fou  tenir  ce 
prétendu  bon  mot  :  La  nature  de  Thonneur  (dit-il , 
livre  III ,  chapitre  VII)  eft  de  demander  des  pré- 
férences ,  des  diûinctions  ;  Thonneur  eft  donc  »  par 
la  chofe  même  ,  placé  dans  le  gouvernement  monar- 
chique. U  devrait  fonger  que ,  par  la  chofe  même , 
on  briguait,  dans  la  république  romaine,  la  préture, 
le  confulat  »  le  triomphe ,  des  couronnes  et  des 
fiatues. 

.  Jai  pris  la  liberté  de  relever  plufieurs  méprifes 
pareilles  dans  ce  livre ,  [d  ailleurs  très-eftimable.  Je 
de  ferai  pas  étonné  que  cet  ouvrage  célèbre  vous 
paraifle  plus  rempli  d  epigrammes  que  de  raifonne* 
mens  folides  ;  et  cependant  il  y  a  tant  d*efprit  et  de 
génie ,  qu^on  le  préférera  toujours  à  Grotius  et  à 
Puffendorf.  Leur  malheur  eft  detre  ennuyeux  ;  ils 
font  plus  pefans  que  graves. 
0  Grotius ,  contre  lequel  vous  vous  élevez  avec  tant 
de  juftice ,  a  extorqué  de  fon  temps  une  réputation 
qu'il  était  bien  loin  de  mériter.  SonTraitéde  la  religion 
chrétienne  n  eft  pas  eftimé  des  vrais  favans.  C'eft  là 
qu'il  dit  »  au  chapitre  XXII  de  fon  premier  livre , 
que  Tembrafement  de  l'univers  eft  annoncé  dans 
Hjfiajpe  et  dans  les  (ibylles.  Il  ajoute  à  ces  témoi- 
gnages ceux  d'Ovide  et  de  Lucain;  il  dit  Lycophron 
pour  prouver  Thiftoire  Atjcnas. 

,.Si  vous  voulez  juger  du  caractère  de  Tefprit  de 
Grotius^  lifcz  fa  harangue  à  la  reine  Anne  d'Autriche, 
fur  fa  grolTefie.  Il  la  compare  à  la  juive  Anne  qui 
eut  des  enfans  étant  vieille  ;  il  dit  que  les  dauphins , 
en  fefant  dès  gambades  fur  l'eau ,  annoncent  la  fin 
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(des  tempêtes ,  et  que ,  par  la  même  raifon ,  le  petit  ■ 

dauphin  qui  remue  dans  fon  ventre  annonce  la  fin  ^7^7* 
des  troubles  du  royaume. 

Je  vous  citerais  cent  exemples  de  cette  éloquence 
de  collège ,  dans  Grotius  qu'on  4  tant  admiré.  Il  faut 
du  temps  pour  apprécier  les^  livres ,  et  pour  fixer  les 
réputations. 

Ne  craignez  pas  que  le  bas  peuple  life  jamais 
Grotius  et  Puffcndarf;  il  n*aime  pas  à  s'ennuyer.  Il 
lirait  plutôt  (  s'il  le  pouvait)  quelques  chapitres  de 
YEfprit  des  lois ,  qui  font  à  portée  de  tous  les  efprits , 
parce  qu'ils  font  très*naturels  et  très-agréables.  Mais 
diftinguons ,  dans  ce  que  vous  appelez  peuple ,  les 
profeOions  qui  exigent  une  éducation  honnête ,  et 
celles  qui  ne  demandent  que  le  travail  des  bras  et 
une  fatigue  de  tous  les  jours.  Cette  dernière  clafife  eft 
la  plus  nombreufe.  Celle-là,  pour  tout  délaifement, 
et  pour  tout  plaifir  ,  n'ira  jamais  qu'à  la  grand'mefie 
et  au  cabaret ,  parce  qu*on  y  chante  et  qu'elle  y 
chante  elle-même;  mais,  pour  les  artifans  plus 
relevés ,  qui  font  forcés  par  leurs  profcflîons  mêmes 
à  réfléchir  beaucoup ,  à  perfectionner  leur  goût ,  à 
étendre  leurs  lumières,  ceux-là  commencent  à  lire 
dans  toute  l'Europe.  Vous  ne  connaiffez  guère  à 
Paris  les  Suifles  que  par  ceux  qui  font  aux  portes  des  '  ' 
grands  feigneurs  ,  ou  par  ceux  à  qui  Molière  fait 
parler  un  patois  inintelligible ,  dans  quelques  farces  ; 
mais  les  Parifi  Ais  feraient  étonnés  s'ils  voyaient ,  dans 
plufieurs  villes  de  Suifle ,  et  furtout  dans  Genève , 
prefque  tous  ceux  qui  font  employés  aux  manufac- 
tures paffer  à  lire  le  temps  qui  ne  peut  être  confacré 
au  travail.  Non ,  Monficur  ,  tout  n'eft  point  perdu 

H  a 
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'  quand  on  met  le  peuple  en  état  de  s'apercevoir  qu'il 

'707.  ^  un  efprit.  Tout  eft  perdu ,  au  contraire ,  quand  on  le 
traite  comme  une  troupe  de  taureaux  ;  car  tôt  ou  tard 
ils  vous  frappent  de  leurs  cornes.  Croyez-vous  que 
le  peuple  ait  lu  et  raifonné  dans  les  guerres  civiles 
de  la  rofe  rouge  et  de  la  rofe  blanche  en  Angleterre  » 
dans  celle  qui  fit  périr  Charles  I  fur  un  échafaud . 
dans  les  horreurs  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons, 
datis-celles  même  de  la  ligue  ?  Le  peuple  ,  ignorant 
et  féroce ,  était  mené  par  quelques  docteurs  fanati- 
ques qui  criaient  :  Tuez  tout,  au  nom  de  dieu. 
Je  défierais  aujourd'hui  Cromwel  de  bouUverfer  T An- 
gleterre par  fon  galimatias  d  energumène ,  Jtan  de 
Leydc  de  fe  faire  roi  de  Munfter  ,  et  le  cardinal  de 
Rttx  de  faire  des  barricades  à  Paris.  Enfin ,  Monfieur , 
fe  n'efl  pas  à  vous  d'empêcher  les  hommes  de  lire  » 
vous  y  perdriez  trop  »  &c. 


LETTRE      LXIX. 
A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEa 

A  Fcruc)r,  t6  de  mart* 

Votre  lettre  du  2  de  mars ,  Monfeigneur,  m  etoime 
et  m'afflige  infiniment.  Mon  attachement  pour  vous , 
moti  refpect  pour  votre  maifon  ,  et  coûtes  les  bien- 
féances  réunies  ne  me  permirent  pas  de  vous  envoyer 
une  pièce  de  théâtre  le  jour  que  j'apprenais  la  mort 
de  madame  la  ducheOe  de  Fronfac.]t  vous  écrivis, 
et  vous  demandai  vos  ordres.  Voici  la  pièce  que  jt 
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VOUS  fnvoic.  U  fc  fera  paffé  un  temps  affez  conQdé*   ■ 
lable  pour  que  votre  affliction  vous  laiffe  la  liberté   ^7^7 
de  gratifier  votre  troupe  de  cette  nouveauté  »  et  que 
vous  puiflie^  même  Thonorer  de  votre  préfence. 

M.  de  TkibûuvilU  va  faire  jouer  à  Paris  les  Scythes; 
c  eft  une  obligation  que  je  lui  ai  ;  car  c  eft  une  peine 
très-grande  et  fouvent  défagréable  que  de  conduire 
des  acteurs. 

J*ai  chez  moi  actuellement  M.  de  la  Harpe  et  fa 
femme.  Vous  n  ignorez  pas  que  M.  de  la  Harpe  eft 
un  homme  de  très  -  grand  mérite  ,  qui  vient  de 
remporter  deux  prix  à  notre  académie  «  par  deux 
ouvrages  excellens.  Il  récite  les  vers  comme  il  les 
fait  ;  c'eil  le  meilleur  acteur  qnil  y  ait  aujourd'hui 
en  France.  Il  eft  un  peu  petit ,  mais  fa  femme  eft 
grande.  Elle  joue  comme  mademoifelle  Clairon ,  à 
cela  près  qu  elle  eft  beaucoup  plus  attendriflante.  Je 
fouhaite  que  la  pièce  foit  jouée  à  Paris  et  à  Bordeaux 
comme  elle  Teft  à  Ferney. 

La  petite  Durancy  eft  mon  clerc.  Elle  vint,  U  y  a 
dix  ans ,  à  Genève  ;  c  était  un  enfant.  Je  lui  promis 
de  lui  donner  un  rôle  ,  fi  jamais  elle  entrait  à  Pariy 
à  la  comédie  ;  elle  me  fit  même  ,  par  plaifanterie  » 
ligner  cet  engagement.  U  eft  devenu  férieux ,  et  il  a 
fallu  le  remplir.  Je  lui  ai  donné  le  rôle  d'Obéide.  Je 
ne  connais  point  mademoifelle  DiAois  ;  je  ne  fa  vais 
pas  même  quelle  forte  d*emploi  elle  avait  à  la  corné? 
die.  Vous  favez  qu  il  y  a  près  de  vingt  ans  que  les 
Frérom  me  chaf&èrent  de  Paris  où  je  ne  retournerai 
jamais..  Vous  favez  auffi  que  les  pièces  de  théâtre  font 
mon  amufement  ;  j'en  fais  préfent  aux  comédiens ,  et 
je  ne  dois  attendre  d'eux  que  des  remercîmens ,  et 

H  3 
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■  non  des  tracafleries.  G  était  même  pour  arrêter  toutes 
'7^7*  les  querelles  de  ce  tripot,  que  j'avais  fait  imprimer 
la  pièce  que  je  ne  comptais  pas  livrer  au  théâtre  « 
ainli  que  je  le  dis  dans  la  préface.  Enfin ,  la  voici 
avec  tous  les  changemens  que  j  ai  faits  depuis  »  et 
avec  les  directions,  en  marge,  pour  Tinteiligencc 
de  la  pièce ,  et  pour  gouverner  le  jeu  des  acteurs.  Je 
ne  fais  fi  vous  ferez  en  état  de  vous  en  amufer ,  maûi 
vous  le  ferez  toujours  de  la  protéger. 

Ces  petites  fêtes  font  lagrément  de  ma  vieillefle. 
Je  vous  envoie  la  pièce  dans  un  autre  paquet ,  et 
j'annonce  fur  Tenveloppe  le  titre  du  livre ,  afin  qu'il 
puifle  fervir  de  palTe-port. 

Je  me  doutais  bien  que  GaUien  qui ,  dans  ma 
tragédie ,  joue  le  rôle  du  jeune  fcythe,  ne  jouerait 
pas  dans  votre  réponfe  celui  d'un  futur  infpecteur 
des  toiles  ;  mais  vous  êtes  aflez  puiiTant  pour  lui 
procurer  autre  chofe.  Uhiftoire  et  la  bibliographie 
font  fon  fait  ;  mais  on  rifque  avec  cela  de  mourir  de 
faim ,  fi  on  n  a  pas  quelque  chofe  d'ailleurs.  Il 
attend  tout  de  vos  bontés.  Il  travaille  toujours  beau- 
coup ,  et  il  a  déjà  plufieurs  porte-feuilles  remplis  de 
bons  matériaux  fur  le  Dauphiné  où  il  voudrait  bien 
aller  faire  un  tour  ,  pour  voir  fes  parens  près  Greno*-* 
ble  qui  n  eft  pas  loin  d'ici. 

Comme  il  fe  connaît  en  livres  rares ,  il  en  a  acheté 
un  petit  nombre  de  ce  genre,  et  que  vous  n'avez  pas. 
Il  veut  vous  les  offrir  ;  mais  »  comme  ce  font  de  ces 
livres  fur  lefquelç  on  n'entend  pas  raillerie  en  France, 
je  ne  fuis  point  d'avis  qu'il  vous  les  envoyé  ;  il  y 
aurait  du  danger ,  et  les  conféquences  en  pourraient 
être  facbeufes  :  il  vaut  mieux  qu'il  les  garde  jufqu'à  ce. 
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que  vous  m'ayez  fait  connaître  vos  ordres  fur  ces  — — - 
deux  derniers  articles,    j  ï7"7» 

Agréez  ,  Monfeigneur ,  les  fentimens  inaltérables 
du  refpect  et  de  rattachement  que  je  conferverai 
pour  vous  jufqu  au  dernier  moment  de  ma  vie.  F. 

LETTRE     LXX. 
A    M.     DE     C   H   A   B   A   N   O   N. 

I 

16  de  mars. 

l\oN-SEUL£M£NT  je corromps  la  jeunefle,  mon 
cher  et  jeune  confrère ,  mais  la  vieiUefle  ne  m*empéch» 
point  de  donner  de  mauvais  e:itemples.  Je  fuis  hon-» 
teux  de  faire  des  tragédies  à  mon  âge.  Je  vous 
réponds  un  peu  tard ,  parce  que  j*ai  pafle  mon  temps 
à  foutenir  la  guerre  contre  mes  anges.  Je  fuis  quel« 
quefois  très-docile  »  et  quelquefois  très^piniâtre.  Je 
fouhaite  que  vous  n'ayez  pas  été  trop  docile  en 
changeant  votre  plan  ;  vous  aurez  fans  doute  fend 
que  le  nouveau  fervira  mieux  votre  génie  :  c'eft 
toujours  le  plan  qui  nous  échamffe  le  plus  que  Ton 
doit  choifir.  Celui  que  j'avais  imaginé  pour  mes 
pauvres  Scythes  m'animait ,  et  celui  qu  on  me  pro^ 
pofait  me  glaçait.  J'ai  travaillé  pour  mes  Suifles  et  ^ 
pour  moi  ;  la  pièce  nous  a  amufés  à  Femey ,  et  c  eft 
tout  ce  que  je  voulais  ;  car ,  en  cultivant  fon  jardin» 
il  faut  aufli  ne  pas  oublier  fon  théâtre. 

Nous  avons  fufpendu  nos  plaifirs  fur  la  nouvello 
du  triftc  état  où  était  madame  la  dauphine  ;  nous 

H4 
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^ fommes  bons  français ,  quoique  nous  ne  foyons  que 

M 67-  des  fiiâffes. 

M.  de  la  Bor4e  m*avait  recommandé  de  Tinformer 
de  tout  ce  qu  on  me  manderait  fur  fon  Péché  origi- 
nel. Je  n  eus  d'abord  que  des  chofes  très-flatteufes 
à  lui  faire  favoir  ;  mais  depuis  il  m*e(l  revenu  qu  on 
fefait  des  critiques ,  et  que  Ton  trouvait  quelques 
endroits  faibles  ;  je  m'en  rapporte  à  vous  :  il  y  a 
bien  de  l'arbitraire  dans  la  mufique  ;  les  oreilles  que 
Ciciron  appelle  fuperbes  font  fort  capricieufes.  Il 
n'en  efl  pas  ainG  du  cœur  ,  c'eft  unjuge  infaillible  ; 
ti ,  quand  il  eft  ému  dans  une  tragédie ,  toutes  les 
critiques  n'ont  qu'à  fe  taire. 

Mon  petit  la  Harpe  a  fait  une  reponfe  à  l'abbé 
de  Rancé.  Cet  abbé  de  Ronce  avait  écrit  ce  qu'on 
f  appelle ,  je  ne  fais  pourquoi  »  une  héroïde  à  fes 
moines  :  M.  de  /a  Harpe  fait  répondre  un  moine  qui 
aflurément  vaut  mieux  que  labbé.  C'eft  un  des meil-^ 
leurs  ouvrages  que  j*aye  vus  ;  il  faudrait  qu'il  fut 
entre  les  mains  de  tous  les  novices ,  il  n'y  aurait 
plus  de  profès.  Jamais  on  n'a  mieux  peint  Thorreur 
de  la  vie  monacale. 

J'ignore  encore  fi  la  folle  forbonne  a  condamné  le 
fage  Bélijaire.  De  quoi  fe  mêle-t-^Ue  ? 

Si  vous  avez  ÏHiftoire  de  laphilofophit  par  Dijlandes^ 
vous  y  verrez  «  tome  III ,  page  29g  :  La  faculté 
de  théologie  eft  le  corps  le  plus  méprifable  qui  foit 
dans  le  royaume.  Je  ferais  bien  fâché  de  pcnfer 
comme  M.  De/landes ,  à  Dieu  ne  plaife  ;  perfonne 
ne  refpecte  plus  que  moi  la  facrée  faculté  ;  mais  je 
vous  aime  encore  davantage.  V. 
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LETTRE      LXXI.  »7*7 

A  M.  LE  COMTE  DE   BOISGELIN, 

MAITRE   DE   LA   GARDE-ROBE   DU  ROI. 

« 

A  Ferocy  «  Mars* 

v>iE  que  vous  A'avcz  envoyé,  Monfieur ,  m'a  mor- 
tellement ennuyé.  Voilà  tout  ce  que  je  peux  vous, 
en  dire  :  je  n  aime  pas  les  phrafes.  Vous  avez  un 
frère  qui  ma  accoutumé  au  bon. 

On  ma  parlé  d'un  homme  de  Nancy  qu'on  dit 
fouré  à  la  bailille,  fur  la  dénonciation  d'un  jéfuite; 
il  s'appelle ,  je  crois ,  le  Clerc  :  il  avait  la  protection  de 
madame  la  marquife  de  Boufflers^  votre  belle-mère  » 
£  on  ne  m'a  pas  trompé.  En  ce  cas ,  je  préfume  que 
vous  daignerez  agir  tous  deux  en  fa  faveur.  Rien  ne 
.  rafraîchit  le  fang  comme  de  fecourir  les  malheureux. 
J'étais  impotent  et  aveugle  quand  madame  de 
BouffUrs  a  pafle  par  Lyon.  Je  fuis  encore  à  peu- 
près  dans  le  même  état  ;  je  ne  vaux  rien  des  piedè 
jufqu'à  la  tête  ;  et  à  l'égard  de  ma  pauvre  ame  »  elle 
efl  extrêmement  fenfible  à  votre  fouvenir  et  à  vos 
bontés  dont  je  vous  demande  la  continuation  avec 
la  fenfibilité  la  plus  refpectueufe. 
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1767^  LETTRE      LXXII. 

A    M.     MA.RMONTEL. 

16  de  nuin. 


J 


E  prie  le  fecrétaire  de  Bâijaire  de  dire  à  madame 
Geojffrin  que  j*avais  bien  raifon  de  n'être  point 
•furprîs  du  billet  du  roi  de  Polog^je-^  Il  vient  de 
m'écrire  fur  la  tolérance  une  lettre  dans  le  goât  et 
dans  le  ftyle  de  Trajan  ou  dt  Julien  (*).  U  faudrait  la 
graver  dans  les  écoles  de  forbonne  ,  et  y  graver 
furtout  ce  grand  mot  de  Timpératrice  de  Ruflie  : 
Malheur  aux  perfécuteurs  ! 

Mon  cher  confrère ,  un  grand  Gècle  fe  tbrme  dans 
le  Nord  ,  un  pauvre  fiècle  déshonore  la  France. 
Cependant  l'Europe  parle  notre  langue.  A  qui  en 
a-t-on  Tobligation  ?  à  ceux  qui  écrivent  comme 
vous ,  à  ceux  qu^on  perfécute.  ^on  lajciar  la  magna^ 
ntma  imprejfa. 

LETTRE     LXXII   L 

A    M.    DAMILAVILLE. 

iS  dcman. 

Voici  ,  mon  cher  ami,  une  réponfe  i  M.  de 
Btaumont.  Son  mémoire  réuffit  beaucoup.  S*il  avait 
confervé  ce    bel  épiphonème  :   Vùus  navex  point 

(  *)  Voyez  i  la  fin  de  U  corrcfpoiidance  de  rimpèratticc  de  Rmffie  , 
les  lettres  des  foaverains  ,  &c« 


f 
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i en/ans  !  il  aurait  rcuffi  davantage  ;  mais ,  tel  qu  il  ■ 
cft,  il  infpire  la  conviction.  »7"7< 

Voici  la  réponfe  tout  ouverte  que  je  vous  envoie 
pour  M.  lÀnguet. 

Et  voici  une  réponfe  d'un  moine  à  une  héroïde  de 
Fabbé  de  Ranci,  Le  moine  vaut  mieux  que  Fabbé. 
Ceft ,  à  mon  gré ,  le  meilleur  ouvrage  de  M.  de 
la  Harpe.  Faites-en  faire  tant  de  copies  qu  il  vous 
plaira ,  et  enfuite  ayez  la  bonté  d*envoyer  cet  exem« 
plaire,  avec  la  lettre  ci-jointe ,  à  M.  Barthe  fecrétaire 
de  Tabbé  de  la  Trape. 

Je  vous  enverrai  inceflamment  ce  que  M.  LambertoA^ 
demande.  Nous  avons  fufpendu  à  Femey  les  repré* 
fentations  des  Scythes  ;  nous  ne  prétendons  pas  nous 
réjouir  9  quand  la  cour  eft  dans  les  alarmes  ou  dans 
le  deuil.-  J'ignore  le  fort  de  madame  la  dauphine  ; 
mais  il  ne  peut  être  que  funefte.  Quoique  nous  ne 
foyons  que  des  fuifles ,  notis  avons  le  cœur  auffi 
français  que  les  Pari&ens. 

Je  voudrais  que  les  forboniqu^rs ,  qui  perlécutent 
Marmoniel ,  apprificnt  que  Timpératrice  de  Rufiie , 
les  rois  de  Danemarck  »  de  Pologne  ,  de  Pruife ,  et 
la  moitié  des  princes  d'Allemagne ,  établiflent  haute* 
ment  la  liberté  de  confcience  dans  leurs  Etats ,  et 
que  cette  liberté  les  enrichit.  J'ai  reçu  du  roi  de 
Pologne  une  lettre  qui  ferait  honneur  à  Trajan ,  pour 
le  fond  et  pour  le  ftyle.  ^ 

Je  vous  embralTe  ;  aimez«moi  comme  je  vous  aime. 


1 
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7^.  LETTRE    LXXIV. 

A  M.  ELIE   DE    BEAUMONT,  «i/oca/. 

A  Temefy  k  18  de  mars. 

j  E  doute  fort ,  mon  cher  Ciciron  »  que  le  confcil 
de  Berne  ajoute  rien  à  la  modique  penfion  qu'il 
fait  aux  Sirven  ;  c*eft  beaucoup  s*il  la  continue. 
M.  Scigncux  de  Correvon  »  à  qui  vous  écrivez ,  ne 
peut  nous  être  d*aucun  fecours  ;  il  n'a  que  fa  bonne 
volonté. 

Je  fens  bien  que  la  réconciliation  du  premier 
préfident  avec  le  parlement  de  Touloufe  peut  nous 
être  défavorable  ;  mais  j*efpère  que  le  confeil  ne 
voudra  pas  fe  relâcher  fur  le  droit  qu  il  a  de  prononcer 
des  évocations  que  la  voix  publique  demande ,  et  que 
r«quité  exige.  Les  confeillers  d'Etat  et  les  maîtres 
des  requêtes  paraifient  penfer  unanimement  fur  cette 
afiàire.  Votre  mémoye  vous  fait  beaucoup  d'honneur; 
il  a  confolé  ce  pauvre AVt/m.  Je  vous  Icnverrai  dès 
que  le  tribunal  qui  don  le  juger  fera  nommé.  Cinq 
années  de  défefpoir  ont  un  peu  affaibli  fa  tête  ;  il  ne 
répondra  peut-être  qu  en  pleurant;  mais,  après  votre 
mémoire,  je  ne  fais  rien  de  plus  éloquent  que  des 
pleurs.        -»• 

M.  Seigneux  de  Correvon  voulait  rengager  à  faire 
travailler  M.  Loyjeau  ;  vous  penfez  bien  qu  il  n'en 
fera  rien.  J'imagine  que  rien  ne  fera  décidé  qu'après 
Pâques.  J'exécuterai  tous  vos  ordres  ponctuellement , 
et  au  moment  que  vous  prefcrirez. 

Bien  des  refpects  à  madame  de  Canon. 


I 
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LETTRE     LXXV.  1767 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

flz  de  man» 

X  L  eft  arrivé ,  Monfieur ,  bien  des  événemens  qui 
nous  obligent  de  différer.  Uafiaire  des  Sirven  ,  qui 
commence  à  faire  un  grand  bruit  à  Paris ,  et  qui  va 
être  jugée  au  confeîl  du  roi,  m'occupe  àpréfenttout 
entier ,  et  ne  me  permet  pas  une  diverfion  qui  pourrait 
lui  nuire.  Beaucoup  d  autres  confidérations  me  pcr* 
fuadent  qu'il  faut  attendre  encore  quelque  temps» 
M.  Bourfiar  doit  vous  envoyer  incefiamment  trois 
ou  quatre  petits  paquets  du  Coladon  que  vous  aimes  ^ 
tant  ;  vous  pourrez  en  donner  une  boite  à  M.  le 
chevalier  de  Châtelux  ,  s'il  eft  dans  vos  cantons.  Les 
a&ires  de  Genève  font  toujours  dans  la  même  ûtua* 
tion  9  et  elles  y  feront  encore  probablement  long* 
temps.  Plus  de  communication  entre  la  France  et  le 
territoire  de  Genève ,  jglus  de  voitures  ni  de  Lyon ,  ni 
de  Dijon  ;  nous  fommes  enfermés  comme  dans  une 
ville  afliégée. 

,M.  le  duc  de  Choifcul  a  eu  pour  moi  les  plus 
grandes  bontés  «  mais  je  n  en  foufire  pas  moins;  je 
fuis  toujours  très-languiflant ,  mon  âge  avance ,  ma 
force  diminue  ;  n^ais  mon  attachement  'pour  vous 
ne  diminuera  jamais. 
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1767.  LETTRE     LXXVI. 

» 

A  M.   DECHABANON. 

ti  de  man. 

di  VOUS  êtes  fage,  mon  cher  confrère  «  vous  attendrez 
la  fin  d  avril  pour  revenir  dans  votre  couvent.  Nous 
cfpérons  que  la  communication  avec  Lyon  et  la 
Bourgogne  fera > réouverte  dans  ce  temps-là,  ou  du 
Inoins  au  commencement  de  mai.  Je  ne  fais  fi  vous 
lavez  que  nous  fommes  entourés  de  troupes  et  de 
misère.  Nous  aurons  encore  des  neiges  fur  nos  mon-^ 
tagnes  pendant  plus  d  un  mois  ;  les  dèfaftres  nous 
environnent ,  et  les  fecours  nous  manquent.  Je  fuis 
obligé  en  confcience  de  vous  en  avertir  >  afin  que , 
fi  vous  nous  faites  le  plaifir  de  venir  plutôt ,  vous  ne 
foyez  pas  étonné  de  fouflBîr  comme  nous.  Je  crois 
même  qu  il  vous  faudra  un  pafTc-port  de  M.  le  duc 
de  ChoifeuL 

Je  n  aime  point  du  tout  cette  guerre ,  toute  ridicule 
qu'elle  eil.  Je  me  ferais  retiré  à  Lyon ,  fi  je  n  avais 
pas  eu  trop  de  monde  à  tranfporter. 
•  On  joue  actuellement  les  Scythes  à  Genève  etk 
Lyon  ;  on  va  les  jouer  à  Paris ,  dès  que  les  fpectades 
fe  r  ouvriront.  Les  méchans  m'attribuent  tant  d'ou«- 
vrages  hétérodoxes ,  que  j'ai  voulu  leur  faire  voir 
que  je  ne  fefais  que  de  mauvaifes  tragédies.  J'ai  prouvé 
par-là  mon  alibi  ;  j'ai  fait  comme  AlcibiéuU  qui  fit 
couper  la  queue  à  fon  chien ,  afin  qu'on  ne  l'accusât 
pas  d'autres  fottifes.  Les  Scythes  pourront  être  fifflés 
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par  les  Velchcs ,  mais  j'aime  mieux  être  fiflBié  par  le  — • 

parterre  ,  que  d'être  calomnié  par  les  cagots.  '7P7» 

Mes  refpects  à  Eudoxic  ou  Eudocie  ,  et  à  monfieur 
fon  père  que  j'aime  de  tout  mon  cosur.  K 

LETTRE     LXXVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

a3  de  mars. 

X  L  eft  vrai  que  le  diable  eft  déchaîné.  Votre  confifeur 
eft  devenu  martyr  pour  des  confitures  qui  ne  font  pas  . 
à  mi*fucre.  Il  faut  efpérer  que  madame  de  Souffler  $ 
abrégera  le  temps  de  fes  fouffirances.  Je  prendrai 
toutes  les  mefures  poflîbles  pour  recevoir  le  préfent 
de  M.  de  MontcombU ,  malgré  Tinterruption  de  tout 
commerce  avec  Lyon* 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  ménager  toujours 
les  bontés  de  M.  de  Claujonet.  Voici  une  plàifanterie 
qui  pourra  vous  réjouir ,  vous  et  M.  Duché. 

Adieu ,  Monfieur  ;  je  vous  aime  trop  pour  faire 
avec  vous  la  moindre  cérémonie. 

LETTRE      LXXVII  L 
A    M.    DORAT. 

Du  aJ  de  mazf. 


J 


£  réponds  y  Mpnfieur,  à  votre  lettre  du,  17  d^ 
mars,  et  je  vous  demande  en  grâce  qu*après  ce  der- 
nier éclairciflement  il  ne  foit  plus  jamais  queftion 
entre  nous  d'une  affaire  fi  défagréable. 
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Tout  ce  que  j  ai  mandé  à  M.  le  chevalier  de  Pnai 

*7*7*  cft  dans  la  plus  exacte  vérité.  Il  cft  très- vrai  que  je 
n*ai  jamais  montré  à  perfonne  ni  vos  lettres  »  ni  vos 
premiers  vers  imprimés-,  ni  vos  féconds  manufcrits. 

Il  eft  très- vrai  que  madame  Denis ,  ayant  appris 
de  Paris  Feffct  dangereux  que  pouvait  faire  VAvis 
imprimé  chez  Jorri ,  me  demanda  «  en  préfence  de 
M.  de  la  Harpe ,  ce  que  c'était  que  cette  trifte  aven* 
ture.  J'avais  la  pièce,  et  je  ne  la  communiquai  pas; 
je  dis  que  vous  aviez  tout  réparé  «  que  je  vous 
eroyais  un  très-bon  cœur,  que  vous  m'aviez  écrit 
une  lettre  pleine  de  candeur ,  que  vous  étiez ,  de 
toute  façon ,  au-deflus  de  la  jalouûe  qui  eft  le  vice 
des  efprits  médiocres.  Je  citai  un  endroit  de  votre 
lettre  ,  très-bien  écrit,  et  qui  m*avait  fait  impreflion. 
Si  M.  de  la  Harpe  a  fait  quelque  ufage  de  cette  feule 
confidence ,  je  Tignore  entièrement.  Je  viens  de  lui 
en  parler  ;  il  m^a  dit  qu  il  était  très-affligé  d'avoir  eu 
fujet  de  fe  plaindre  de  vous.  Je  vous  prie  de  confi- 
dérer  que  c'eft  un  jeune  homme  qui  a  autant  de 
talens  que  peu  de  fortune.  Il  a  une  femme  et  des 
enfans.  Qui  pourra  féconder  fes  talens  »  finon  des 
gens  de  lettres  aufli  capables  d'en  juger  que  vous  ? 
Nous  fommes  dans  un  temps  où  la  littérature  n  eft 
que  trop  perfécutée  ;  elle  le  ferait  certainement  moins . 
fi  ceux  qui  la  cultivent  étaient  unis. 

Il  faut  tout  oublier ,  Monfieur ,  et  ne  fe  fouvenir 
que  du  befoin  que  nous  avons  de  nous  foutenir  les 
uns  les  autres.  Nous  avons  tous  la  même  façon  de 
penfer;  faudra- 1 -il  que  nous  foyons  la  victime  de 
ceux  qui  ne  penfent  point ,  ou  qui  penfent  mal  ? 
Ce  qui  eft  encore  malheureufement  très-vrai ,  c'eft 

que. 
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que ,  lorfque   votre  Avis  parut ,  lorfqu  on  eut  la  -^ 

cruauté  d'y  trop  remarquer  Tinjuftice  publtqufc  faite,    ^767- 
par  nos  ennemis  communs ,  à  certains  ouvrages  » 
j^avftis .  dans  ce  temps*là  même ,  une  affittre  tiiis^- 
fcrieufe,  et  la  calomnie  mepourfuivait  vivement. 

Je  ne  vous  diflîmulai  pas  combien  il  était  dan- 
gereux pour  moi  d'être  confondu  avec  Rouffeau 
convaincu,  aux  yeux  de  M,  le  duc  de  Choijtul^  et* 
même  à  ceux  du  roi ,  des  manœuvres  lés  plus  crimi-' 
nelles.  Je  •poufferai  même  la  franchife  avec  vous  , 
jufqu  à  vous  avouer  que  je  venais  de  recevoir  des 
reproches  de  M,  le  duc  de  Choi/eul  fur  les  aflfaircs  qui 
concernaient  ce  genevois.  Vous  voyez  que  vous  aviez 
fait  beaucoup  plus  de  mal  que  vous  ne  penfiez  en 
faire. 

N'en  parlons  plus  ;  j'ai  tout  oublié  pour  jamais , 
et  je  ne  fuis  fenfible  qu'à  votre  mérite  et  à  vos  poli- 
teffes.  Je  veux  que  M.  le  chevalier  de  Peiai  en  foic 
le  garant.  Tout  ce  que  j'oferais  exiger  d'un  homme 
àuflî  bien  né  que  vous  Têtes  ,  ce  ferait  de  fentir 
combien  votre  fupériorité  doit  vous  écarter  de  tout 
commerce  avec  Fréron.  Ni  fes  moeurs ,  ni  fes  talens 
ne  doivent  le  mettre  à  portée  de  vous  compter  parmi 
ceux  qui  le  tolèrent. 

Ceux  qui ,  comme  vous ,  Monfieur ,  ont  tant^  de 
droits  de  prétendre  à  Teftime  du  public,  ne  font  pas 
faits  pour  foutenir  ceux  qui'en  font  Texécration* 


Correfp.  générale.  Tome  IX. 
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«767.    LETTRE   LXXIX. 


A  M,  DAMILAVILLE. 


87  dciiian« 


J 


E  ne  fais  comment  les  paquets  que  vous  m^avez 
adrefies  me  parviendront.  Il  n*y  a  plus  de  voitures 
de  Lyon  à  Genève  ;  et ,  malgré  toutes  les  bontés  de 
M.  le  duc  de  Choijcul^  nous  ferons  dans  letat  l^plus 
gênant  et  le  plus  défagréable,  jufqu  à  ce  que  Ton  ait 
fait  un  nouveau  chemin.  Nous  ne  pouvions  même 
faire  venir  des  étoffes  de  Lyon  que  par  le  courier.  Un 
commis  du  bureau  de  Colonges  «  aufli  infolent  que 
Irlpon ,  nous  a  fai(i  nos  étoffes  ;  ainfi  je  ne  vois  pas 
comment  les  cinquante  mémoires  de  M.  de  BcaumotUt 
en  faveur  des  Sirvcn ,  me  parviendront.  Nous  fouf* 
frons  infiniment  €es  mefures  qu^on  a  prifes  très*jufte-> 
ment  contre  Ggiève  ;  nous  payons  les  fautes  de  cette 
ville.  Il  e(l  bon  d'être  phiioCophe ,  mais  il  eft  trille 
d'être  toujours  obligé  de  fe  fervir  de  fa  philofophie. 

Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  si. 
M.  Bourjier  affure  qu'il  vous  a  dépêché ,  par  Lyon , 
à  M.  de  Couruilk ,  les  inftrumens  de  mathématiques 
de  M,  Lambertad.  Il  efl  très-vraifemblable  qu  on  ne; 
quittera  point  laffaire  de  là  Cayenne  pour  celle  d'un 
particulier  :  nous  fommes  réfignés  à  tout. 

L'aventure  de  madame  Lejcune  a  du  moins  produit 
un  grand  bien.  On  lui  a  faifi  deux  cents  exemplaires 
du  dernier  livre  de  feu  M.  Boulanger.  Je  viens  de 
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lire  ce  livre  abominable ,  pour  la  troifl^e  fois  :  je  — - 
fcns  combien  il  eft  dangereux.  Il  détruirait  abfolu-    *7^7» 
ment  le  pouvoir  des  ecdéfiaftiques ,  avec  tous  les 
myftères  de  notre  fainte  religion.  L'auteur  ne  veut 
que  de  la  vertu  et  de  la  probité ,  qui  font  fi  mal-aifées 
à  rencontrer ,  et  qui  ne  fuflf^nt  pas. 

Vous  aurez  bientôt  une  lottre  oftenfible ,  fur  les 
Sirven,  qui  peut-être  fera  imprimable,  fuppofé  qu'il 
foit  permis  d'imprimer  des  chofes  utiles.  On  joue 
actuellement  les  Scythes  à  Laufane ,  à  Genève ,  à 
Lyon ,  à  Bordeaux  «  et  probablement  à  Paris.  J*aime 
afiez  les  chofes  dont  perfonne  ne  s'ell  encore  avifé  ; 
mais  je  crains  que  Paris  ne  foit  plus  difficile  que  les 
provinces. 

Adieu  f  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrafle.  £•  £• 


LETTRE      LXXX. 

A    M,    *  *  ♦ ,  avocat  à  Bejançon , 

Ecrite  Jous  le  rum  dun  membre  du  confeil  de  ^rich 

en  Suijfe.         .    / 

Mais. 

• 

i\  o  u  S  nous  întéreflons  beaucoup ,  Monfieur ,  dans 
notre  république^  à  la  trifte  aventure  du  ûcurFanUt^ 
Il  était  prefque  le  feul  dont  nous  tiraffions  les  livres, 
qui  ont  illufiré  votre  patrie ,  et  qui  forment  Tefprit 
et  les  maurs  de  notre  jeunelle.  Nous  devons  a  FarUtt 

I   2 
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les  œuvres  ^Pcbancelier  àiAgueJfeau  et  du  préfident 


S 


*7^7-  de  Thou.  Ccit  lui  fcul  qui  nous  a  fait  connaître  les 
EJfaU  de  morale  de  JVicole  ,  les  Oraifons  funèbres  de 
Bojfuet ,  les  Sermons  de  Mq/JiUon  et  ceux  de  Bourdaloue  » 
ouvrages  propres  à  toutes  les  religions  ;  nous  lui 
devons  YEJprk  des  lois  q\|i  eft  encore  un  de  ces  livres 
qui  peuvent  inftruire  teutes  les  nations  de  TEurope. 

Je  fais  ,  en  mon  particulier ,  que  le  fieur  Fantet 
joint  à  Tutilité  de  fa  profefiion  une  probité  qui  doit 
le  rendre  cher  à  tous  les  honnêtes  gens ,  et  qu*il  a 
employé  au  foulagement  de  fes  parens  le  peu  qu  il 
a  pu  gagner  par  une  louable  induftrie. 

Je  ne  fuis  point  furpris  qu  une  cabale  jaloufe  ait 
voulu  le  perdre.  Je  vois  que  votre  parlement  ne 
connaît  que  la  juftice ,  qu'il  n'a  acception  de  perfonne , 
et  que ,  dans  toute  cette  a£Faire ,  il  n'a  confulté  que  la 
raifon  et  la  loi.  Il  a  voulu  et  il  a  dû  examiner  par 
lui-mêtne  fi  ,  dans  la  multitude  des  livres  dont  Fantet 
fait'commerce,  il  ne  s'en  trouverait  pas  quelques-iIns 
de  dangereux  ,  et  qu'on  ne  doit  pas  mettre  entre  les 
mains  de  la  jeunefle  ;  c'eft  une  affaire  de  police  » 
itne  précaution  très-fage  des  magiftrats. 

Quand  op  leur  a  propofé  de  jeter  ce  que  vous 
appelez  des  monitoires ,  nous  voyons  qu'ils  fe  font 
conduits  avec  la  même  équité  et  la  même  impartia- 
lité ,  en  refufant  d'accorder  cette  procédure  extraor- 
dinaire. Elle  n'eft  faîte  que  pour  les  grands  crimes; 
elle  eft  inconnue  chez  tous  les  peuples  qui  concilient 
la  févérité  des  lois  avec  la  liberté  du  citoyen  ;  elle 
ne  fert  qu'à  répandre  le  trouble  dans  les  confciences , 
et  l'alarme  dans  les  (amilles.  C'cft  une  kiquifuion 
ïéelle  qui  invite  tous  les  citoyens  à  faire  le  métier 
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infâme  de  délateur  ;  c  eft  une  arme  facréc  qu'on  

met  entre  les  mains  de  Tenvie  et  de  la  calomnie ,  pour  '  7^^ 
frapper  l'innocent  en  fureté  de  confcience.  Elle  expofe 
toutes  les  perfonnes  faibles  à  fe  déshonorer  »  fous 
prétexte  d'un  motif  de  religion  ;  elle  eft  ,  en  cette 
occafion  ,  contraire  à  toutes  les  lois ,  puifqu'elle  a 
pour  but  la  réparation  d'un  délit,  et  que  l'objet  de 
ce  monitoire  ferait  d'établir  un  délit ,  lorfqu'il  n'y  en 
a  point. 

Un  monitoire  »  en  ce  cas ,  ferait  un  ordre  de 
chercher  ,  au  nom  de  D  I  e  u ,  à  perdre  un  citoyen  ; 
ce  ferait  infulter  à  la  fois  la  loi  et  la  religion  ,  et  les 
rendre  toutes  deux  complices  d'un  crime  infiniment 
plus  grand  que  celui  qu'on  impute  au  lieur  fantct. 
Un  monitoire ,  en  un  mot ,  eft  une  efpèce  de  prof-^  ^ 

cription.  Cette  manière  de  procéder  ferait  ici  d'autant 
plus  injufte  que ,  de  vos  prêtres  qui  avaient  accufé 
Faniet ,  les  uns  ont  été  confondus  à  la  confrontation , 
les  autres  fe  font  rétractés.  Un  monitoire  alors  n'eût 
été  qu'une  permiflion  accordée  aux  calomniateurs  de 
chercher  à  calomnier  encore ,  et  d'employer  la  confef- 
fion  pour  fc  venger.  Voyez  quel  effet  horrible  ont 
produit  les  monitoir^ontre  les  CaUs  et  les  Sirven  ! 

Votre  parlement,  en  rejetant  une  voie  fi  odieufe» 
et  en  procédant  contre  FanUt ,  avec  toute  la  févérité 
de  la  loi ,  a  rempli  tous  les  devoirs  de  la  juftice  qui 
doit  rechotcher  les  coupables ,  et  ne  pas  foûhaiter 
qu'il  y  ait  des  coupables.  Cette  conduite  lui  attire 
les  bénédictions  de  toutes  les  provinces  voifines. 

J'ai  interrompu  cette  lettre  ,  Monfieur ,  pour  lire 
en  public  les  remontrances  que  votre  parlement  fait 
au  roi  fur  cette  affaire.  Nous  les  regardons  comme  un 

I  3 
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'  monument  d'équité  et  de  fegefle ,  digne  du  corps  qui 

•  '7^7-  les  a  rédigées,  et  du  roi  à  qui  elles  font  adrcflees.  Jl 
nous  femble  que  votre  patrie  fera  toujours  heureufe , 
quand  vos  fouverains  continueront  de  prêter  une 
oreille  attentive  à  ceux  qui ,  en  parlant  pour  le  bien 
public^,  ne  peuvent  avoir  d'autre  intérêt  que  ce  bien 
public  même  dont  ils  font  les  miniftres. 

J'ai  l'honneur  d'être  bien  refpectueufement,  Mon* 

fieur  9  votre  ,  &c.         D 

du  confeil  des  deux  cents. 


P.  S.  Nous  avons  admiré  lo  factum  en  faveur  de 
Tantet,  Voilà  ,  Monfieur  ,  le  triomphe  des  avocats  : 
faire  fervir  l'éloquence  à  protéger  ,  fans  intérêt , 
l'innocent;  couvrir  de  honte  les  délateurs;  infpirer 
une  jufle  horreur  de  ces  cabales  pemicieufes  qui 
n'ont  de  religion  que  pour  haïr  et  pour  nuire ,  qui 
font  des  chofes  facrées  Tindrument  de  leurs  paflîons  : 
c'e(l-là ,  fans  doute  ,  le  plus  beau  des  rainiftères. 
Ceft  ainfi  que  M.  de  Beaumont  défend  à  Paris  l'inno*- 
cence  des  Sirven ,  après  avoir  fi  glorieufement  com- 
battu pour  les  Calas.  De  tels  avocats  méritent  les 
couronnes  qu'on  donnait  à  gmx  qui  avaient  &uvé 
des  citoyens  dans  les  batailles.  Mais  que  méritent 
ceux  qui  les  oppriment  ? 


[ 
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LETTRE      L  X  X  X  I.  '767. 


A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL. 


I  d^ivril ,  et  ce  n^efi  pas  un  poifloo  (f  avril* 


J 


E  reçois ,  mon  cher  ange  ,  votre  le^^re  du  26  de 
mars.  Vous  n'avez  donc  pas  reçu  mes  dernières? 
vous  n'avez  donc  pas  touché  les  Quarante  écus  (*) 
que  je  vous  ai  envoyés  par  M.  le  duc  de  Prajlin  » 
ou  bien  vous  n'avez  pas  été  content  de  cette  fomme? 
Il  efi  pourtant  très-vrai  que  nous  n^avons  pas  davan* 
tage  à  dépenfer ,  l'un  portant  l'autre.  Voilà  à  quoi 
fe  réduit  tout  le  fracas  de  Paris  et  de  Londres.  Serait-il 
poflible  que  ma  dernière  lettre  adreflee  à  Lyon  ne 
vous  fût  pas  parvenue  ?  Je  vous  y  rendais  compte  de 
mes  arrangemens  avec  madame  Denis  ,  et  ce  compte 
était  conforme  à  ce  que  j'écris  k  M.  de  ThibouvilU. 
Ma  lettre  eft  pour  vous  et  pour  lui.  Mandez*moi , 
je  vous  en  conjure ,  fi  vous  avez  reçu  cette  lettre 
qui  doit  être  timbrée  de  Lyon  ;  cela  eft  de  la  plus 
grande  importance  ;  car ,  fi  elle  ne  vous  a  pas  été 
rendue,  c'eft  une  preuve  que  mon  correfpondant* 
eft  au  moins  très-négligent.  Je  vous  difais  que  j'étais 
dans  les  bonnes  grâces  de  M.  ^nel ,  et  je  vous  le 
prouve  y  puifque  c'eft  lui  qui  vous  envoie  ma  let*tre 
et  la  Princeflc  de  Babylone. 

Vous  me  demandez  pourquoi  j'ai  chez  moi  tm 
jéfuite?  je  voudrais  en  avoir  deux;  et,  fi  on  me  fâche, 

(  *  )  Le  roman  intitulé  lHomme  ans  quarante  ccui . 
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-  je  me  ferai  conununier  par  eux  deux  fois  par  jour. 

^'  ^'  Je  ne  veux  point  être  martyr  à  mon  âge.  J'ai  beau 
travailler  fans  relâche  au  Siècle  de  Louis  X/r,j*ai 
beau  voyager  avec  une  Princeffe  de  Babylone  , 
m'amufer  à  des  tragédies  et  des  comédies  ,  être  agri« 
culteur  et  maçon ,  on  s^obfline  à  m'imputer  toutes 
les  nouveautés  dangereufes  qui  paraiOent.  Il  y  a  un 
baron  d'Holbac  à  Paris ,  qui  fait  venir  toutes  les  bro- 
chures imprimées  à  Amflerdam  chez  Marc-Michel  Rej, 
Ce  libraire ,  qui  eft  celui  de  JtanrJ acquis  ,  les  met 
probablement  fous  mon  nom.  Il  eft  phyGquement 
impcflible  que  j*aye  pu  fufEre  à  compofer  toutes  ces 
rapfodies  ;  n  importe ,  on  me  les  attribue  pour  les 
vendre. 

J'ai  lu  la  relation  dont  vous  me  parlez  ;  elle  nVft 
point  du  tout  fage  et  modérée,  comme  on  vous  la  dit; 
elle  me  paraît  très-outrageante  pour  les  juges.  Jugez 
donc ,  mon  cher  ange ,  quel  doit  être  mon  état  ; 
calomnié  çoptinuellement ,  pouvant  être  condamné 
fans  être  entendu ,  je  pafle  mes  derniers  jours  dans 
une  crainte  trop  fondée.  Cinquante  ans  de  travau:^ 
ne  m'ont  fait  que  cinquante  ennemis  de  plus  »  et  je 
fuis  toujours  prêt  à  aller  chercher  ailleurs  «  non  pas 
le  repos  9  maïs  la  fécurité.  Si  la  nature  ne  m'avait 
pas  donné  deux  antidotes  excellens ,  lamour  du  tra- 
vail et  la  gaieté ,  il  ^  Ipog^temps  que  je  ferais  mort 
dcdéfefpoir. 

Dieu  foit  béni ,  puifque  madame  à'Argentd  fe 
porte  mieu^.  Je  me  recommande  à  fes  bontés. 
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LETTRE    LXXXII,  «767 

A     M.     DAMILAVILLE. 

3  d^avril. 

IVi  o  N  cher  ami ,  je  fais  actuellement  féparé  du 
refte  du  monde.  Nous  ne  favons  plus  de  quel  côté 
nous  tourner  pour  faire  venir  les  chofes  les  plus 
nécelTaires  à  la  vie ,  et  je  mets  les  bons  livres  parmi 
les  chofes'abfolument  néceflaires. 

Je  me  fais  bien  bon  gré  de  vous  avoir  envoyé  ma 
lettre  pour  M.  LingueL  Je  le  croyais^de  vos  amis  inti- 
mes ,  puifqu'il  m'envoyait  fon  livre  par  vous  ,  et  que 
M.  Thiriot  me  1  avait  vanté  comme  un  des  meilleurs 
ouvrages  qu'on  eût  vus  depuis  long-temps.  Je  n  ai 
pas  plus  reçu  le  livre  que  les  autres  ballots  ;  mais  je 
vous  en  crois  fur  ce  que  vous  me  dites.  Il  ell  bon 
de  favoir  à  qui  on  a  a£faire.  Vous  vous  êtes  conduit 
très^fagement;  je  vous  en  loue,  et  je  vous  en 
remercie. 

On  m*a  envoyé  la  lettre  de  Tabbé  Monduit.  U  me 
femble  qu  elle  n'eft  que  plaifante  ,  et  qu*elle  n  a 
aucunef  teinture  d'impiété.  L'auteur  s'égaie  peut-être 
an  peu  aux  dépens  de  quelques  dpcteurs  de  forbonne, 
mais  il  paraît  refpect^r  beaucoup  la  religion;  c'eft, 
comn^e  nous  Pavons  dit  tant  de  fois  enfemble ,  le  pre- 
mier devoir  d'un  bon  fujet  et  d'un  bon  écrivain.  Auffi 
je  ne  connais  aucun  philofophe  qui  ne  foit  excellent 
citoyen  et  excellent  chrétien.  Ils  n'ont  été  calomniés 
que  p^r  desii^iférabUs  qui  ne  font  ni  Tun  ni  l'autre,    . 
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-""—       Je  ne  fais  point  qui  cft  M.  de  la  Fèrière;  maïs  il 
*  '  '  ''  paraît  que  c  cft  un  Burrh^s.  Je  fouhaite  qu'il  ne  trouve 
point  de  Narciffe. 

On  m'avait  déjà  touché  quelque  chofe  de  ce  qu'on 
imputait  à  Tranchin.Jt  ne  l'en  ai  jamais  cru  capable, 
quoiqu'il  me  fit  l'ihjuftice  d'imaginer  que  je  favorifais 
les  repréfentans  de  Genève.  Je  fuis'  bien  loin  de 
prendre  aucun  parti  dans  ces  démêlés  ;  je  n'ai  d'autre 
avis  que  celui  dont  le  roi  fera.  Il  faudrait  que  je 
fulfe  infenfé  pour  me  mêler  d'une  affaire  pour  laquelle 
le  roi  a  nommé  un  plénipotentiaire.  Je  fuis  auprès 
^  de  Genève ,  comme  fi  j'en  étais  à  cent  lieiies  ;  et  j'ai 
aflez  de  mes  propres  chagrins  »  fans^me  mêler  des 
tracafleries  des  autres.  Je  fuis  exactement  le  confeil 
de  Pythagore  :  Dans  la  tempête ,  adora  técho. 
Adieu  ,  mon  très*cher  ami. 


LETTRE    LXXXIII. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

s  d^avril. 

IVJL  o  N  cher  grand  écuyer ,  parmi  toutes  mes  (létrefles 
il  y  en  a  une  qui  m'afflige  infiniment ,  et  qui  hâtera 
mon  petit  voyage  à  Montbeillard  et  ailleurs.  Plufieurs 
perfonnes  dans  Paris  accufent  Tronchin  d'avoir  dit 
au  roi  qu'il  n'était  point  mon  ami ,  et  qu'il  ne  pouvait 
pas  l'être  ,  et  d  en  avoir  donné  une  raifon  très-ridi- 
cule ,  furtout  dans  la  bouche  d'un  médecin.  Je  le 
crois  fort  incapable  d'une  telle  indignité  ifc  d'une  telle 
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extravagance.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  la  calomnie,  " 
c'eft  que  Tronchin  a  trop  laifle  voir  ,  trop  dit ,  trop  '  '  ^' 
répété  que  je  prenais  le  parti  des  repréfentans ,  en 
quoi  il  s'eft  bien  trompé.  Je  ne  prends  apurement 
aucun  parti  dans  les  tracafleries  de  Genève  ;  et  vous 
avez  bien  dû  vous  en  apercevoir  par  la  petite  plai- 
fanterie  intitulée  la  Guerre  génevoife ,  qu'on  a  dû 
vous  communiquer  de  ma  part. 

Je  n'ai  d'autre  avis  fur  ces  querelles  que  celui  dont  - 
le  roi  fera;  et  il  ne  m'appartient  pas  d'avoir  une  • 
opinion  quand  le  roi  a  nommé  des  plénipotentiaires. 
Je   dois   attendre  qu'ils  aient  prononcé ,  et   m'en 
rapporter  entièrement  au  jugement  de  M.  le  duc  de  , 
Choijeul. 

Voilà  à  peu-près  4a  vingtième  niche  qu'on  me  fait 
depuis  trois  mois  dans  mon  défert. 

Votre  cidre  n'arrivera  pas  ti  fera  gâté.  II  arrive 
la  même  chofe  à  mon  vin  de  Bourgogne.  Vingt 
ballots  envoyés  de  Paris,  avec  tomes  les  formalités 
requifes,  font  arrêtés,  et  dieu  fa^quand  ils  pour- 
ront venir ,  et  dans  quel  état  ils  viendront.  J'aurais 
bien  aflurément  l'honnêteté  de  vous  envoyer  des 
honniutis  ;  mais  on  eft  fi  malhonnête,  que  je  ne  puis 
même  vous  procurer  ce  léger  amufement. 

Je  viens  d'écrire  à  Morival;  et ,  dès  que  j'aurai  fa 
réponfe ,  j*agirai  fortement  auprès  du  prince  dont  il 
dépend.  Ce  prince  m'écrit  tous  les  quinze  jours  ;  il 
fait  tout  ce  que  je  veux.  Les  chofes ,  dans  ce  monde , 
prennent  des  faces  bien  dififérentes  :  tout  reflemble  à 
Janus  ;  tout ,  avec  le  temps ,  a  un  aouble  vifage.  Ce 
prince  ne  connaît  point  Morival ,  fans  doute ,  mais  il 
connut  très-bien  fon  défaffare.  U  m'en  a  écrit  plufieurs 
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fois  avec  la  plus  violente  indignation ,  et  avec  une 

*'"7»  horreur  prcfque  égale  à  celle  que  je  relTcns  encore.  U 
y  a  des  monftres  qui  mériteraient  d'être  décimés. 

Je  ne  fais  fi  je  vous  ai  mandé  que  je  fuis  enchanté 
de  la  nouvelle  calomnie  répandue  fur  les  Calas.  U 
eft  heureux  que  les  dévots  »  qui  perfécutent  cette 
famille  et  moi ,  foient  reconnus  pour  des  calomnia* 
teurs.  Ils  font  du  bien  fans  le  favoir  ;  ils  fervent  la 
caufe  des  Sirven.  Je  recommande  bien  cette  caufe  à 
mon  cher  grand  Turc  (*).  Il  y  a  des  gens  qui  difent 
qu'on  pourrait  bien  la  renvoyer  au  parlement  de 
paris.  Je  compte  alors  fiir  la  candeur ,  fur  le  zèle  , 
fur  la  juftefle  d'efprit  de  mon  gros  goutteux  que 
j'embraiFe  de  tout  mon  cœur,  auffi-bien  que  fa  mère. 
Vivez  tous  (ainement  et  gaiement  »  il  n'y  a  que 
cela  de  bon. 

Nouvelles  tracafleries  encore  de  la  part  des  commis. 
et  point  de  juftice;  et  je  partirai,  mais  gardez-moi  le 
fecret;  car  je  cmns  la  rumeur  publique.  Je  vous 
cmbraiTe  tous  bffii  tendrement. 

(*  )  M.  Tabbé  MigMt  qui  leimit  alon  une  hiftoxre  det  Turct. 
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LETTRE     L  XXXIV.         ^^^^ 

A    M.     CHARDON. 

5  d'avriL 
MONSIEUR, 

A  L  paraît ,  par  la  lettre  dont  vous  mTionorci ,  du 
2  7  de  mars  ,  que^ous  avez  vu  des  chofcs  bien  triftc^ 
dans  les  deux  hémifphères.  Si  le  pays  d'Eldorado 
avait  été  cultivable  ,  il  y  a  grande  apparence  que 
Famiral  Drack  s'en  ferait  emparé ,  ou  que  les  Hollan-» 
dais  y  auraient  envoyé  quelques  colonies  de  Surinam. 
On  a  bien  raifon  de  dire  de  la  France  :  ^on  illi 
imparium  pdagi ;  mais  ,  fi  on  ajoute,  lUaJt  jactU  in 
atUâ ,  ce  ne  fera  pas  in  attlâ  tolojana. 

Je  fuis  perfuadé ,  Monfieur.,  que  vous  auriez  couru 
toute  l'Amérique ,  fans  pouvoir  trouver  ,  chez  le* 
nations  nommées  fauvages  »  deux  exemples  confécutifs 
d*accufations  de  parricides ,  et  furtout  de  parricidei 
commis  par  amour  de  la  religion.  Vous  auriez  trouvé 
encore  moins  ,  chez  des  peuples  qui  n'ont  qu'une 
raifon  Ample  et  groflière ,  des  pères  de  famille  condam* 
nés  à  la  roue  et  à  la  corde ,  fur  les  indices  les  plus 
frivoles ,  et  contre  toutes  les  probabilités  humaines. 

U  faut  que  la  raifon  languedochienne  foit  d'une 
autre  efpèce  que  celle  des  «autres  hommes.  Notre 
jurifprudence  a  produit  d'étranges  fcènes  depuis 
quelques  années  ;  elleâ  font  frémir  le  refte  de  TEu* 
ropc.  Il  eft  bien  cruel  que,  depuis  Mofcoujufqu'aii 
Rhin ,   on  dife  que ,  n'ayant  fu  nous  défendre  ni 
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— ' —  fur  mer  ni  .fur  terre  ,  nous  avons  eu  le  courage 
''  '•  de  rouer  Tinnocent  Calas,  de  pendre  en  effigie  et  de 
ruiner  en  réalité  la  famille  Sirvcn ,  de  difloquer  dans 
les  tortures  le  petit-fils  d*un  lieutenant  général  »  un 
enfant  de  dix-neuf  ans  ;  de  lui  couper  la  main  et  la 
langue,  de  jeter  fa  tête  d*un  côté,  et  fon  corps  de 
Tautre ,  dans  les  flammes ,  pour  avoir  chanté  deux 
chanfons  grivoifes ,  et  avoir  paffé  devant  une  procef-^ 
fion  de  capucins  fans  ôter  fon  chapeau.  Je  voudrais 
que  les  gens  qui  font  fi  fiers  et  fi  rogues  fur  leurs  pail- 
1ers ,  voyageaient  un  peu  dans  TËurope ,  qu'ils  cnten* 
difienc  ce  que  Ton  dit  d'eux  ,  qu  ils  viffent  au  moins 
les  lettres  que  des  princes  éclairés  écrivent  fur  leur 
conduite  ;  ils  rougiraient ,  et  la  France  ne  préfentcrait 
plus  aux  autres  nations  le  fpectacle  inconcevable 
de  Tatrocité  fanatique  qui  règne  d'un  côté-,  et  de 
la  douceur,  de  la  politefle ,  des  grâces ,  de  Tenjoue^ 
ment  et  de  la  philofophie  indulgente  qui  régnent 
de  Tautre ,  et  tout  cela  dans  une  même  ville  ,  dans 
une  ville  fur  laquelle  toute  l'Europe  n  a  les  yeux 
que  parce  que  les  beaux  arts  y  ont  été  cultivés  ;  car 
'  il  eft  très-vrai  que  ce  font  nos  beaux  arts  feuis  qui 

engagent  les  Ruflcs  et  'les  Sarmates  à  parler  notre 
langue.  Ces  arts ,  autrefois  fi  bien  cultivés  en  France ,  * 
font  que  les  autres  nations  nous  pardorment  nos 
férocités  et  nos  folies. 

,  Vous  me  paraiflez  trop  philofophe ,  Monfieur  ,  et 
vous  me  marquez  trop  de  bonté ,  pour  que  je  ne  vous 
parle  pas  avec  toute  la  vérité  qui  efl  dans  mon  cœur. 
Je  vous  plains  infiniment  de  remuer ,  dans  l'horrible 
château  ou  vous  allez  tous  les  jours ,  le  cloaque  de 
nos  malheurs.  La  brillante  fonction  de  faire  valoir 
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le  code  de  la  raifon  et  de  Tinnocence  des  Sirven,  fera  — — 
plus  confolante  pour  une  ame  comme  la  vôtre.  Je   *'"7 
fuis   bien  fenfiblement  touché  des  .difpoiitions  09 
vous  êtes  de  facrifier  votre  temps,  et  même  votre 
fanté ,  pour  rapporter  et  pour  juger  Taffaire  des 
Sirvcn ,  dans  le  temps  que  vous  êtes  enfoncé  dans  le 
labyrinthe  de  la  Cayenne.  Nous  vous  fupplions  » 
Sirven  et  moi ,  de  ne  vous  point  gêner.  Nous  atten- 
drons votre  commodité  avec  une  patience  qui  ne 
nous  coûtera  rien ,  et  qui  ne  .diminua  pas  afluré* 
ment  notre  reconnaillance.  Que  cette  malheureufe 
famille  foit  juflifiée  à  la  Saint  Jean  ou  à  la  Pentecôte» 
il  n'importe  ;  elle  jouit  du  moins  de  la  liberté  et  du 
foleil ,  et  Tin  tendant  de  la  Cayenne  n  en  jouit  paSj^ 
C'eft  au  plus  malheureux  que  vous  donnez  bien 
juflement  vos  premiers  foins  ;  et  je  fuis  encore  étonné 
que  9  dans  la  multitude  de  vos  affaires ,  vous  ayez 
trouvé  le  temps  de  m'écrire  une  lettre  que  j*ai  relue 
plufieurs  fois  avec  autant  dattendriifemcnt  que  d'ad- 
miration. Pénétré  de  ces  fehtimens  et  d'un  fincère 
refpect ,  j'ai  l'honneur  d'être ,  Monfieur ,  votre ,  Sec. 

LETTRE    L  X  :5  X  V. 

A     M.     DAMILAVILLE. 

9  cTavxU. 

V/n  reçoit  dans  ce  moment  la  nouvelle  que  l'étui 
de  mathématiques  eft  arriyé.  Le  quart  de  cercle  que 
vous  demandez  ne  fera  pas  ûtôt  prêt  :  vous  favez  que 
jamais  les  ouvriers  de  Genève  n  ont^été  fi  profond^. 
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*        politiques  et  fi  mauvais  artifans.  On  fc  donne  beau- 

'  '  ^'  coup ,  dans  ce  pays*là ,  le  pafie-temps  de  fe  tuer  :  voilà 

(Quatre  fuicides  en  fix  femaines  :  mais  on  n^accufe  pas 

encore  lc5  pères  de  tuer  leurs  enfans  ;  il  faut  efpérer 

que  cette  mode  nous  viendra  de  France. 

L'aventure  de  la  fervante  eft  heureufe.  Fréron  la 
contait  en  s'enivrant  avec  fes  garçons  empoifonncurs. 
Je  vous  lai  déjà  dit ,  nos  ennemis  amaflent  des  cbar* 
bons  ardens  fur  leur  tête.  M.  de  Lavaijfe ,  à  qui  je 
fais  mille  tenares  complimens,  fait  la  demeure  de 
M.  Fabbé  Sabathier;  il  faudra  abfolument  le  faire 
appeler  en  témoignage. 

J'apprends  qu'une  horde  de  barbares  a  fait  beau 
bruit  aux  Scythes;  ces  gefts*là  ne  refpectent  point 
la  vicillcffe. 

Adieu ,  mon  digne  et  vertueux  ami  ;  fouvenez-vous 
de  ce  que  vous  avez  promis  de  donner  à  madame  de 
Florian. 

Embraflez  bien  pour  moi  le  très-aimable  Z^m^^r/âi. 

^  A  U      M  E  M  E. 

% 

,  10  d'avril. 

J  E  reçois,  mon  cher  ami ,  votre  lettre  du  S.  Co^ueltf 
a  certainement  approuvé  les  infamies  de  Friron  fur 
la  famille  Calas ,  j'en  fuis  certain  ;  mais ,  pour  ne  pas 
compromettre  M.  de  Beaummt ,  retranchons  ce  paf« 
fage.  Je  crois  que  vous  pouvez  très-bien  faire  iropri* 
mer  la  lettre ,  par  Merlin ,  avec  l'addition  que  je 
vous  envoie  ;  cette  publication  me  paraît  eflentielle. 
Au  Kfte ,  les  Velches  font  bien  velches  ;  mais  il  faut 

les 
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lés  forcer  à  goûter  le  noble  et  le  fimple.  Us  commen-  

cent  à  n  aimer  que  les  tours  de  pafle-pafle  et  les  tours   >  7 ^7 • 
de  force.  Le  goût  dégénère  en  tout  genre  ;  c'eft  aux 
Français  à  ramener  les  Velches. 

On  m'a  envoyé  de  province  une  efpèce  de  dialogue 
entre  1  auteur  de  Bélijaire  et  un  moine.  L  auteur  a 
trouvé  dans  S'  Paul  qu  il  ne  faut  pas  damner  Marc* 
Aurèle.  Il  pourrait  faire  rougir  la  forbonne  fi  lt$ 
corps  rougiraient.  Ecr.  l'inf. 

LETTRE     LXXXVI. 
A   M.   LE    COMTE    D'ARGENTAL. 


1 1  d^avril. 


J 


£  reçois  deux  lettres  bien  confolantes  de  mon*» 
ûeur  d'Argenial  et  de  M.  de  ThibouvilU ,  écrites  du 
2  d'avril.  Ma  réponfe  efi  qu'on  s  encourage  à  retou- 
cher fon  tableau  ,  lorfqu  en  général  les  connaifleurs 
font  contens  ;  mais  qu  on  eft  très-découra^é  quand 
les  faux  connaiiïieurs  et  les  cabales  décrient  Touvrage 
à  tort  et  à  travers  :  alors  on  ne  met  de  nouvelles 
touches  que  d'une  main  tremblante ,  et  le  pinceau 
tombe  des  mains. 

Vous  me  faites  bien  du  plaifir,  mon  cher  ange^ 
de  me  dire  que  mademoifelle  Durancy  a  faiû  en6n 
refprit  de  fon  rôle,  et  qu  elle  a  très-bien  joué  ;  mais 
je  doute  quelle  ait  pleuré,  et  cetait-là  TeOentieL 
Madame  de  la  Harpe  pleure. 

Je  vais  écrire  à  M.  ie  maréchal  de  Richelieu ,  qui 
ne  fait  que  rire  de  toutes  les  chofes  qui  font  très» 

Correjp.  gêner aU^  Tome  IXt        K 
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— —  cffcntîellcs  pour  les  amateurs  des  beaux  arts ,  et  je 
'7"7'  lui  parlerai  de  mademoifelle  Z)iintfk7  comme  je  le 
dois.  Mais  vous  avez  à  Paris  M.  le  duc  de  Duras  qui 
a  du  goût  et  de  la  juflice.  Je  fuppofe ,  mon  cher 
ange  ,  que  vous  avez  raccommodé  la  fottife  de 
Lacombe.  Vous  me  demandez  pourquoi  j'ai  choifî  ce 
libraire  ;  c'eft  qu  il  avait  raflemblé  ,  il  y  a  deux  ans , 
avec  beaucoup  d'intelligence  ,  quantité  de  chofes 
éparfes  dans  mes  ouvrages  ,  et  qu'il  en  avait  fait  une 
efpèce  de  poétique  qui  eut  aflcz  de  fuccès. 

Il  m'écrivit  des  lettres  fort,  fpirituelles^  Je  ne  favais 
pas  qu'il  fût  lié  avec  Fréron.  Il  me  femble  qu'il  en  a 
agi  comme  les  Suifles  qui  fervaient  tantôt  la  France, 
et  tantôt  la  maifon  d'Autriche.  Enfin  ,  il  me  fallait  un 
libraire ,  et  j'ai  préféré  un  homme  d'efprit  à  un  fot. 

Il  faut  vous  dire  encore  que  ,  lorfque  je  lui 
envoyai  la  pièce  à  imprimer  ,  mon  feul  but  était  de 
faire  connaître  aux  méchans ,  et  à  ceux  qui  écoutent 
les  méchans  ,  qu'un  homme  occupé  d'une  tragédie 
ne  pouvait  l'être  de  toutes  les  brochures  qu'on  m'at- 
tribuait. Vous  favez  bien  que  je  voulais  prouver  mon 
alibi. 

A  préfent  que  je  fuis  un  peu  plus  tranquille  et  un 
peu  plus  raffuré  contre  la  rage  des  Velches,  j'ai  revu  les 
Scythes  avec  des  yeux  plus  éclairés  ,  et  j'y  ai  fait  des 
changemens  affez  importans.  Je  crois  que  la  meilleure 
façon  de  vous  faire  tenir  toutes  ces  corrections  éparfes , 
cft  de  les  raflembler  danjs  le  volume  même  ;  j'y  ferai 
mettre  des  cartons  bien  propres  ,  afin  de  ménager 
vos  yeux. 

J'attends  l'édition  de  Lacombe  ^  pour  vous  renvoyer 
deux  exemplaires  bien  corrigés.  Mais  croirez-vous 
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bîcn  que  je  n'ai  pas  cette,  édition  encore  ?  La  com-  * 

muriîcation  interrompue  entre.  Lyon  et  mon  petit   *7o7» 
pays*  me  prive  de  tous  les  fecours.  J  ai  vingt  ballots 
à  Lyon  qui  ne  m'arriyeront  probablement  qUe  dans 
trois  mois.  Je  ne  fais  pas  pourquoi  je  ris  de  la  guerre 
de  Genève  ;  car  elle  me  gêne  infiniment ,  et  me  rend  - 
r.habitation  que  j  ai  bâtie  infupportable. 

Si  je  ne  puis  avoir  Tédition  de  Laambe ,  je  me 
feryirai  de  celle  des  Cranur,  quoiqu'elle  foit  déjà 
chargée  de  corrections  qui  font  peine  à  la  vue. 
.  Quand  vous  aurez  la  pièce  en  état ,  je  vous  deman^ 
derai  en  grâce  qu'on  la  joue  deux  fois  après  Pâques» 
en  attendant  Fontainebleau.  Une  fois  même  me 
fuffirait  pour  juger  enfin  de  la  difpofition  des  efprits 
qu!on  ne  peut  connaître  que  quand  ils  font  calmés. 

Peut-être  le  rôle  diAtluimarc  n  eft  pas  trop  fait 
pour  U  Kain.  Il  faudrait  un  jeune  homme  beau  » 
bien  fait  ^  paflionné ,  pleurant  tantôt  d'attendrifle- 
ment  et  tantôt  de  colère  ,  n'ayant  que  des  paroles 
de  feu  à  la  bouche  ,  dans  fa  fcène  avec  Obéide  au 
troifième  acte  ;  point  de  lenteur ,  point  de  geftes 
compafiës. 

Il  faudrait  d'autres  vieillards  que  d'Aubervalt  il 
faudrait  d'autres  confidens  ;  mais  le  fpectacle  de 
Paris,  le  feul  fpectacle  qui  lui  faife  honneur  dans 
l'Europe,  eft  tombé  dans  la  plus  honteufe  décadence, 
et  je  vous  avoue  que  je  ne  croîs  pas  qu'il  fe  relève. 

M.  de  la  Harpe  était  le  feul  qui  pût  le  foutenir  ;  le 
mauvais  goût  et  les  mauvaifes  intentions  l'effraient. 
Il  n'a  rien ,  il  n'a  été  que  perfécuté  ;  il  pourra 
bien  renoncer  au  théâtre,  et  pafier  dans  les  pays 
étrangers. 

K  2 
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— —  Vous  me  parlez  des  caricatures  que  vous  avez 
^7^7*  de  ma  perfonne.  Je  n'ai  jamais  eu  Timpudence  d*ofer 
propofer  à  quelqu'un  un  préfent  fi  ridicule.  Je  ne 
reflemble  point  à  Jean-Jacques  qui  veut  à  toute  force 
une  flatue.  Il  s'eft  trouvé  un  fculpteur ,  dans  les 
rodiers  du  mont  Jura ,  qui  s'eft  avifé  de  m'ébaucher 
de  toutes  les  manières  ;  fi  vous  m'ordonnez  de  vous 
envoyer  une  de  ces  figures  de  Calloi ,  je  vous  obéirai. 
Je  vous  aflure  que  je  fuis  très«affligé  de  n  être  fous 
vos  yeux  qu'en  peinture. 

Mademoifelle  Sainual ,  comme  je  vous  l'ai  dit , 
me  demande  à  jouer  Olimpie.  Si  elle  a  ce  qu'on  n'a 
plus  au  théâtre ,  c'eft-à<<lire  des  larmes ,  de  tout  mon 
cœur. 

Vous  trouvez  qu  on  peut  faire  un  partage  des 
autres  pièces  entre  mademoifelle  Dubois  et  mademoi* 
felle  Durancy  ;  votre  volonté  foit  faite. 

Je  compte  qu'une  grande  partie  de  cette  lettre  eft 
pour  M.deTAt^ota;f7/fau(ri-bien  que  pour  mes  anges. 
J'obéirai  d'ailleurs  aux  ordres  de  M.  dcThibouvilU ,  k 
la'  première  occafion  que  je  trouverai. 
Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d'Argeniat. 
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LETTRE    LXXXVII.  7^ 

A   M.    LE    PRIN'CE    GALITZIN, 

AMBASSADEUR   DE   RUSSIE,    à  Paris. 

A  Ferney ,  1 1  (TavriJ* 
MONSIEUR, 

V  OTR  E  Excellence  ne  doute  pas  à  quel  point  fon 
fou  venir  m'eft  précieux.  Je  vous  fuis  attaché  à  deux: 
grands  titres ,  comme  à  Tambafladeur  de  Timpéra** 
trice ,  et  comme  à  un  homme  bienfefant. 
.  Je  vous  remercie  de  Timprimé  que  vous  avez  bien 
voulu  m  envoyer.  Sa  Majeflé  impériale  avait  déjà 
daigné  m'en  gratifier  ,  il  y  a  trois  mois ,  avant  qu'il 
fût  public.  Je  ny  ai  rien  trouvé  ni  à  reflcrrer,  ni  à 
étendre.  Cet  ouvrage  me  parait  digne  du  (iècle  qu'elle 
fait  naître.  J'oferais  bien  répondre  qu  elle  fera  goûter 
à  fon  vafie  empire  tous  les  fruits  que  PUrre  U  grand 
a  femés.  Ce  fut  Pierre  qui  forma  Thomme ,  mais 
c'eft  Catherine  II  qui  l'anime  du  feu  célefte. 

J  ai  une  opinion  particulière  fur  l'afiPaire  de  Polo- 
gne ,  quoiqu'il  ne  m'appartienne  guère  d'avoir  une 
opinion  politique.  Je  crois  fermefnent  que  tout 
s'arrangera  au  gré  de  l'impératrice  et  du  roi ,  et  que 
ces  deux  monarques  philofophes  donneront  à  l'Eu- 
rope étonnée  le  grand  exemple  de  la  tolérance.  Les 
pays*  qui  ne  produifaient  autrefois  que  des  conqué- 
rans  ,  vont  produire  des  fages  ;  et ,  de  la  Chine 
jufqu'à  l'Italie  (exclufivement) ,  les  homnjes  appren- 
dront à  penfcr.  Je  mourrai  Montent  d'avoir  vu  une 
fi  belle  révolution  commencée  dans  lés  efprits. 

K  S 
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1767.  LETTRE     LXXXVIÏI. 


A       MADAME 


LA   MARQUISE   DE  FLORIAN. 


Le  II  d^avril. 


F 


A  M I L  L  E  aimable ,  je  vous  embrafle  tous.  J'aime* 
rais  mieux  aflurémenc  être  picard  que  fuifle;  et, 
pour  comble  de  défagrément,  il  faudra  qu*au,mois 
de  mai  je  quitté  la  Suifle  pour  la  Suabe.  Il  eft 
comique  que  le  bien  d'un  pariûen  foit  en  Suabe  ; 
mais  la  chofe  efl  ainfi.  La  deftinée  eft  une  drôle  de 
chofe.  Je  ne  dois  ni  ne  veux  mourir  avant  d'avoir 
mis  ordre  à  mes  affaires. 

La  deftinée  des  Scythes  efl  à  peu-près  comme  la 
mienne  ;  ce  font  des  orages  fuivis  d  un  beau  jour. 
Ne  regrettez  point  Paris  quand  vous  ferez  à  Ornoi  : 
il  n'y  a  plus  à  Paris  que  Topera  comique  et  le  ûnge 
de  JficoUt. 

Je  vois  que  les  deux  magiflrats  refieront  à  Paris. 
Je  prie  le  grand- turc  de  me  dire  pourquoi  le  baron 
de  Tott  efl  à  Neuchâtel;  il  me  femble  qu'il  n'y  a  nul 
rapport  entre  Neuchâtel  et  Conflantinople. 

Quand  M.  ai  Ornoi  rencontrera  par  hafard  mon 
boiteux  de  procureur ,  je  le  prie  de  vouloir  bien 
l'engager  à  recommander  au  marquis  de  Lneau  de 
marcher  droit. 

Vous  trouverez  du  blé  en  Picardie  ;  nous  en 
manquons  au  pays  de  Gex  :  il  faudra  faire  \ine  tranf- 
migration  à  Babylone.  On  ne  fait  plus  où  fe  fourrer 


DE    M.    D£    VOLTAIRE.  l5l 


pour  être  bien.  Je  fais  qu'il  faut  s'accommoder  de  

tout  ;  mais  cela  n  efl  pas  aufli  aifé  qu'on  dirait  bien.      ^  ^   7 
*  Je  finis ,  comme  j'ai  commencé ,  par  vous  embrafler 
du  meilleur  de  mon  cœur. 

LETTRE     LXXXIX. 

A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

1 3  d'avril. 

JE  fupplie  mes  anges  et  M.  de  ThibouvilU  de  lire 
Les  nouveaux  changemens  ci-joints.  U  ne  faut  plain- 
dre ni  la  peine  de  l'auteur,  ni  celle  du  libraire,  ni 
celle  des  comédiens. 

Pour  engager  le  libraire  à  faire  des  cartons  ,  ou  à 
faire  une  édition  nouvelle  ,  il  ne  donnera  que  trois 
cents  livres  à  UKain ,  et  je  lui  donnerai  les  trois  cents 
autres  « 

J'ofe  me  perfuader  que  mes  juges,  en  voyant  ce 
nouveau  mémoire  de  leur  client,  me  donneront 
caufe  gagnée. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  on.  a  imprimé  à  Paris  : 

Nous  marchons  dans  la  nuit,  et  d'abyme  en  abyme, 

Je  vous  aflure  que  mon  vers 

Nous  partons ,  nous  marchons  de  montagne  en  abyme. 

• 

eft  beaucoup  plus  convenable  aux  voilins  du  mont 
Jura.  Je  vois  de  mes  fenêtres  une  montagne,  au  milieu 
de  laquelle  fe  forment  des  nuages.  Elle  conduit  à  des 
précipices  de  quatre  cents  pieds  de  profondeur,  et 
quand  on  eft  cDglouti  daps  cet  abyme ,  on  trouve 

K  4 
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d'autres  montagnes  qui  mènent  à  d'autres  précipices. 

*  7^7-  Je  peins  la  nature  telle  qu'elle  cft ,  et  telle  que  je  l'ai 
vue.  Je  vous  demande  en  grâce  de  faire  jouer  les 
Scythes  après  Pâques,  de  n'en  faire  annoncer  qu'une 
repréfcntation  ,  et  d'en  donner  deux  fi  le  public  les 
redemande,  aprè^quoi  on  les  jouera  à  Fontainebleau. 
Les  papiers  publics  difent  qu  on  les  reprendra  a 
là  rentrée  ;  il  ne  faut  pas  les  démentir ,  ce  ferait  avouer 
une  chute  complète;  les  Frirons  triompheraient.  Z^ 
Kainvat  doit  au  moins  cette  complaifance  ;  il  pourrait 
bien  retarder  d'un  jour  fon  voyage  de  Grenoble. 

J'avoue  que  le  rôle  d'Athamare  ne  lui  convient 
point.  Il  faudrait  un  jeune  homme  beau,  bien  fait^ 
brillant ,  ayant  une  belle  jambe  et  une  belle  voix , 
vif ,  tendre  ,  emporté  ,  pleurant  tantôt  de  tendreffe 
et  tantôt  de  colère;  mais,  comme  il  n'a  rien  de  tout 
cela  ,  qu'il  y  fupplée  un  peu  par  des  mouvemcns 
moins  lents.  Que  mademoifelle  Durancy  pafle  toute 
la  femaine  deQuafimodo  à  pleurer;  qu'on  la  fouette 
jufqu^  ce  qu'elle  répande  des  larmes  :  fi  elle  ne  fait 
pas  pleurer,  elle  ne  fait  rien. 

Ah ,  mon  Dieu  !  peut-on  me  propofer  d'établir 
une  loi  par  laquelle  on  eft  obligé  de  fe  marier  au 
bout  de  quatre  ans  ?  cela  ferait ,  en  vérité ,  d'un 
comique  à  faire  rire.  Il  n'eft  permis  d'ailleurs  de 
fuppofer  des  lois  que  quand  il  en  a  exifté  de  pareilles. 
La  loi  de  venger  le  fang  de  fon  mari ,  ou  de  fon  père , 
ou  de  fon  frère ,  a  été  connue  de  vingt  nations  ;  celle 
de  n'être  reçu  dans  un  pays  qu'à  condition  qu'on  s'y 
mariera,  reffcmblerait  à  l'ufage  du  château  deCutendre 
où  l'on  n'entrait  que  deux  à  deux. 

Dieu    me  préfcrve    de   charger    d'aventures    et 
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d'épifodes  la  noble  fimplicité ,  fi  difficile  à  faifir ,  fi 

difficile  à  traiter ,  fi  difficile  à  bien  jouer  !  '  7  «7- 

Rendez-moi  mademoifeUe  le  Couvreur  et  Dufrejne  » 
je  vous  réponds  bien  du  troifièihe  acte.  Le  meilleur 
eonfeil  qu  on  m'ait  jamais  donné  fe  trouve  exécuté 

dans  ces  vers  : 

• 

Va ,  fi  j^aime  en  fecret  les  lieux  où  je  fuis  née. 
Mon  cœur  doit  s^en  punir  ^  il  fe  doit  împofer 
Un  frein  qui  le  retienne  et  qu  il  n''ofe  brifer  : 
N'en  demande  pas  plus.  • 

Je  vous  dirai  de  même  :  ^en  denumdei  pas  plus ,  ce 
Jerait  icui gâter,  yofe  vous  répondre  que,  fi  les  comé« 
diens  approchaient  un  peu  de  la  manière  dont  nous 
jouons  les  Scythes  à  Ferney ,  s'ils  avaient  la  vérité  « 
la  fimplicité,remprefiement,  Tattendriflement  de  nos 
acteurs ,  ils  feraient  fortune  ;  mais  la  même  raifon 
pour  laquelle  '^s  ne  peuvent  jouer  ni  Mithridate , 
ni  Bérénice ,  ni  tant  d'autres  pièces ,  leur  fera  toujours  ^ 

jouer  les  Scythes  médiocrement.  N'importe,  je 
demande  à  cors  et  à  cris  deux  repréfentations 
après  Pâques. 

Si  mon  cher  ange  parvient  à  faire  chaifer  le 
monftre  qui  déshonore  la  littérature  depuis  fi  long- 
temps ,  lès  gens  de  lettres  lui  devront  une  ftatue.  Je 
demande  pardon  à  M.  Coquelff  ;  mais  un  avocat  plaide 
furieufement  contre  lui  -  même  ,  quand  il  fe  fait 
l'approbateur  de  Fréron.  C'eft  fe  faire  le  receleur  de 
Cartouche.  On  le  dit  parent  de  monfieur  le  procureur 
générai  :  fon  pttrent  devait  bien  lui  dire  qu'il  fe 
déshonorait.  On  ne  connaît  pas  toutes  les  fcélératefles 
de  Fréron.  C'eft  lui  qui  a  répandu  dans  Paris  la 
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'  calomnie  contre  les  Calas.  Il  a  voulu  engager  un  des 

*  7  6  7  •  gueux ,  avec  lefquels  il  s'enivre,  à  faire  des  vers  fur  les 
prétendus  aveux  de  la  pauvre  Viguiére.  Je  fuis  bien 
fâché  que  la  vérité  fe  foit  trop  tôt  découverte.  Il  fallait 
laiiïer  parler  et  triompher  les  Frérans  pendant  quinze 
jours ,  et  enfuite  montrer  leur  turpitude.  Les  colombes 
n'ont  pas  eu  la  prudence  du  ferpent. 

Déployez  -vos  ailes,  mes  anges  ,   jetez  le  diable 
dans  Tabyme  ,  et  tirez  les  Scythes  du  tombeau. 
Refpect  et  tendrefle.  V. 

LETTRE      XC. 

A  U     M  E  M  E, 

i5  d'avril. 

IVi  o  N  divin  ange ,  battez  des  ailes  p|us  que  jamais  , 
et  ne  laiflez  pas  à  Tinfame  cabale  un  prétexte  de  dire 
qu*on  n  ofe  plus  rejouer  les  Scythes.  Je  fuis  perfuadé 
que,  fi  on  annonce  cette  pièce  avec  des  vers  nouveaux 
répandus  dans  Touvrage,  elle  attirera  un  très  -  grand 
concours.  Les  acteurs  raflurés  par  le  fuccès  des  deux 
dernières  repréfentations ,  rempliront  mieux  leurs 
perfonnages. 

Mademoifelle  Duratlty  plus  pénétrée  de  fon  rôle 
verfera  enfin  des  larmes  et  en  fera  répandre. 

On  pourrait  faire  précéder  la  repréfentation  d'un 
petit  compliment,  dans  lequel  on  dirait  que  Téloigne* 
ment  des  lieux  n  a  pas  permis  que  lesiacteurs  reçuflent 
avant  Pâques  les  changemens  qu  on  avait  envoyés. 
On  pourrait  faire  entendre  qu*il  eft  trille  qu  un 
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homme ,  qui  travaille  depuis  cinquante  ans  pour  les  

plalfirs  de  Paris,  vive  et  meure  dans  un  dcfert  éloigné   '  7  ^7 
de  Paris. 

Voyez  s'il  ferait  convenable  qu^au  premier  acte, 
dans  la  fcène  des  deux  vieillards ,  Soiame  dit  : 

....  Ah  !  crois  moi ,  ces  lauriers  font  aSircux  ; 
Ce  grand  art  d'opprimer ,  trop  indigne  du  bnive , 
D'être  efdave  d^un  roi,  pour  faire  un  peuple  efclave. 
Ces  honneurs ,  cet  éclat  par  le  sgeurtre  achetés , 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  je  les^  ai  dételles. 
Enfin,  Cyrus  fur  moi  répandant  fes  largefles ,  &c. 

Je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  faire  parvenir  mes 
réponfes  à  m2idtmoikH9 Durancy  et  à  mademoifclle 
Sainval. 

Dites  bien,  quelque  mard;,  à  M.  le  duc  dcChoifetd 
combien  je  fuis  outré  contre  lui;  il  ne  fait  pas  quel 
tort  il  me  fait.  Je  fuis  vexé  dans  les  lieux  que  j'ai 
dcfrichés  ,  embellis  et  enrichis  ;  cela  n  eft  pas  jufte  : 
je  fuis  entré  dans  toutes  fes  vues ,  et  il  ne  daigne 
écouter  aucune  de  mes  prières. 

Joignez-y  le  fardeau  infupportable  de  plus  de  cin- 
quante lettres  par  femaine,  auxquelles  je  fuis  obligé 
de  répondre  ;  la  régie  d'une  terre ,  vingt  ouvrages 
qui  viennent  à  la  traverfe  ,  et  jugez  û  j'ai  du  temps 
de  refie  pour  limer  une  tragédie.  Plaignez-moi  et 
faites  jouer  les  Scythes. 

Mademoifclle  Sainval  veut  s'eflayer  dans  Olimpie  i 
|)Ourquoi  nop  ? 
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'767.  LETTRE    XCI. 

A  M.   LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 


Le  16  d*tTrU* 

Jlj  n  réponfe  à  la  lettre  du  3  d'avril  du  cher  grand 
ccuyer ,  je  dirai  à  toute  la  famille  que  mon  voyagea 
Montbelliard  eft  abrolument  néceflaire;  mais  je  ne  le 
ferai  que  dans  la  faifon  la  plus  favorable. 

Le  fuccès  de  Tafiaire  des  Sirvtn  me  parait  infail- 
lible ,  quoi  qu  en  dife  Fréron.  La  calomnie  ai>furde 
contre  cette  pauvre  fervantc  des  Calas  ne  peut  fervir 
qu*à  indigner  tout  le  confeil  que  cette  calomnie  atta* 
quait  vivement ,  en  fu^pofant  qu  il  avait  protégé  des 
coupables  contre  un  parlement  équitable  et  judicieux. 
Plus  la  rage  du  fanatifme  exhale  de  poifon ,  plus  elle 
rend  fervice  à  la  vérité.  Rien  n^eft  pli^s  heureux  que 
de  réduire  fes  ennemis  à  mentir. 

Le  prince  au  fervice  duquel  eft  Morival ,  m'a 
mandé  qu  il  Tavait  fait  enfeigne ,  et  quHl  aurait  foin 
de  lui.  Il  eft  aufli  indigné  que  moi  de  cette  abomi* 
nable  aventure  que  j'ai  toujours  fur  le  cœur. 

Nous  fommes  embarrafies  de  toutes  les  façons  à 
Femcy.  Vous  pcnfcz  bien ,  Meffieurs,  que  les  commis 
condamnés  à  reftituer  les  cinquante  louis  d*or  »  cher- 
chent à  les  regagner  par  toutes  les  vexations  de  leur 
métier.  Nous  fommes  en  pays  ennemi.  Il  eft  trifte  de 
batailler  continuellement  avec  les  fermiers  généraux. 
Notre  poûtion ,  qui  était  fi  heureufe,  eft  devenue 


JD£    M.    DE    VOLTAIRE.         l57 

tout-à-fait  défagréable  :  il  faut  quelquefoisfavoir  boire  

la  lie  de  fon  vin.  Nous  ferons  plus  heureux  quand  "^7^ 
vous  pourrez  venir  pafler  quelques  mois  chez  nous, 
Notre  tranfplantatioD  à  Omoi  efi  actuellement  de 
•  toute  impofiibilité. 

Jaurais  fouhaité  que  Tronchin  eut  été  p^us  médecin 
que  politique  ,  qu^il  fe  fût  moins  occupé  des  tracaf- 
feries  d'une  ville  qu  il  a  abandonnée.  S'il  a  pris  parti 
dans  ces  troubles  ,  il  devait  me  connaître  aflez  pour 
favoir  que  je  me  moque  de  tous  les  partis.  Quoi  qu  U 
en  foit ,  il  eft  plaifant  que  Tronchin  foit  à  Paris  ,  et 
moi  aux  portes  de  Genève ,  Houffcau  en  Angleterre  » 
et  Tabbé  de  Caveyrac  à  Rome.  Voilà  comme  la  for* 
tune  ballotte  le  genre-humain. 

Je  demande  à  monfieur  le  grand-turc  pourquoi 
fon  baron  de  Tm  eft  àNeuchâtel.  Dites-moi ,  je  vous 
prie»  mon  turc,  fi  ce  turc  de  ToU  vous  a.  donné  de 
bons  mémoires  fur  le  gouvernement  de  (es  Turcs. 
N'êtes-vous  pas  bien  fâché  qu'Athènes  et  Corindie 
foîcnt  fous  les  lois  d'un  bâcha  ou  d'un  pacha. 

Mille  amitiés  à  tous.  Le  tiu:c  eft  prié  d'écrire  un 
mot. 
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«767.  LETTRE    XCIL 


A   M.  LE  COMTE    D'ARGENTAL, 


19  d*avril. 


J 


E  devrais  dépouiller  le  vieil  homme  dans  ce  faint 
jour  de  Pâques  ,  et  me  défaire  du  vieux  levain  » 

Mais  enfin  je  fuis  fcythe,  et  le  fus  pour  vous  plaire. 

Je  plaide  encore  pour  les  Scythes  du  fond  de  mes 
déferts.  Voilà  trois  éditions  de  ces  pauvres  Scythes  , 
celle  des  Cramer ,  celle  de  Lacombe ,  et  une  autre  qu'un 
nommé  P^//f/  vient  de  faire  à  Genève  ;  on  en  donnera 
pourtant  bientôt  une  quatrième ,  dans  laquelle  feront 
tous  les  changemens  que  j'ai  envoyés  à  mes  anges 
et  à  M.  dt^ThibouvilU ,  avec  ceux  que  je  ferai  encore, 
fi  DIEU  prend  pitié  de  moi.  Je  ne  plains  point  ma 
peine ,  mais  voyez  ma  misère.  Toutes  les  lettres  qu'on 
m'écrit  fe  contredifent  à  faire  pouffer  de  rire.  Une 
des  critiques  les  plus  plaifantes  eft  celle  de  quelques 
belles  dames  qui  difent  :  Ah  !  pourquoi  ObéideyBrt-cllc 
s'avifer  d'époufer  un  jeune  fcythe,  c'eft-à-dire  un 
fuifle  du  canton  de  Zug,  lorfque  dans  le  fond  de 
fon  cœur  elle  aime  AthamarCy  c'efl-à-dire  un  marquis 
français?  Mais,  ô  mes  très -belles  dames  !  ayez  la 
bonté  de  confidérer  que  fon  marquis  français  eft 
marié ,  et  qu'elle  ne  peut  favoir  que  madame  la  mar- 
quife  eft  morte.  Cette  fille  fait  très-bien  de  chercher 
à  oublier  pour  jamais  un  marquis  qui  a  ruiné  fon 
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pauvre  père  ;  et  ces  vers  que  vous  m'avez  confeillés ,  — — 
et  que  j  ai  ajoutés  trop  tard,  ces  vers  affez  pafiables ,  '7*^7' 
dis-je ,  répondent  à  toutes  ces  critiques  : 

Au  parti  que  je  prends  je  me  fuis  condamnée , 
Va ,  fi  j'aime  en  fecret  les  lieux  où  je  fuis  née. 
Mon  cœur  doit  s'en  punir,  il  fe  doit  impofer 
Un  frein  qui  le  retienne  et  qu'il  n'ofe  brifer. 

Je  vous  affure  encore  que  le  fécond  acte,  récité  par 
madame  de  la  Harpe ^  arrache  des  larmes.  Soyez  bien 
perfuadé  que  (i  la  fcène  du  troifième  acte  ,  entre 
Athamare  et  Obéide,  était  bien  jouée ,  elle  ferait  une 
très -vive  impreflion. 

Pleurez  donc,  mademoifelle  Obétdc ,  loTtqaAihamare 
vous  dit  : 

Elle  Teft  dans  la  haine  ;  et  lui  feul  eft  coupable. 

Pleurez  en  difant  : 

Tu  ne  le  fus  que  trop;  tu  l'es  de  me  revoir , 
De  m'aimer,  d'attendrir  un  cœur  au  défefpoir. 
Deftnicteur  malheureux  d^une  trifte  famille, 
Laifle  pleurer  en  paix  et  le  père  et  la  fille ,  Sec. 

Et  vous ,  Athamare ,  dites  d'une  manière  vive  et 
Cenfible  : 

Juge  de  mon  amour  ;  il  me  force  au  refpect. 

J'obéis...  Dieux  puiffans ,  qui  voyez  mon  offenfe,  ' 

Secondez  mon  amour,  et  guidez  ma  vengeance.  Sec. 

La  fcène  des  deux  vieillards ,  au  quatrième  acte, 
attendrit    tous  ceux   qui  nont  point   abjuré  les 
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^— —  fentimens  de  la  fimple  nature.  Mais  ècs  fentimens 
^^7^7*  font  toujours  étou£Fés  dans  un  parterre  rempli  de 
petits  critiques  à  qui  la  nature  eft  toujours  étrangère 
dans  le  tumulte  des  cabales.  Cell  ce  qui  arriva  à  la 
fcène  touchante  de  Sémiramis  et  de  Ninias  ;  c*eft  ce 
qui  arriva  i  la  fcène  de  Tume  dans  Orefte  ;  c'eft  ce 
que  vous  avez  vu  dans  Tancrède  et  dans  Olimpie. 
Trois  amis  y  feront  »  &c.  eft  très  à  fa  place  »  très-naturel  » 
très-touchant;  mais  des  acteurs  froids  et  intimidés 
rendent  tout  ridicule  aux  yeux  d*un  public  frivole 
et  barbare ,  qui  ne  court  à  une  première  repréfenta-- 
tion  que  pour  faire  tomber  la  pièce. 

Les  deux  dernières  repréfentations  ne  fubjuguèrenC 
rhydre  qu  à  moitié ,  parce  que  les  acteurs  n'étaient 
point  encore  parvenus  à  ce  degré  néceflaire  de  fend- 
bilité  qui  eft  le  msutre  des  cœurs.  Ce  n  eft  qu'avec  le 
temps  quon  goûtera  ces  mœurs  champêtres,  cette 
fimplicité  il  touchante  ,  mife  en  oppofition  avec 
rinfolence  du  defpotifme  et  Ik  fureur  des  paffions 
d*un  jeune  prince  qui  fe  croit  tout  permis.  Ceft 
précifément  au  parterre  que  cela  doit  plaire.  Tous 
les  gens  de  lettres  font  de  mon  avis.  On  s^apercevra 
,  auffi  que  le  ftyle  n  eft  point  négligé  ,  et  que  fa 
naïveté  convenable  au  fujet ,  loin  d'être  un  défaut,  eft 
un  véritable  ornement  ;  car  tout  ce  qui  eft  convenable 
eft  bien.  Les  mots  de  toi/on  de  elébc,  de  gazons  ^ 
de  mouffe ,  dt  feuillage ,  de  foie ,  de  lacs ,  de  fontaines , 
dcpâtre ,  8cc. ,  qui  feraient  ridicules  dans  une  autre 
tragédie ,  font  ici  heureufement  employés.  Mais  cette 
convenance  n  eft  fentie  qu  a  la  longue  ;  elle  plaît 
quand  on  y  eft  accoutumé. 
.  J'ai  dit ,  dans  la  préface ,  que  la  pièce  eft  très-difficile 
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a  jouer ,  et  j'ai  eu  grande  raifon.  Voilà  les  acteurs  

enfingm  peu  accoutumés.  Profitez  donc,  je  vous  en  ^1^7* 
fuppi^  mes  anges  ,  de  ce  moment  favorable.  Faites 
reprendre  la  pièce  après  Pâques.  La  nature ,  après 
tout ,  eft  par-tout  la  même ,  et  il  faudra  bien  qu'elle 
parle  dans  votre  Babylone  comme  dans  ma  Scythie. 
Si  Briiard  peut  avoir  plus  de  fentîment ,  fi  Dauherval 
peut  être  moins  gauche ,  fi  Pin  pouvait  être  moins 
ridicule ,  s'ils  pouvaient  prendre  des  leçons  dont  ils  ont 
befoin ,  fi  de  jeunes  bergères  vêtues  de  blanc  venaient 
attacher  des  guirlandes  ,  dans  le  deuxième  acte  , 
aux.  arbres  qui  entourent  Tau  tel  pendant  ç\aOhiiit 
parle  ;  fi  elles  venaient  le  couvrW  d'un  crêpe  dans 
la  première  fcène  du  cinquième  acte»  fi  tous  les 
acteurs  étaient  de  concert ,  fi  les  confidens  étaient  fup* 
portables,  je  vous  réponds  que  cela  ferait  un  beau 
fpectacle. 

Eflayez ,  je  vous  en  prie  ;  et  furtout  qu  Obeide  fachc 
pleurer.  Je  vois  bien  qu'elle  n'eft  point  faite  pour  les 
rôles  attendrilTans  ;  il  lui  faudra  des  Léontine  qui 
difent  des  injures  à  un  empereur  dans  fa  maifon , 
contre  toute  bienféance  et  contre  toute  vraîfemblance. 
Il  lui  faudra  des  Cliopâtrt  qui  faflent  à  leurs  fils  la 
prôpofitioa  abfurde  d'aflafllner  leur  maîtreiTe.  Le 
parterre  aime  encore  ces  fottifes  gigantefques ,  à  la 
bonne  heure  ;  pour  moi ,  qui  fuis  le  très-humble  et 
très  -  obéiflant  fervîteur  du  naturel  et  du  vrai,  je 
dételle  cordialement  ces  prcftîges  dramatiques. 

Je  croîs  que  je  vais  quitter  bientôt  ma  Scythie  ,  et 
en  chercher  une  autre  ;  ma  famé  ne  peut  plus  tenir 
à  l'hiver  barbare  qui  nous  accable  au  mois  d'avril  , 
et  aux  neiges  qui  nous  environnent ,  lorfqu'ailleurs 

»     Correfp,  générale^  Tome  IX.      -  L 
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on  mange  des  petits  pois.  Les  commis  font  devenus 

^7^7*  plus  afiîreux  que  les  neiges.  Je  veux  fuir  l|||loups 
et  les  frimats.  ^^ 

En  voilà  trop  ;  refpect  et  tendrefle,  mes  anges» 

LETTRE     XCIII. 
A    M.    DE    BELLOI. 

A  Fcrncy ,  le  19  (Tavril* 

T     .    .         •. 

J  £  fuis  bien  touché  ,  Monfieur ,  de  vos  fentimens 
nobles  ,  de  votre  lettre  et  de  vos  vers  (*).  Il  n'y  a 
point  de  pièces  de  théâtre  qui  ait  excité  en  moi  tant 
de  fenfibilité.  Vous  faites  plus  d'honneur  à  la  littérature 
que  tous  les  Frirons  lie  peuvent  lui  faire  de  honte. 
On  reconnaît  bien  en  vous  le  véritable  talent.  Il 
reflemble  parfaitement  au  portrait  que  S*  Paul  fait 
de  la  charité  ;  il  la  peint  indulgente, pleine  de  bdnté, 
et  exempte  d'envie  :  c'efi  le  meilleur  morceau  de  faint 
Paul^  fans  contredit  ;  et  vous  me  pardonnerez  de  vous 
citer  un  apôtre  le  faint  jour  de  Pâques. 

Il  eft  vrai  que  nos  beaux  arts  penchent  un  peu 
vers  leur  chute;  mais  ce  qui  me  confole,  c'eft  que 
vous  êtes  jeune  ,  et  que  vous  aurez  tout  le  temps  de  * 
former  des  auteurs  et  des  acteurs.  Les  vers  que  vous 
m'envoyez  font  charmans.  J'ai  avec  moi  M.  et  madame 
de  la  Harpe  qui  en  fentent  tout  le  prix  ,  auffi  bien 
que  ma  nièce.  Il  y  a  long -temps  que  nous  aurions 

(  *  )  Epître  fur  la  tragédie  des  Scythes. 
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joue  le  Siégede  Calais  fur  notre  petit  théâtre  dcFcmey,  — — - 
fi  notre  compagnie  eût  été  plus  nombreufe.  Nous  ne  ^7^7 
pouvons  malheureufement  jouer  que  des  pièces  oà  il 
y  a  peu  d*acteur$.  M.  de  Chabanon  va  venir  chez  nous 
avec  une  tragédie  ;  nous  la  jouerons  ;  et»  dès  que  vous 
aurez  donné  la  Comtefle  de  Vergy ,  notre  petit  théâtre 
s'en  faifira.  On  ne  s'eft  pas  mal  tiré  de  la  Partie 
de  chafle  di  Henri  IV  de  M.  ColU.  Où  eft  le  temps  que 
je  n'avais  que  foixante  et  dix  ans!  je  vous  aflure  que 
je  jouais  les  vieillards  parfaitement.  Ma  nièce  fefait 
verfer  des  larmes,  et  c'eft-là  le  grand  point.  Pour  M.  et 
madame  de  la  Harpe ,  je  ne  connais  guère  de  plus 
grands  acteurs. 

Vous  voyez  que  vos  beaux  fruits  de  Babylone 
croiiFent  entre  nos  montagnes  de  Sçythie  ;  mais  ce  font 
des  ananas  cultivés  à  l'ombre  dans  une  ferre ,  loin  de 
votre  brillant  foleil. 

Adieu  ,  Monfieur  ;  vous  me  faites  aimer  plus  que 
jamais  les  arts  que  j'ai  cultivés  toute  ma  vie.  Je  vous 
remercie,  je  vous  aime  ;  je  vous  efiime  trop  pour 
employer  ici  les  vaines  formules  ordinaires  qui  n'ont 
pas  certainement  été  inventées  par  l'amitié.  F. 
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'767.  LETTRE     XCIV. 


A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 


ao  d^avril. 


J 


*A  I  reçu  votre  lettre  du  g  d  avril ,  mon  très-aimable 
et  preux  chevalier  (puifque  vous  ne  voulez  pas  que 
je  vous  appelle  M onûeur).  Je  vous  avais  écrit,  huit  ou 
dix  jours  auparavant,  par  M.  de Cheneviircs.  Je  nai 
reçu  aucun  des  paquets  dont  vous  me  parlez.  Toutes 
leschofes  de  ce  monde  n  atteignent  pas  à  leur  but.  Il 
faut  fe  confoler  ;  la  patience  eft  une  vertu  nécefiaire. 

Je  vous  fais  mon  compliment  fur  votre  mariage  ; 
faites-nous  beaucoup  d'enfans  qui  penfent  comme 
vous  :  vous  ne  (auriez  guère  rendre  un  plus  grand 
fervice  à  lafociété.Je  vousécrisàChalons-fur-Mame. 
J'aimerais  mieux  que  ce  fût  à  Châlons*fur-Saône, 
j'aurais  le  bonheur  d'être  moins  éloigné  de  vous.  Je 
ne  puis  rien  vous  mander,  je  fuis  dans  la  folitude  et 
dans  les  neiges ,  bloqué  par  vos  troupes  et  malade. 
Quand  vous  ferez  à  la  fource  des  plaifirs  et  des  nou« 
velles,  n'oubliez  pas  les  folitaires  doni^ous  avez  fait 
la  conquête. 
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LETTRE      XCV.  7^. 

A    M.    MARIN, 
CENSEUR    ROYAL,  â  Paris. 


S2  d'avril. 


v< 


DUS  devez  être  bien  ennuyé  ,  Monfieur  ,  des 
Hiiférables  tracafleries  delà  littérature.  Vous  êtes  plus 
fait  pour  les  agrémens  de  la  fociété  que  pour  les  misères 
de  ce  tripot.  En  voici  une  que  je  recommande  à  vos 
bons  offices.  Vous  êtes  le  premier  qui  m  ayez  inftruit 
de  rinfolence  des  libraires  d'Hollande  ;  il  t&  dans 
votre  caractère  que  vous  foyez  le  premier  qui  m'ai- 
diez  à  confondre  ces  abominables  impoAures. 

Puis-je  vous  fupplicr ,  Monfieur ,  de  ivouloir  bien 
faire  rendre  mes  barbares  (*)  à  Tavocat  devenu 
libraire  (  ^  ^) ,  qui  plaide  pour  mqi  au  bas  du  Pamafle  ? 
Il  me  paraît  un  homme  de  beaucoup  d'efprit,  et  plus 
Sait  pour  être  mon  juge  que  pour  être  mon  imprimeur. 

On  dit  qu'on  ôte  à  Frèrm  fes  feuilles  ;  mais  »  quand 
on  faiût  les  poifons  de  laVoifin^  on  ne  fe  contenta  pas 
de  cette  cérémonie. 

Le  Kain  eft  allé  chercher  des  acteurs  en  province  : 
il  n  en  trouvera  pas  ;  il  n  y  en  a  que  pour  l'opéra 
comique.  Ceft  le  fpectade  de  la  nation ,  en  attendant 
FoUckincUe. 

Fuii  Ilium ,  et  ingens 
Gloria  Teucrorum. 

[  *  )  Les  Scytfics. 
(  **  )  M.  Laicmbe» 
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•      J'attends  avec  impatience  le  décret  de  la  forbonne 

'  7 67  •  pour  damner  les  Scipions  et  les  Cotons.  Il  ne  manquait 

plus  que  cela  pour  Tbonneur  de  la  patrie. 
Je  vous  fouhaite  les  bonnes  fêtes ,  comme  difent 

les  Italiens. 


LETTRE     XCVI. 
A  M.  LE  BARON  DE  TOTT.  àNcuchàtd. 

A  Fcmcy,  le  83  d*avrili 
MONSIfiURt 


J 


E  m'attendais  bien  que  vous  m'inftruiriez ,  mais  je 
n  efpérais  pas  que  les  Turcs  me  fiflent  jamais  rire. 
Vous  me  faites  voir  que  la  bonne  plaisanterie  fc 
trouve  en  tout  pays. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  coeur  de  vos  anecdo-> 
tes ,  mais  quelques  agrémens  que  vous  ayez  répandus 
fur  tout  ce  que  vous  me  dites  de  ces  tartares  circoncis, 
je  fuis  toujours  fâcbé  de  les  voir  les  maîtres  du  pays 
ai  Orphée  et  d! Homère.  Je  n  aime  point  un  peuple  qui 
n'a  été  que  deftructeur  «  et  qui  eft  l'ennemi  des  arts. 
Je  plains  mon  neveu  de  faire  Thiftoire  de  cette  vilaine 
nation.  La  véritable  hiftoire  eft  celle  des  mœurs  «  des 
lois  ,  des  arts  et  des  progrès  de  Tefprit  humain. 
L*biftoire  des  Turcs  n*eft  que  celle  des  brigandages  ; 
et  j^aimerais  autant  faire  les  mémoires  des  loups  du 
mont  Jura  auprès  defquelsj*ai  Thonneur  de  demeurer. 
U  faut  que  nous  foyons  bien  curieux  »  nous  autres 
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Velches  de  Toccident,  puifque  nous  compilons  fans  ' 

cefle  ce  qu'on  doit  penfer  des  peuples  de  TAfie  qui  *7^7- 
iLont  jamais  penfé  à  nous. 

Au  refle ,  je  crois  le  canal  de  la  merNoire  beaucoup 
plus  beau  que  le  lac  de  Neuchâtel ,  et  Stamboul  une 
plus  belle  ville  que  Genève  ;  et  je  m'étonne  que  vous 
ayez  quitté  les  bords  delà  Propontide  pour  laSuifle: 
mais  un  ami  comme  M.  Dupejraux  vaut  mieux  que 
tous  les  vifirs  et  tous  les  cadis. 

J'ai  l'honneur  d'être  »  8cc. 

LETTRE      XCVIL 

A    M.     GOQUELEY, 
CENSEUR     ROYAL,   à  Parts. 

A  Ferney ,  34  d^avril. 

JLI A  N  S  la  lettre  dont  vous  m'honorez ,  Monfieur  , 
vous  m'apprenez  que  j'ai  mal  épelé  votre  nom  qui 
eft  mieux  orthographié  dans  l'hiftoire  du  préfident  de 
Thou.  Comme  je  n'ai  cette  hifloire  qu'en  latin  «  et 
que  de  Thou  a  défiguré  tous  les  noms  propres,  je  n'ai 
point  confulté  fes  dix  gros  volumes ,  et  je  n'ai  pu 
vous  donner  un  nom  en  us  ;  ainû  vous  pardonnerez 
ma  méprife  :  mais  fi  votre  nom  fe  trouve  dans  cette 
hiftoîre  »  il  ne  doit  pas  certainement  être  au  bas  des 
feuilles  de  Fréran.  Vous  étiez  Ton  approbateur ,  et  il 
avait  trompé  apparemment  votre  fageOe  et  votre 
vigilance  ,  lorfqu'une  de  fes  feuilles  lui  valut  le  fort 
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■  ou  le  four-1'cvêquc ,  et  lui  attira  même  rEcoflalfe 

1767-  qui  le  fit  punir  fur  tous  les  théâtres  de  TEurope* 
Franchement,  un  homme  bien  né,  un  avocat  au  parle* 
ment,  un  homme  de  mérite,  ne  pouvait  pas  continuer 
à  être  le  révifcur  d'un  Fréron.  Je  vous  fais  très-boq 
gré,  Monfieur,  d*avoir  féparé  votre  caufe  de  la  fienne; 
mais  je  ne  pouvais  pas  en  être  infiruit.  Je  fuis  très* 
fâché  d'avoir  été  trompé.  Je  vous  demande  pardon 
pour  moi  et  pour  ceux  qui  ne  m'ont  pas  averti.  Je 
tranfporte,  par  cette  préfente,  mon  indignation  et  mon 
mépris,  c'eft-à-dire  les  fentimens  contraires  à  ceux 
que  vous  m'infpirez  :  j*en  fais  une  donation  authen- 
tique et  irrévocable  à  celui  qui  a  figné  et  approuvé 
la  lettre  fuppofée  que  ce  miférable  imprima  contre 
le  jugement  du  confeil  en  faveur  de  l'innocence  des 
Calas.  U  crut  fe  mettre  à  couvert  en  alléguant  que 
cette  lettre  n'était  que  contre  moi  ;  mais ,  dans  le 
fond ,  toutes  les  raifons  pitoyables  par  lefquelles  U 
croyait  prouver  que  je  m'étais  trompé  en  défendant 
l'innocence  des  Calas  ,  tombaient  également  fur  tous 
les  avocats  qui  s'étaient  fervis  des  mêmes  moyens 
que  moi ,  fur  les  rapporteurs  qui  employèrent  ces 
mêmes  moyens ,  et  enfin  fur  tous  les  juges  qui  les 
conCacrèrent  d'une  voix  unanime  par  le  jugement  le 
plus  folennel. 

Cette  feuille  de  Fréron  et  celle  qui  lui  avait  mérité 
le  fupplice  de  l'ËcoiTaife  font  les  feules  de  ce  poliifon 
que  j'aye  jamais  lues.  Je  vous  avoue  que  je  ne  conçus 
pas  comment  on  permettait  de  fi  infâmes  impoftures. 
Un  homme  très-confidérable  me  répondit  que  l'excès 
du  mépris  qu'on  avait  pour  lui  l'avait  fauve,  et  qu'on 
ne  prend  pas  garde  aux  difcours  de  la  canaille.  Je 
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trouve  cette  réponfc  fort  mauvaife ,  et  je  ne  vois  pas  — — 
qu'un  délit  doive  être  toléré  uniquement  parce  qu  on  '7^7* 
en  méprife  Fauteur. 

Voilà  mes  fentimens  ,  Monfieur  ;  ils  font  aufii 
vrais  que  la  douleur  où  je  fuis  de  vous  avoir  cru 
coupable,  et  que  Teflime  refpectueufe  avec  laquelle 
j'ai  rhonneur  d'être ,  Monfieur ,  votre ,  icc. 

LETTRE    XCVIIL 

A    M.    PERRAND;  chanoine 'd Annecy.  (*) 

14  ^avril« 
MONSIEUR  , 

Votre  procureur  Vachat  n'imite  ni  votre  politefle 
ni  vos  procédés^honnêtes.  Il  exige  toujours  un  prix 
exorbitant  de  deux  arpens  de  terre  achetés  autrefois 
de  M.  de  Montréal ,  et  relevans  de  votre  chapitre.  Il 
fuppofe,  dans  fon  exploit ,  qu'il  y  avait  une  maifon 
fur  ce  terrain,  et  ilefl  évident,  par  fon  exploit  même 
et  par  le  plan  levé  en  1 709  ,  que  le  terrain  enquef* 
tion  confinait  à  cette  maifon  ou  mafure  ;  ainfi  il 
accufe  faux  pour  embarraifer  et  intimider  une  veuve 
qu'il  croit  hors  d'état  de  fe  défendre. 

Les  deux  arpens  qui  vous  doivent  un  cens ,  font 
un  terrain  abfolument  inutile ,  que  j'ai  enclavé  dans 
mon  jardin ,  et  qui  ne  produit  rien  du  tout.  Il  y  avait 
autrefois  dans  un  de  q$s  arpens  une  petite  vigne 
entourée  de  gros  noyers  lefquels  fubfiftent  encore , 

{*)  Cette  lettre  fut  écrite  au  Dom  de  quelque  habitante  de  Fernfy  oa 
de  TouToe/. 
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— — -—  et  qui ,  par  conféquent ,  ne  valait  pas  la  culture.  Ce 

>767-   peu  de  vigne  a  été  arraché  il  y  a  long-temps.  Vous 

favez  ,  Moniieur ,  ce  que  valent  les  vignes  dans  ce 

pays-ci  ;  vous  favez  que  les  payfans  ne  veulent  pas 

même  bo^re  du  vin  qu  elles  donnent. 

Et  à  regard  de  lautre  arpent  fur  lequel  il  y  a 
aujourd'hui  des  arbres d*ombrage  plantés^ vous  favez 
que  ce  qui  ne  produit  aucun  avantage  n  a  pas  une 
grande  valeur.  Les  terres  à  froment  même  ne  font 
eftimées  dans  ce  pays-ci  que  vingt  écus  Tarpent  ou 
la  pofe.  Quand  on  évaluerait  ces  deux  pofes  enfemUc 
à  cent  écus,  je  ne  devrais  au  fieur  Vachai  que  le 
fixième  de  cent  écus  ,  qui  font  cinquante  livres. 

Vous  avez  eu  la  générofité  de  me  mander  que 
votre  procureur  devait  en  ufer  avec  moi  félon  Tufage 
ordinaire ,  qui  eft  de  n'exiger  que  la  moitié  des  lods. 
Si  donc ,  Monfieur ,  le  ûeur  Vachai  s'était  conformé 
à  la  noblefle  de  vos  procédés ,  il  n'aurait  exigé  que 
vingt-cinq  livres  de  France  ;  et»  s'il  avait  imité  la 
manière  dont  j'en  ufe  avec  mes  vaflaux ,  il  fe  ferait 
réduit  à  douze  livres  dix  fous. 

Je  fuis  bien  loin  de  demander  une  telle  diminu* 
tion,  je  n'en  demande  aucune,  je  fuis  prête  à  payer 
tout  ce  que  vous  jugerez  convenable  ;  c'eft  à  meilleurs 
du  chapitre  qu'il  appartient  de  mettre  un  prix  au 
fonds  dont  nous  vous  devons  le  cens.  Vachai  étant 
votre  fermier ,  ne  peut  exiger  pour  lods  et  ventes 
que  la  fixième  partie  de  ce  fonds  même  ;  cependant , 
il  exige  plus  que  la  valeur  ^u  terrain.  Il  veut  me 
ruiner  en  frais  ;  il  a  pris  pour  m'afligner  le  temps 
où  j'étais  très-malade ,  et  on  je  ne  pouvais  répondre  ; 
il  m'a  fait  condamner  par  défaut ,  il  m'a  traduite  au 
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parlement  de  Dijon  «  et  il  a  dit  publiquement  qu'il   ■■ 
me  ferait  perdre  plus  de  deux  mille  écus  pour  ce   '7^7* 
cens  de  deux  fous  et  demi. 

Votre  chapitre,  Monfieur,  efi  trop  équitable  et 
trop  religieux  pour  ne  pas  réprimer  une  telle  vexation. 
Je  n'ai  jamais  conteAé  votre  droit ,  fur  quelque  titre 
qu'il  puiiTe  être  fondé.  Je  fuis  fi  ennemie  des  procès , 
que  je  n^ai  pas  feulement  répondu  aux  manœuvres 
de  Vachat.  Je  fuis  prête  à  configner  le  double  et  le 
triple,  s'il  le  faut,  de  la  fomme  qui  vous  eft  due. 
Ayez  la  bonté  d'évaluer  le  fonds  vous-  même ,  et 
cette  évaluation  fervira  dérègle  pour  l'avenir.  Je  vous 
propofe  de  nommer  qui  il  vous  plaira  pour  arbitre 
de  cette  évaluation.  Voulez-vous  choifir  monfieur  le 
maire  de  Gex,  M.  de  Mtnikon  gentilhomme  du 
voifinage ,  et  le  curé  de  la  terre  de  Femey  on  ces 
terrains  font  fitués  ?  Vous  préviendrez  par-là  non- 
feulement  ce  procès  injufte  ,  mais  tous  les  procès  à 
venir.  Ce  fera  une  action  digne  de  votre  piété  et  de 
votre  juftice. 
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«767.  LETTRE      XCIX. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

^Feiney»  s5  d*avril. 

J*iGNORfi ,  M onfeigncur ,  fi  vous  vous  amufci  encore 
des  fpectacles  dans  votre  royaume  de  Guienne.  Je 
vous  envoie  à  tout  hafard  cette  nouvelle  édition  ;  tt 
en  cas  que  vos  occupations  vous  permettent  de  jeter 
les  yeux  fur  cette  pièce ,  la  voici  telle  que  nous  la 
jouons  fur  le  théâtre  de  Ferney. 

Je  ne  fais  par  quelle  heureufe  fatalité  nous  fommes 
les  feuls  qui  ayons  des  acteurs  dignes  des  reftes  de 
ce  beau  fiècle  fur  la  fin  duquel  vous  êtes  né.  Nous 
avons  furtout»  dans  notre  retraite  de  Scythes,  un  jeune 
homme  nommé  M.  de  la  Harpe ,  dont  je  crois  avoir 
déjà  eu  rhonneur  de  vous  parler.  Il  a  remporté  deux 
prix  cette  année  à  votre  académie.  Il  eft  Tauteur  du 
Comte  de  Warvick ,  tragédie  dans  laquelle  il  y  a  de 
très-beaux  morceaux.  Ceft  un  jeune  homme  d'un  rare 
mérite,  et  qui  n'a  abfolument  que  ce  mérite  pour 
toute  fortune.  Il  a  une  femme  dont  la  figure  eft  fort 
au-deflus  de  celle  de  mademoifelle  Clairon  ^  qui  a 
beaucoup  plus  d'efprit ,  et  dont  la  voix  eft  bien  plus 
toucham.  Je  les  ai  tous  deux  chez  moi  depuis  long- 
temps. Ce  font  à  mon  gré  les  deux  meilleurs  acteurs 
que  j*aye  encore  vus.  Vous  n*avez  pas  à  la  comédie 
françaife  une  feule  actrice  qui  puifle  jouer  les  rôles 
que  mademoifelle  U  Couvreur  rendait  fi  intéreflans  ; 
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et ,  hors  U  Kain  qui  n  cft  excellent  que  dans  Orcftc  — — 
et  dans  Sémiramis  »  vous  n  avez  pas  un  feui  acteur  à  ^1^1* 
la  comédie.  • 

Mademoifelle  Durancy  joue,  dit -on  (et  c'eft  la 
voix  publique  ) ,  avec  toute  Tintelligence  et  tout  Tart 
imaginable.  Elle  eft  faite  pour  remplacer  mademoi^ 
felle  Duménil;  mais  elle  ne  fait  point  pleurer,  et  par 
conféquent  ne  fera  jamais  répandre  de  larmes. 

J*ai  vu  une  trentaine  d'acteurs  de  province ,  qui 
font  venus  dans  ma  Scythie  en  divers  temps;  il  n  y 
en  a  pas  un  qui  foit  feulement  capable  déjouer  un 
rôle  de  confident  ;  ce  font  des  bateleurs  faits  unique- 
ment pour  l'opéra  comique.  Tout  dégénère  en  France 
furieufement ,  et  cependant  nous  vivons  encore  fur 
notre  crédit ,  et  on  fe  fait  honneur  de  parler  notre 
langue  dans  TEurope.  ^ 

Nousfommes  toujours  bloqués  dans  nos  retraites 
couvertes  de  neiges.  Nous  n  avons  plus  aucune  com« 
munication  avec  Genève*,  et  malgré  toutes  les  bontés 
de  M.  le  duc  de  Choiftul ,  dont  j'ai  le  plus  grand 
befoin ,  notre  pays  foufifre  infiniment.  Nous  ne 
pouvons  ni  vendre  nos  denrées  ^  ni  en  acheter.  I« 
pain  vaut  cinq  fous  la  livre  depuis  très-long-temps. 
Les  faifons  confpirent  aufii  contre  nous  ;  et  enfin  « 
n  ayant  plus  ni  de  quoi  nous  chauffer ,  ni  de  quoi 
manger  ,  ni  de  quoi  boire  ,  je  ferai  forcé  de  tranf^ 
porter  mes  petits  pénates  et  toute  ma  famille  auprès 
de  Lyon ,  uniquement  pour  vivre.  Je  tâcherai  d'y 
mener  votre  protégé ,  fi  jt  m'accommode  du  château 
que  Ion  me  propofe.  Il  aura  plus  de  fecours  pour 
faire  fon  hifteire  du  Dauphiné ,  dont  il  eft  toujours 
entêté ,  et  qui  ne  fera  pas  extrêmement  intérefiante. 
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— ■ —  Je  ne  fais  pas  trop  à  quoi  vous  le  deftinez  ,  m  ce 
^7^7*  qu'il  pourra  devenir.  Il  eft  bien  dangereux,  pour  qui 
n  a  nulle  fortune ,  de  n  avoir  aucun  talent  décidé,  ni 
aucun  but  réel ,  ni  aucun  moyen  de  mériter  fa  fortune 
par  de  vrais  fervices.  Il  a  une  averfion  mortelle  pour 
copier  et  pour  faire  la  fonction  de  fecrétaire  à  laquelle 
je  penfais  que  vous  le  deftiniez.  Il  n  a  point  réformé 
fa  main,  et  j*ai  peur  quil  ne  foit  au  nombre  de  tant 
de  jeunes  gens  de  Paris  qui  prétendent  à  tout ,  fans 
être  bons  à  rien.  Il  ^ft  bien  loin  d'avoir  encore  des 
idées  nettes,  et  de  fe  faire  un  plan  régulier  de  conduite. 
Je  lui  recommande  cent  fois  de  fe  faire  un  caractère 
lifible  pour  vous  être  utile  dans  votre  fecrétairerie , 
de  lire  de  bons  livres  pour  fe  former  le  ftyle ,  d  étudier 
furtout  à  fond  Thiftoire  de  la  pairie  et  des  parlemens  , 
d*avoir  une  teinture  des  lois  ;  il  pourrait  par4à  vous 
rendre  fervice  auffi-bien  qu  à  M.  le  duc  de  Fronfac; 
mais  il  vole  d'objet  en  objet  fans  ^arrêter  à  aucun. 

Il  a  fait  venir  de  Paris ,  à  ^ands  frais ,  des  bouquins 
que  Ton  ne  voudrait  pas  ramafler.  Il  achète  à  Genève 
tous  les  libelles  dignes  de  la  canaille ,  et  j  ai  pçur  que 
fes  fréquens  voyages  à  Genève  ne  le  gâtent  beaucoup. 
Il  eft  défendu  à  tous  les  Français  d*y  aller.  Si  vous 
le  jugiez  à  propos  ,  on  prierait  le  commandant  des 
troupes  de  ne  le  pas  lailfer  pafler.  J  ai  peur  encore 
que  fa  manière  de  fe  préfenter  et  de  parler  ne  foit 
un  obftacle  à  une  profeflion  férieufe  et  utile.  C'eft 
un  grand  malheur  d'être  abandonné  à  foi-même,  dans 
un  âge  où  Ton  a  befoin  de  .former  fon  extérieur  et 
fon  ame. 

Je  m  étonne  comment  M.  le  duc  de  Fronfac  ne  l'a 
pas  pris  pour  voyager  avec  lui  ;  il  aurait  pu  en  iaise 
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un  domefiique  utîlt.  II  a  de  la  bonté  pour  lui  ;  ■ 
rcuvie  de  plaire  à  un  maître  aurait  pu  fixer  ce  jeune  '7^7* 
homme.  Vous  avez  daigné  Féiever  dans  votre  maifon 
dès  fon  enfance  ;  ce  voyage  lui  aurait  fait  plus  de 
bien  que  dix  ans  de  féjour  auprès  de  moi.  Il  me 
voit  très-peu  ;  je  ne  puis  le  réduire  à  aucune  étude 
fui  vie. 

Je  vous  ai  rendu  le  compte  le  plus  fidelle  de 
tout  ;  je  me  recommande  à  vos  bontés,  et  je  vous 
fuppHe  dagréer  mon  ie%ect  et  mon  attadiement 
inviolable.  V. 


^L  E  T  T  R  E     C. 


A     M.     V  £  R  N  £  S. 


Le  â5  d'avril. 

JVJLo  N  cher  prêtre  philofophe  et  citoyen,  je  vous 
envoie  deux  mémoires  des  Sirven.  Ce  petit  imprimé 
vous  mettra  au  fait  de  leur  affisiire»  Comptez  qu  ils 
feront  juftifiés  comme  les  Co/oi.  Je  fuis  un  peu  opiniâtre 
de  mon  naturel,  ycan-Jacqucsnécnt  que  pour  écrire, 
et  moi  j'écris  pour  agir. 

Béniflez  dieu,  mon  cher  huguenot ,  qui  chafle 
par-tout  les  jéfuites,  et  qui  rend  la  forbonne  ridicule. 
Il  eft  vrai  qu'il  traite  fort  mal  le  pays  de  Gex ,  mais 
il  faut  lui  pardonner  le  mal  en  faveur  du  bien.  Je  me 
fuis  mis ,  depuis  long- temps ,  à  rire  de  tout»  ne  pou* 
vant  faire  mieux. 
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-  Rien  ne  vous  empêche,  de  venir  cher  nous  en  paf- 

*'^'"  iant  par  Vcrfoi,   Gcntoux  et  Collex,   alors  nous 
parlerons  de  perruques. 
Je  vous  donne  ma  bénédiction.  •% 

LETTRE     CI. 


A   M.   LE   COMPE  D'ARGENTAL. 

37  d*avril. 

^  E  reçois  la  lettre  du  3 1  d'avril ,  toute  de  la  main 
•  de  mon  angel  II  doit  être  bien  sûr  que  je  pèfe  toutes 
fes  raifons  ;  mais  je  conjure  tous  les  anges  du  monde» 
en  comptant  M.  de  TkibouvtUe ,  d^examiner  les  mien- 
'  nés.  J'ai  toujours  voulu  faire  d'Obéidc  untïcmmt  qui 
croit  dompter  fa  paflion  fecrète  pour  Athamare^  qui 
facrifie  tout  à  fon  père ,  et  je  n  ai  point  voulu  désho- 
norer ce  facrifîce  par  la  moindre  contrainte.  Elle 
s'impofe  elle-même  un  joug  quelle  ne  puifle  jamais 
fecouer  ;  elle  fe  punit  elle-même,  en  époufant /mfo/rr^, 
des  fentimens  fccrets  qu'elle  éprouve  encore  pour 
Aihamare ,  et  qu'elle  veut  étouffer.  Athamare  eft  marié, 
Obiide  ne  doit  pas  concevoir  la  moindre  efpérance 
qu'elle  puilfe  être  unjour  fa  femme.  Elle  doit  dérober 
à  tout  le  monde  et  à  elle-même  le  pencliant  criminel 
et  honteux  qu'elle  fent  pour  un  prince  qui  n'a  per- 
fécuté  fon  père  que  parce  qu  il  n'a  pas  pu  déshonorer 
la  fille.  Voilà  fa  fituation ,  voilà  fon  caractère. 

Une  froide  fcène  entre  fon  père  et  elle,  au  premier 
acte,  pour  l'engagera  fe  marier  divtç  Indatire ,  ne  ferait 

qu'une 
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gB*uûe  ^alheureufe  répétition  de  la  fcène  à^Ârgire  et  ■ 

àHAménàïde  dans  Tançrède*  au  premier  acte.  Il  cA  bien  •'7^7' 
plus  beau ,  bien  plus  théâtral  qn  Obiid€  prenne  d  elle* 
#  même  fa  r^iblution  ,  puîfqu^elle  a  déjà  pris  d'elle- 
mê^e  la  réfolution  de  fuir  Atkamare  ^  et  de  fuivre 
ion  père  dans  des  déferts.  Ce  fierait  avilir  ce  caractère 
fi  neuf  et  fi  noble^que  de  la  forcer ,  de  quelque  lyianière 
que  ce  fut  «  à  époufei-  Indatirt';  ce  ferait  faire  une  pet ite 
fille  d'une  héroïne  refpectable.  Un  monologue^  ferait 
pire  encore;  cela  eft  bon  ppur  Altiu.  MaU  lorfquet 
dans  fon  indignation  cp^trç  Atfumare  ;dws  la  certi* 
tude  de  ne.pouvoir  jamais  être  à  lui ,  dans  le  plaifir 
confolstàt  de  fe  livrer  à  toutes  les  volontés  defoA 
père ,  dans  Timpoflibilûé  où  elle  croit  être  de  jamais 
fortir  de  la  Scythie»  dans  ropiniàtr^té  de  courage 
aivec  laquelle  eUe.  s'eft  fait  une  nouvelle  patrie»  elle 
a  conclu  ce  maria^ge  qui  femble  devoir  la  rendre 
moins  malheurçufe  »  .tout  à  coup  elle  revoit  Alhamcr^  ^  * 
elle  le  revoit  fouverain ,  maître  de  fa  main ,  et  mettanl 
fa  couronne  à  (es  pieds  ;  alors  fon  ame  eft  déchirée: 
et  fi  tout  cela  n  eft  pas  théâtral  «  neuf  et  touchant , 
j*avoue  que  je  n  ai  aucune  connaifiance  du  théâtre 
ni  du  cœur  humain. 

Je  vous  répète  que  «  fi  quelques-unes  de  vos  belles 
dames  de  Paris  ont  trouvé  qu  Obéide  époufait  trop 
légèrement  Indatirt  t  c'eft  quelles  ont  elles  -  nffiiBtes 
jugé  trop  légèrement  ;  c'eft  qu  elles  ont  trop  iéouté 
les  règles  ordinaires  du  roman ,  qui  veulent  qu'une 
héroïne  ne. faffe  jamais  d'infidélité  à  œ  quelleatme. 
Elles  n  ont  pas  démêlé,  dans  le  tapage  des  premières 
repréfeniations ,  qxxOhéide  devait  détefter  Alhamare ,  et 
ne  jamais  efpérer  d'être  à  lui ,  puifqu  il  était  marié« 

Correjp.  générale.  Tome  IX.        M 


178        RECUkiL   DES    LETTRES 

■  Elles  ont  apparemment  imaginé  qu  Oiéide  devait 

*767»  favoiff  qvLAihamare  était  veuf ,  ce  qu^elle  ne  peut 
certainement  avoir  deviné.  Il  faut  lailTer  à  ces  très* 
mauvaifes  critiques  le  temps  de  s'évanouir ,  comme 
aux  critiques  de  Mérope ,  de  Zaïre ,  de  Tancréde , 
et  de  toutes  les  autres  pièces  qui  font  reftées  au 
théâtre. 

Je  vois  trop  évidemment ,  et  je  fens  av«c  trop  de 
force ,  combien  je  gâterais  tout  mon  ouvrage ,  pour 
que  je  puifle  travailler  fur  un  plan  fi  contraire  au 
mien.  Je  ne  conçois  pas  »  encore  une  fois^  comment 
ce  qui  intérefle  à  la  lecture  pourrait  ne  point  intéreffer 
au  diéâtre.  Je  ne  dis  pas  afiurément  qu  Obeidi  doive 
toujours  pleurer  ;  au  contraire ,  j*ai  dit  qu  elle  devait 
avoir  prefque  toujours  une  douteur  concentrée  ; 
douleur  qui  vaut  bien  les  larmes ,  mais  qui  demande 
une  actrice  confommée.J*ai  marqué  les  endroits  où 
elle  doit  pleurer  «  et  où  madame  de  la  Harpe  pleiure. 
Ceft  à  ces  vers  : 

D^une  pitié  bien  jufte  elle  fera  frappée  , 

En  voyant.de  mes  pleurs  une  lettre  trompée,  kc* 

Laiflfe  dans  ces  dclerts  ta  fidelle  Obéide* 

Ah  !  •  •  •  •  c'eft  pour  mon  malheur 

Ah  !  fatal  Athamare  ! 
^i^cl  démon  t^a  conduit  dans  ce  féjour  barbare  ? 
Que  t'a  fait  Obéidc  ?  8cc. 

A  regard  des  détails ,  vous  les  trouverez  tout 
comme  vous  les  défirez. 

On  veut  qu  Aihamare  {oit  moins  criminel,  et  moi 
je  voudrais  qu  il  fût  cent  fois  plus  coupable. 
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Venons  maintenant  à  ce  qui  m'eft  eflentiel  pour  de 


très- fortes  raifons  ;  c'eft  de  donner  înceflamment  deux  '7^7 
repréfentations  avec  tous  les  changemens  qui  font 
très-confidérables  ;  de  n  annoncer  que  ces  deux  repré- 
fentations qui  probablement  vaudront  deux  bonnes 
chambrées  aux  comédiens.Je  v^ous  deikiande  en  grâce 
de  me  procurer  cette  fatisfaction  ;  c*eft  d'ailleurs  le 
feul  moyen  de  favôir  à  quoi  m'en  tenir.  Je  vous 
envoie  un  nouvel  exemplaire  où  tout  eft  corrigé , 
jufqu  aux  virgules.  Il  fervira  aifément  aux  comédiens; 
je  leur  demande  une  répétition  et  deux  repréfenta- 
tions; ce  neft  pas  trop»  et  ils  me  doivent  cette 
complaifance. 

J'ajoute  encore  que  ,  quand  cette  pièce  fera  bien 
jouée  ((i  elle  peut  l'être) ,  elle  doit  faire  beaucoup  plus 
d'effet  à  Paris  qu^à  Fontainebleau.  C'eft  auprès  du 
parterre  quindatire  doit  réuilîr  à  la  longue ,  et  jamais 
à  la  cour. 

Je  fais  bien  qxiAihamare  n'efi  point  dan»  le  carac-* 
1ère  AtlcKain;  il  lui  faut  du  funefte,  dupathétiquiC, 
du  terrible.  Athûinan  eft  un  jeune  cheval  échappé , 
amoureux  comme  un  fou  ;  mais ,  pourvu  qu'il  mette 
dans  (on  rôle  plus  d'empreffement  qu'il  n'y  en  a 
rois,  tout  ira  bien  ;  le  quatrième  et  le  cinquième  acte 
doivent  faire  un  très  -  grand  effet. 

Enfin,  le  plus  grand  plaifir  que  vous  me  putfEez 
faire,  dans  les  circonfiances  où  je  me  trotive ,  c'eft  de 
me  procurer  ces  deux  repréfentations.  Je  vous  en 
conjure,  mes  chers  anges  ;  quand  cela  ne  fervirait 
qu'à  faire  crever  Frirons  ce  ferait  une  très-bonne 
affiûre. 

J'aurai  à  M.  de  ThibouviBe  une  obligation  que  je 

M  9 
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*  ne  puis  exprimer,  s'il  engage  les  comédiens  a  me 

'7^7*  rendre  la  juflice  que  je  demande.  Le  rôle  dUndatirc 
ne  peut  tuer  Mdé;  'et  il  me  tue  s'il  ne  le  joue  pas. 


LETTRE      Cil. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

t7d*avril. 

J  £  prie  mon  digne  chevalier  de  vouloir  bien  me 
mander  dans  quel  endroit  du  Languedoc  demeure 
lefieur  étlaBeaumeUe.  Je  me  réjouis  avec  mon  brave 
chevalier  de  Texpulfion  des  jéfuites.  Le  Japon  com- 
mença par  chaflet  ces  fripons-là  ;  les  Chinois  ont 
imité  le  Japon  ;  la  France  et  TEfpagne  imitent  les 
Chinois.  Puifle-t-on  exterminer  de  Is^ terre  tous  les 
moines  qui  ne  valent  pas  mieux  que  ces  faquins  de 
Loyola  !  Si  on  laiflait  faire  la  forbonne  ,«lle  ferait  pire 
que  les  jéfuites  :  on  eft  environné  de  monftres. 

On  embrafle  bien  tendrement  notre  digne  chevalier. 
On  Texhorte  à  combattre  toujours  «  et  à  cacher  fes 
marches  aux  ennemis. 
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LETTRE      Clli.  »?*? 

A    M.    LE    K  A  IN. 

t7  d^avtîL 

Vo  u  S  me  ferez  un  extrême  plaifir ,  mon  cher  ami, 
d^eCTayer  une  ou  deux  repréfentations  des  Scythes,  à 
votre  retour  de  Grenoble ,  fuivant  la  leçon  nouvelle 
ci-jointe.  Engagez  M.  MoU  à  fe  prêter  à  mes  défirs.. 
Je  ferais  au  défefpoir  de  nuire  à  fa  fanté  ;  mais  il 
joue  dans  le  comique  »  et  fon  rôle  dans  les  Scythes 
eft  bien  moins  violent  que  plufieurs  rôles  de  comédie.  ; 
je  m*en  tiendrai  même  à  une  feule  repréfentation.  Elle 
vous  attirera  certainement  beaucoup  de  monde,  en 
annonçant  qu'elle  fera  donnée  fuivant  une  nouvelle 
édition  qu  on  a  reçue  de  Genève. 

J  ai  à  vous  demander  pardon ,  mon  cher  ami ,  ^e 
vous  avoir  fait  un  rôle  dont  le  fond  n  eft  pas  auffi 
intéreilant  que  celui  à'Indatire;  il  n'a  pas  ce  tragique 
fier  et  terrible  de  JSftnias ,  à'OreJie  et  de  quelques  autres 
rôles  dans  lefquels  j*ai  fervi  heureufen^t  vos  grands 
talens.  C'eft  un  très*jeune  homme  amoureux  comnie 
un  fou,  fier,  fenfible,  empreifé,  emporté,  qui  ne 
doit  ibettre  dans  l'exécution  de  fon  perfonnage  aucune 
de  ces  paufes ,  lefquelles  font  ailleurs  un  très-bel  eflfet. 
Il  doit  furtout  couper  la  parole  à  Obéide  avec  un 
empreffement  plein  de  douleur  et  d'amour.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  n'ayez  réparé ,  par  cet  art  que  vous 
entendez  fi  bien  ,  le  peu  de  convenance  qui  fe  trouve 
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'  peut-être  entre  ce  perfonnage  et  le  caractère  dominant 

'767'   de  votre  jeu. 

J  ai  envoyeà  M.  à^Argmtal  deux  exemplaires  pareils 
à  celui  que  je  vous  envoie.  J'ai  été  dans  la  néceffité 
abfolue  de  m*en  tenir  à  cette  édition,  parce  que  Ton 
réimprime  actuellement  la  pièce  en  pluGeurs  endroits, 
et  qu  on  la  traduit  en  italien  et  en  hollandais.  Je  n  ai 
pas  eu  un  moment  à  perdre ,  et  il  eft  impoflfible  d  y 
rien  changer  déformais  fans  faire  du  tort  aux  traduc- 
teurs et  aux  éditeurs. 

Je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur.  Si  vous  avez 
de  Tamitié  pour  moi,  faites  ce  que  je  vous  demande^ 
Il  vous  fera  bien  aifé  de  faire  porter  fur  les  rôles  les 
changcmens  que  vous  trouverez  à  la  main  dans 
l'exemplaire  ci-joint.  V. 


LETTRE       CIV. 


\ 


AM.     LAGOMBE.  libraire  à  Paris. 

A  Fcmey ,  avril. 

di  vousm'a^z  pu  répondre  plutôt,  Monfieur,  je 
vous  aurais  envoyé  tous  les  changemens  que  j'ai  faits 
à  mefure  pour  mon  petit  théâtre  de  Ferney ,  et  votre 
nouvelle  édition  des  Scythes  aurait  été  complète.  Je 
vous  les  envoie  à  tout  hafard,  par  M.  Marin. 

Je  compte  toujours  fur  votre  amitié ,  et  je  vous  prie 
de  donner  un  petit  honoraire  de  vingt-cinq  louis  d'or 
kM.U  KatUt  pour  toutes  les  peines  qu  il  a  bien  voulu 
prendre  ;  car,  quoique  cette  pièce  ne  fût  point  faite  du  • 
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tout  pour  Paris ,  il  faut  pourtant  témoigner  fa  rccon-  -— 
naiflance  à  celui  qui  s'eft  donné  tant  de  peine  pour   ^7^7 
fi  peu  de  chofe.  Je  fuppofe  que  la  pièce  a  quelque 
fuccès  :  fi  vous  y  perdez  ,  je  fuis  prêt  à  vous  dédom^ 
mager  ;  vous  n  avez  qu*à  parler. 

Je  voudrais  vous  avoir  donné  un  meilleur  ouvrage  » 
mais  à  mon  âg^n  ne  fait  ce  que  Ton  veut  en  aucun 
goire  :  on  boit  triftement  la  lie  de  fon  vin. 

~  Mandez-moi ,  le  plutôt  que  vous  pourrez ,  quel  eft 
Fauteur  du  Supplément  à  la  philqfophie  de  thijioirt  de 
feu  M,.  Tabbé  Bazin  ^  mon  cher  oncle.  Ceft  un  digne 
homme  qui  mérite  de  recevoir  inceflamment  de  mes 
nouvelles  ;  mais  vous  me  ferez  plus  dcplaifir  de  me  "^ 
donner  des  vôtres. 

K.  B.  Je  fuis  bien  fâché  contre  vous  de  ce  que 
dans  votre  Avani- coureur  vous  imprimez  toujours 
français  par  un  o.  Je  vous  demande  en  grâce  de  diftin- 
guer  mon  bon  patron  S^Friinfoii  d*Affife  de  mes  chers 
compatriotes.  Imprimez,  je  vous  en  prie  ,  anglais ^  • 
français.  Si  }^oJaîs ,  j'iraii  jufqu  à  vous  prier  de  mettre 
un  a  à  tous  les  imparfaits,  Sec;  mais  je  ne  fuis  pas 
encore  aifez  sûr  de  votre  amitié  pour  vous  propofer 
une  fi  grande  confpiration. 
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»767-  LETTRE    CV. 


A     M.     DAMILAVILLE. 


4  de  mai« 


J 


E  vois,  mon  cher  ami,  qull  y  a  dans  le  monde  des 
gens  alertes  qui  ont  dévalifé  les  licenciés  efpagnols  (*) 
que  je  vous  avais  envoyés  ;  et ,  à  Tégard  de  la  deftruc- 
tion  des  jéfuites  ,  je  ne  compte  pas  qu  elle  foit  fitôt 
prête ,  attendu  la  négligence  et  Timbécillité  des  gens 
qui  s'en  font  chargés. 

J'envoie  à  M.d'Almbert  un  exemplaire  de  fa  lettre 
au  confeiller,  par  M.  M'eckcr.  Il  doit  vous  faire  remettre 
auflî  des  chiffons  qui  ïie  valent  pas  cette  lettre  .  deux 
Zapata  et  deux  Honnêtetés. 

Je  fuis  bien  faible,  bien  languiflant  ,  mon  cher 
ami  ;  c*cft  un  grand  effort  d  écrire  de  ma  main  ;  mon 
cœur  vous  en  dit  cent  fois  plus  que  je  ne  vous  en 


écris. 


Ah  !    qu  importe  quç  les  jéfuites  foient  chafTés 
d'Efpagne,  s'il  neft  pas  permis  de  penfer  en  France! 

(  *  )  La  «locftioM  de  ZapaU ,  v  Philofophie,  tome.  I. 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  de  naî. 

Vous  êtes  plus  aimable  que  jamais ,  mon  cher 
ange ,  et  moi  plus  importun  et  plus  infupportable  que 
je  ne  Tai  encore  élL  Moi  qui  fuis  ordinairement  fi 
docile ,  je  me  trouve  d'une  opiniâtreté  qui  me  fait 
fentir  combien  je  vieillis.  Ce  monologue  que  vous 
demandez,  je  Tai  entrepris  de  deux  façons*  Elles 
détruifent  également  tout  le  rôle  d'Obéide.  Ce  mono- 
logue développe  tout  d  un  coup  ce  quObéide  veut  fe 
cacher  à  elle*même  dans  tout  le  cours  de  la  pièce. 
Tout  ce  qu  elle  dira  enfuite  n  eft  plus  qu  une  froide 
répétition  de  fon  monologue  ;  il  n  y  a  plus  de  gra* 
dations,  plus  de  nuance,  plus  de  pièce.  U  eft  de 
plus  fi  indécent  qu  une  jeune  fille  aime  un  homme 
marié ,  cela  eft  fi  révoltant  chez  toutes  les  nations  du 
monde ,  que  ,  quand  vous  y  aurez  fait  réflexion , 
vous  jugerez  ce  parti  impraticable. 

Il  y  a  plus  encore  ;  c^eft  que  ce  monologue  eft  inu- 
dle.  Tout  monologue  qui  ne  fournit  p^s  de  grands 
mouvemens  d'éloquence  eft  froid.  Je  travaille  tous 
les  jours  à  ces  pauvres  Scythes ,  malgré  les  éditions 
qu'on  en  fait  par-tout. 

Lacomte  vient  d'en  faire  une  qu*il  m'envoie  ,  mais     ' 
il  n  y  a  pas  la  moitié  des  changemens  que  j'ai  faits  ; 
il  ne  pouvait  pas  encore  les  avoir  reçus.  Il  n'a  fait 
cette  nouvelle  édition  que  dans  la  jufte  efpérançe  oà 
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■'  il  était  que  la  pièce  ferait  reprife  après  Pâques.  Ceft 

'7^7*  encore  une  raifon  de  plus  pour  que  je  puiffe  exiger 
de  lui  qu'il  donne  cent  écus  à  le  Kain;  j'aime  beau- 
coup  mieux  les  donner  moi-même. 

Il  eft  bien  vrai  que  tout  dépend  des  acteurs.  Il  y  a 
une  différence  immenfe  entre  bien  jouer  et  jouer  d'une 
manière  touchante ,  entre  fe  faire  applaudir  et  faire 
verfer  des  larmes.  M.  de  Chchanùn  et  M.  de  la  Harpe 
Tiennent  d'en  arracher  à  toutes  les  femmes  «  dans  le 
rôle^de  Nemours  et  dans  celui  de  Vendmi ,  et  à  moi 
aufli. 

Je  doute  fort  qu  on  puifle  faire  des  recrues  pour 
Paris.  On  a  écarté  et  rebuté  les  bons  acteurs  qui  fe 
font  préfentés  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  actuelle- 
ment  deux  en  province  dignes  d'être  eCEiyés  à  Paris. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  les  troupes  ne  fubfiftent  plus  que 
de  l'opéra  comique.  Tout  va  au  diable  »  mes  anges  , 
et  moi  auffi. 

Ma  tranfmigration  de  Babylone  me  tient  fort  au 
cœur.  Ce  que  vous  me  faites  entrevoir  redoublera 
mes  efforts  ;  mais  j'ai  bien  peur  que  la  fituatton  pré* 
fente  de  mes  affaires  ne  me  rende  cette  tranfmigratioa 
aufll  difficile  que  mon  monologue.  Je  me  trouve  à 
peu-près  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  ni  vivre  dans  le 
pays  de  Gêx ,  ni  aller  ailleurs.  Figurez -vous  que  j'ai 
fondé  une  colonie  à  Femey  ;  que  j'y  ai  établi  des 
marchands  ,  des  artifles ,  un  chirurgien  ;  que  je  leur 
bâtis  des  maifons  ;  que ,  fi  je  vais  ailleurs  »  ma  colonie 
tombe;  mais  aufli ,  fi  je  refle ,  je  meurs  de  fedm  et  de 
froid.  On  a  dévafié  tous  les  bois;  le  pain  vaut  cinq 
fous  la  livre;  il  n'y  a  ni  police  ni  commerce.  J'ai 
envoyé  à  M.  le  duc  de  Ckoifeid ,  conjointement  avec 
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!c  fyndic  de  la  nobleflc,    un   mémoire   trcs-cîr-  

conftancié.  J'ai  propofé  que  M.  le  duc  de  Choijctd  *'*^'' 
renvoyât  ce  mémoire  à  M.  le  chevalier  de  Jaucmrt 
qui  commande  dans  notre  petite  province.  U  a  oublié 
mon  mémoire ,  on  s*en  eft  moqué  ;  et  il  a  tort  »  car 
c'efi  le  feul  moyen  de  rendre  la  vie  à  un  pays  défolé, 
qui  ne  fera  plus  en  état  de  payer  les  impôts.  On  a 
voulu  faire,  malgré  mon  avis,  un  chemin  qui  con- 
duisît de  Lyon  en  Suifle  en  droiture;  ce  chemin 
s^ed  trouvé  impraticable. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  ennuyer  de  ces 
détails  ;  mais  je  vois  qu  avec  la  meilleure  volonté  du 
inonde  on  nous  ruinera  fans  en  retirer  le  moindre 
avantage.  Je  me  fuis  dégoûté  de  la*Guerre  de  ^nève  ; 
je  n  ai  point  mis  au  net  le  fécond  chant ,  et  jJvai  pas 
actuellement  envie  de  rire. 

J'écris  lettre  fiir  lettre  au  fculpteur  qui  s'eft  avifé  • 

de  faire  mon  bufie  :  c'eft  un  original  capable  de  me 
faire* attendre  trois  mois  au  moins,  et  ce  bufte  fera 
au  rang  de  mes  œuvres  pofthumes. 

Il  peut  être  encore  un  acteur  à  Genève  »  dont  on 
pourrait  faire  quelque  chofe.  U  eft  malade  ;  quand  il 
fera  guéri ,  je  le  ferai  venir  ;  la  .Harpe  le  dégourdira  : 
pour  moi ,  je  fuis  tout  engourdi.  D'ordinaire  la  vieil- 
leiTe  eft  trifie ,  mais  la  vieilleffe  des  gens  de  lettres  eft 
la  plus  fotte  chofe  qu'il  y  ait  au  monde.  J'ai  pourtant 
un  cœur  de  vingt  ans  pour  toutes  vos  bontés  ;  je  fuis 
fenfible  comme  un  enfant  ;  je  vous  aime  avec  la  plus 
vive  tendreflc.  F. 
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«767.  LETTRE    CVII. 

A    M.     DE    BORDES,  a  Lyon. 

i3  de  nui. 

IVX  o  N  âge  commence  à  déferpérer ,  mon  cher  con- 
frère ,  de  venir  cum  penaiibus  ei  magnis  dits.  Il  m'arrive 
des  dérangemens  dans  ma  fortune  qui  pourront  bien 
me  faire  refter  dans  ma  Scythie. 

Il  Y  a  près  de  cinq  mois  qu  on  m*avait  mandé , 
des  frontières  d'Efpagne ,  que  beaucoup  de  moines 
avaici^^u  part  à  la  révolte  générale  qui  devait  fe 
manifeUer  le  même  jour  dans  toutes  les  provinces. 
Je  n*en  croyais  rien  ,  et  me  voilà  déûibufé.  On  n  a 
chaifé  que  les  jéfuites  ; 

Mais  à  tous  penaillons  Dieu  doint  pareille  joie  ! 

Voici  une  Lettre  fur  les  panégyriques»  laquelle 
n  eft  pas  le  panégyrique  des  moines. 

Connaiflez-vous  TAnecdote  fur  Bélifaire  ?  Si  vous 
ne  Tavez  pas ,  je  vous  l'enverrai  ;  et  tant  que  je  ferai 
près  de  Genève ,  je  me  charge  de  vous  fournir  toutes 
les  nouveautés  :  vous  n  avez  qu  a  parler* 

Je  crois  que  vous  jugez  très-bien  M.  Thomas  ,  en 
lui  accordant  de  grandes  idées  et  de  grandes  expreC"» 
fions. 

Vous  m'affligez  en  m'apprenant  ^qu  il  y  a  tant  de 
fots  et  de  méchaps  à  Lyoù.  G  eft  la  deftioée  de  toutes 
les  grandes  villes  ;  mais  je  crois  qu  il  y  a  plus  de 
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juftes  qu*il  n'y  en  avait  à  Sodôme.  Il  y  a  du  moins  

trois  fois  plus  de  philofophes.  Je  vous  nommerais  '7^7 
bien  quinze  perfonnes  qui  penfent  comme  vous  et 
moi.  Il  me  femble  que  la  lumière  s'étend  de  tout 
côté  :  mais  les  initiés  ne  communiquent  pas  afiec 
entre  eux  ;  ils  font  tièdes  »  et  le  zèle  du  fanattfme  eft 
toujours  ardent. 

L'anecdote  qu^on  vous  a  contée  fur  ce  malheureux 
J.  y,  eft  très- vraie  :  ce  miférable  a  laiffé  mourir  fes 
enfans  à  Thôpital  »  malgré  la  pidé  d'une  perfonne 
compatiflante  qui  voulait  les  fecourir.  Comptez  que 
Rouffeau  eft  un  monftre  d'orgueil ,  de  bafifefle  «  d'atro* 
cité  et  de  contradictions. 


LETTRE     CVIIL 
A  M.  LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

i5  de  rnad. 

XN  o  u  S  jouons  donc  plus  fouvent  les  Scythes  en 
Scythie  qu'à  Paris.  C'eft  en  eflayant  mon  habit  de 
Sùiame  que  je  préfente  encore  ma  requête  à  M.  et 
madame  dUArgental^  à  M.  de  TkibouvilU  »  à  M.  de 
Chauudin  (à  qui  je  n^ai  pas  encore  pu  faire  réponfe), 
et  à  toutes  les  belles  dames  qui  fe  font  imaginées 
qaObéide  doit  commencer  par  un  bftiu  monologue 
fur  fon  amour  adultère  pour  un  homme  marié  qui 
a  voulu  l'enlever  et  en  faire  une  fille  entretenue  : 
monologue  qui  certainement  jetterait  de  l'indécence, 
du  froid  et  du  ridicule  fur  tout  fon  rôle. 
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De  rindécencc ,  parce  qu  elle  ne  doit  pas  balancer 

'7»7*  lorfquclle  croit  fon  amant  marié  ;  du  froid,  parce 
que  les  combats  fecrets  qu*elie  éprouve  cnfuite  ne 
feraient  qu  une  répétition  de  ce  que  fon  monologue 
aurait  dit  ;  du  ridicule  ,  parce  qu  alors  elle  ferait 
forcée  iie  dire»  dans  fon  entrevue  avec  Athamare: 
Ah ,  ah  !  votre  femme  ejl  donc  morte  ?  tant  mieux  :  tireX" 
moi  d'ici  au  plus  vice ,  et  allons  nous  marier  à  Ecbatane. 

Oui ,  j'aurai  le  courage 
D>nfevelir  mes  jours  dans  ce  défert  fauvage. 

Cela  feul ,  dit  de  la  manière  dont  madame  de  h 
Harpe  le  récite ,  fait  cent  fois  plus  d^efPet  qu*un  mono* 
logue  qui  eft  prefque  toujours  du  rempliflage. 

Ah ,  fi  vous  aviez  deux  vieillards  attendriflans  f 
."Non  ,  vous  dis-je  ;  cette  pièce  n  a  jamais  été  bien 
jouée  que  par  nous.  J'avertirai  toujours  qu'il  faut 
qu  ObUde  pleure  à  ces  vers  : 

LaifTe  dans  ces  dcferts  ta  fidelie  Obéide  .^^  .T 
Quand  je  dois  tant  haïr  ce  funefte  Athamare.  .  • 
Si  tout  finit  pour  moi ,  toi  feul  en  es  la  caufe  ; 
Toi  feul  m'as  condamnée  à  vivre  en  ces  déferts. 
Ah  !  c'efi  pour  mon  malheur  !  •  •  • 
Va ,  c'eA  toi  qui  reviens  pour  m'arracher  le  cœur. 

Et  puis ,  quand  fon  père  lui  dit  : 

• 

Mais  qu'il  pftte  à  Tinflant  ;  que  jamais  fa  préfence 
N'épouvante  un  alile  ouvert  à  l'innocence. 

comme  elle  doit  répondre  avec  une  voix  entrecoupée: 
C'eft  ce  que  je  prétends  ,  Seigneur» 
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comme  elle  doit  dire  douloureufement  : 

Et  plot  aux  Dieux 
.  Que  fon  fatal  afpect  n^eût  point  bleffé  mes  yeux  ! 

•  Relifex  la  pièce  d'une  tire  ,  je  vous  en  prie  ,  et 
voyez  fi,  étant  jouée  avec  un  concert  unanime,  par 
des  acteurs  intelligCBs  «t  animés ,  elle  ne  doit  pas 
attacher  le  fpectateur  d'un  bout  à  lautre.  Voyez  fi  le 
fiyle  n'eft  pas  convenable  au  fujet  ;  fi  ce  n  efi  pas  une 
critique  ridicule  et  digne  d'un  Fréron,  de  vouloir 
€\\xObéide  parle  comme  Sémtramis ,  Soiatne  comme 
Mahomet^  et  IndaUre  comme  Céfar.      ^ 

On  ne  laifle  pas  de  fentir  un  peu  d'indignation  de 
fe  voir  fi  mal  jugé.  Ah,  Velches  !  maudits  Velches! 
quand  je  vous  donne  du  grand ,  'vous  dites  que  je 
fuis  bourfouflé,  et  quand  je  vous  donne  du  fimple, 
vous  dites  que  je  fuis  bas.  Allez ,  vous  ne  méritez 
pas  les  peines  que  je  prends  pour  vous  depuis  cin- 
quante années  ;  je  vous  abandonne  à  votre  fens 
réprouvé. 

M.  le  marquis  de  Chauvelint  je  vous  demande 
pardon  de  ne  vous  avoir  pas  écrit.  Lifez  la  pièce , 
en  voilà  trois  exemplaires  ;  voyez  Teffet  qu'elle  fera 
fur  vous. 

Meilleurs,  détrompez  tant  que  vous  pourrez  les 
belles  dames;  je  les  refpecte  fort,  mais  jamais  je 
li*approuverai  le  monologue  qu  elles  demandent  fur 
un  amour  adultère  dont  il  ne  faut  pas  dire  un  mot. 

Et  toi,  pauvre  théâtre  français ,  qui  n  as  qu'un  feul 
acteur ,  et  encore  eft-il  trop  gros  ;  toi  qui  n'approches 
pas  de  notre  petit  théâtre  de  Ferney ,  eft-il  poffible 
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que  tu  n  aycs  ni  confident  ni  fécond  rôle  ?  fermt 

<  767*   donc  ta  porte ,  malheureux  ! 

Faites  comme  vous  pourrez*  mes  anges:  mais 
venons-en  à  notre  honneur,  et  mettez -moi  dans 
Toccafion  aux  pieds  àiElochivis  et  de  Nalrijp.  (*) 

A  regard  de  Valider  (**) ,  je  crois  que  cette  ame-ià 
fe  foucie  peu  d*une  tragédie  »  et  que  vous  ne  vivez 
pas  le  long  du  jour  avec  Itli. 

Le  fefeur  de  bufte  a  mandé  quHl  avait  envoyé , 
par  une  diligence  qui  va  de  Befançon  à  Paris  «  ua 
petit  bufte  d'ivoire  dont  Toriginal  vous  adore.  Ce 
n  était  pas  ce  que  je  lui  avais  demandé  ;  je  ne  Tai 
point  vu  :  je  fuis  contredit  en  tout  dans  les  déferts 

de  Scythie. 
Je  reçois  dans  le  moment  une  lettre  de  M.  de 

ThihouvilUy  lettre  fîinefte,  lettre  odieufe,  dans  laquelle 

il  propofe  un  froid  réchauffé  du  monologue  d'Alùre  : 

cela  eft  intolérable.  Ce  qui  eft  bon  dans  Alzire  eft 

'    affreux  dans  les  Scythes.  Il  eft  beau  quObéide ,  étant 

adultère  dans  fon  cœur ,  fe  cache  dans  fon  crime  ; 

il  eft  beau  quelle  Texpie  en   époufant  Indatirt; 

mais  il  fiEiut  que  Tactrice  fafle  fentir  qu'elle  eft  folle 

à^Athamare  ;  il  y  a  vingt  vers  qui  le  difent.  Comment 

n'a-t-on  pas  compris  que  ce  déceftable  monologue 

ferait  abfolument  incompatible  avec  ItxoWàiObéidci 

Une  telle  propofition  excite  ma  jufte  cplère. 

M.  de  ThibauvilU  me  mande  que  mon  ange  prend 

des  bouillons  purgatifs.  Ah!  mes  anges, portez-vous 

bien,  fi  vous  vouiez  que  je  vive.  V. 

(  *  )  Ckoi/eul  et  Prajlitu 
{  ♦♦  )  Lavcrdi. 

LETTRE 
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LETTRE      CIX.  »767. 

m* 

A  U      M  Ekl^  E. 

16  de  mai. 


J 


E  dépêche  aujourd'hui  à  M.  dArgental ,  par  M.  le 
duc  de  Prajlin^  trois  exemplaires  d'une  nouvelle 
édition  de  Genève.  Je  vous  enverrai  incelBammcnt 
celle  de  Lyon,  qui  fera,  je  crois,  plus  correcte.  Je 
n'impute  toutes  ces  éditions  qu'on  s'emprefle  de 
faire,  qu'à  cet  heureux  contrafte  des  mœurs  répu- 
blicaines et  agreftes  f  avec  les  mœurs  fardées  des 
cours.  Je  ne  penfe  pas  que  la  pièce  ait  un  grand 
mérite;  cependant,  fi  vous  nous  l'aviez  vu  jouer, 
je  crois  que  vous  en  feriez  afiez  content.  Le  Kain 
trouverait  peut-être  du  plaifir  à  dire  : 

Nul  monarque  avant  moi  fur  le  trône  affermi , 

N'a  quitté  fes  Etats  pour  chercher  un  ami  ; 

Je  donne  cet  exemple ,  et  ton  maître  te  prie  ; 

Entends  fa  voix  ,  entends  la  voix  de  ta  patrie , 

Celle  de  ton  devoir  qili  doit  te  rappeler. 

Et  des  pleurs  qu'à  tes  yeux  mes  remords  font  couler. 

J'ai  aufli  un  peu  fortifié  fa  fcène  avec  Indatire , 
afin  qu'il  ne  fût  pas  tout-à-fait  ccrafé  par  le  fcy the. 

Le  quatrième  acte,  au  moyen  dt  quelques  légers 
changemens,  a  fait  une  très-grande  fenfation;  les 
deux  vieillards  ont  fait  verfer  des  larmes:  C'eft  un 
grand  jeu  de  théâtre ,  c'eft^  la  nature  elle-même.  Les 

Correjp.  générale.  Tome  IX.        N 
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■  galans  velches  ne  font  pas  encore  accoutumés  à  ces 

''^'  tableaux  pathétiques.  Je*  n'ai  jamais  vu  fur^trc 
théâtre  un  vieillard  attendriflant  ;  Sûrùzin,t^^t  ne 
jouait  Liffignan  qi^  cfmme  un  capucin. 

Madame  de  la  Ha^t  a  fait  pleurer  dès  fa  première 
fcène ,  en  difant  : 

Laifle  dans  ces  déferts  ta  fidelle  Obéide.  .  «  • 
Quand  je  dois  tani  haïr  ce  funefte  Athamare.  •  •  • 
Tranquilles ,  fans  regrets ,  fans  cruels  fouvenirs.  .  »  • 

n  faut  convenir  que  ce  rôle   eft  très -neuf  au 
"  théâtre  ;  et ,  en  vérité  ,  c'eft  quelque  chofe  que  de 

faire  du  neuf  aujourd'hui.  Ce  vers» 

■ 

Quand  je  dois  tant  haïr  ce  funefte  Athamare. 

«t  x:eux-cî , 

Va ,  &  mon  cœur  m^appelle  aux  lieux  où  je  fuis  née, 
Ce  cœur  doit  s'en  punir;  il  fe  doit  impofer 
Un  frein  qui  le  retienne  et  qu'il  n'ofe  brifer. 

• 

Ces  vers»  dis-je,  contiennent  tout  le  monologue 
qu  on  propofe  ;  et  ils  font  un  bien  plus  grand  effet 
dans  le  dialogue*  Il  y  a  cent  fois  plus  de  délicatefle , 
plus  d'intérêt  ^  de  curiodté ,  plus  de  paflion ,  plus  de 
décence ,  que  fi  elle  commençait  groflièrement  par 
fe  dire  à  elle-même ,  dans  un  monologue  inutile , 
qu'elle  aime  uniiomme  marié. 

Il  n'y  a  perfoane  de  nos  acteurs  de  Femey  »  qui 
ne  fente  yiyemeût  combien  ce  monologue  gâterait 
le  rôle  entier  àHObéidi;  à  quel  point  il  ferait  déplacé , 
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et  combien  il  ferait  contradictoire  avec  fon  carac-  > 

tère.  Cîomment  irriter,  par  degrés,  la  curio&té  du  ^7^7* 
fpectateor?  commet  lui  donner  le  plaifir  de  deviner 
q\iŒéide  idolâtre  un  homme  qu  elle  doit  haïr ,  quand 
elle  aura  dit  platement ,  dans  un  très-froid  mono* 
logue ,  ce  qu  elle  doit ,  ce  qu  elle  veut  ié  cacher  ^k  . 
elle-même  ? 

Je  n'aime  pas  aflurément  les  longs  et  infuppor- 
tables  romans  de  Paméla  et  de  Clarijfc.  Ils  ont  réuffi» 
parce  qu  ils  ont  excité  la  curiofité  du  lecteur ,  à 
travers  un  fatras  d'inutilités:  mais,  fi  Fauteur  avait  ' 
'été  aflez  mal-avifé  pour  annoncer ,  àit&  le  commen- 
cement ,  que  Clarijfc  ti  Pamila  aimaient  leurs  perfé«< 
cuteurs  »  tout  était  perdu ,  le  lecteur  aurait  jeté  le 
livre. 

Serait  -  il  poflible  que  ces  infulaires  connulfent 
mieux  la  nature  que  vos  Velches?  ne  fentez-vous 
pas  que  ce  qui  eft  à  fa  place  dans  Akire ,  ferait 
déteflable  dans  Obiide.  '^^^ 

La  pièc^  a  été  mal  jouée  fur  votre  théâtre ,  il  faut 
en  convenir ,  et  la  malignité  a  pris  ce  prétexte  pour 
accabler  la  pièce  :  c'eft  ce  qui  m^eft  toujours  arrivé. 
On  s'eift  attaché  à  de  petits  détails,  à  des  mots,  pour 
juftifier  cette  malignité.  J'ai  ôté  ce  prétexte  autant 
que  je  Tai  pu;  mais  je  ne  puis  vous  donner  des 
acteurs.  Le  Kain  n'eft  point  aflez  jeune,  et  iiade* 
moifelle  Durancy  ne  fait  point  pleurer  ;  vos  vieillards 
font  à  la  glace.  Il  n'y  a  pas  un  rôle  dans  la  pièce 
qui  ne  dût  contribuer  à  l'harmonie  du  tableau.  Les 
confîdens  même  y  ont  un  caractère  ;  mais  où  trouver 
des  confidens  qui  fâchent  parler  avec  intérêt  ? 

Malgré  cette  difette,  mademoifelle  Durancy^  les 
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■  U  Kain,  les  Brixard^  les  McU^  en  jouant  avec  un 

^7^7*  peu  plus  de  chaleur  et  de  véhémence  (ceft-à-dire, 
comme  nous  jouons)»  pourraient  certainement  atti- 
rer beaucoup  de  monde ,  et  fubjuguer  enfin  la  cabale, 
comme  ils  ont  fait  dans  Adélaïde  du  Guefclin, 
laquelle  ne  vaut  pas  certainement  les  Scythes. 

Le  rôle  d'Aikûmarc  eft  actuellement  plus  favorable 
à  Tacteur.  Il  arrivait  au  fécond*  acte  fans  parler  ;  il 
faut  qu  il  attire  fur  lui  toute  Inattention •  Ce  font  de 
ces  défauts  dont  je  ne  me  fuis  aperçu  que  fur  notre 
théâtre* 

Je  m'attendais  que  les  comédiens  répondraient  à 
toutes  les  peines  que  je  me  fuis  données ,  et  à  tous 
les  fervices  que  je  leur  ai  rendus  depuis  cinquante 
ans.  Us  devaient  reprendre  les  repréfentations  des 
Scythes  ;  c'eft  une  loi  dont  ils  ne  fe  font  écartés  que 
pour  moi.  Ils  ont  mieux  aimé  manquer  à  ce  qu'ils 
me  doivent  »  et  jouer  les  Illinois  pour  faire  mieux 
tomber  les  ScyAâ#Ils  favent  bien  que  c'eft  à  peu- 
près  le  même  fujet.  Leur  conduite  eft  livrai  fecret 
de  dégoûter  le  public  d'un  fujet  neuf  qu'ils  vont 
rendre  trivial.  Je  ne  méritais  pas  cette  ingratitude 
de  leur  part.  Ma  confolation  eft  qu'il  y  a  plus  d'édi- 
lions  des  Scythes»  que  les  comédiens  n'en  ont  donné 
de  repréfentations. 
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X  E  T  T  R  E    ex.  yiê7. 

A  M,  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 


16  de  qui. 

Xl  y  a  long-temps»  monfieur  I<f  Marquis*  que  je 
vous  dois  les  plus  tendres  remercîmens.  Je  voudrais 
faire  mieux  pour  vous  remercier.  Je  voudrais  méri- 
ter vos  bontés  ;  mais  je  fuis  un  de  ces  jufles  à  qui  la 
^râce  manque*  Il  ny  a  point  de  janféniftt  qui  ne 
vous  dife  que  la  bonne  volonté  ne  fuffit  pas.  J'ai  fait 
comme  la  plupart  des  hommes  qui  cherchent  à 
juftifier  leurs  faiblefles. 

J'ai  écrit  plufieurs  lettres  à  M.  àiArgentah  pour 
tâcher  de  lui  prouver  que  j'ai  raifon  d'être  flérile. 

Voici  la  copie  de  la  dernière  lettre  que  je  viens 
d'écrire  à  un  de  fes  amis.  Je  la  foumets  à  votre 
jugement ,  et  je  vous  fupplie  de  lire  un  des  trois 
exemplaires  de  la  ckmière  édition  de  Genève ,  que  je 
viens  de  faire  partir.  ^ 

Imaginez ,  en  lifant ,  des  acteurs  attendriflans ,  des 
voix  touchantes,  des  vieillards  défefpérés,  déjeunes 
amans  bien  paflîonnés,  et  jugez  fur  Timpreffion  que 
vous  aura  fait  la  lecture. 

Il  fe  peut  que  je  fois  bien  baifle  ;  mais  j'ofe  vous 
répondre  que  mes  fentimens  pour  vous  ne  le  font 
pas,  et  que  mon  très- tendre  refpect  et  ma  recon- 
naiflance  n  éprouvent  aucune  diminution.  F. 
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«767-  LETTRE     CXI. 

A     M.     DAMILAVILLE. 

l€  et  mai* 

J  E  vois  bien,  Mbnfitur,  par  votre  lettre  du  9  de 
mai ,  que  ce  pauvre  homme  qui  fut  mis  à  Valladolid 
na  pu  arriver  à  Paris  dans  votre  hottLM. Baurfier ^ 
votre  ami ,  m'a  promis  qu  il  tenterait  de  vous  faire 
tenir  ce  magot  par  une  autre  voie.  * 

Ce  pauvre  Bourfier  eft  bien  embarraiTé.  Je  ne  croîs 
pas  qu*il  aille  fur  la  Saône.  Il  prendra  patience.  On 
dit  que  c'eft  la  vertu  des  ânes ,  mais  il  faut  que  chacun 
porte  fon  bât  dans  ce  monde. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m'envoyer  le  petit 
libelle  forbonique  contre  Beltjaire.  Il  y  a  cent  lieues 
et  cent  ûècles  des  honnêtes  gens  d'aujourd'hui  à  la 
ibrbonne.  J'ai  toujours  fait  une  prière  à  oi  E  u  •  qui 
efl  fort  courte  ;  la  voici  :  M&n  9 1 E  u  ,  rendu  nos 
ennemis  bien  ridicules  !  Dieu  m'a  exaucé. 

Je  vous  embrafle  tendrement  ;  tantôt  je  pleure  , 
tantôt  je  ris* 
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LETTRE    CXII.  ^^^' 


A     M.     /^ARMONTEL. 


l6ckiiiai. 


c 


o  M  M  E  N  T ,  mon  chtr  confrère ,  toute  Tacadémie 
françaife  ne  fe  récrie- t*cUe  pas  contre  Tinfolence  et 
ridicule  abfurdi té  des  chats  fourrés  qui  ofent  condam- 
ner cette  propofition  :  La  vérité  luit  par  fa  propre 
lumière  ,  et  on  nectaire  pas  Us  efprits  à  la  lueur  des 
bûchers.  C  eft  dire  évidemment  que  les  flammes  des 
feuls  bûchers  peuvent  éclairer  les  hommes ,  et  qac 
les  bourreaux  font  les  feuls  apôtres.  Ce  fera  bien 
alors  que,  {uiv^niyeaihyacques,  il  faudra  que  les  jeunes 
princes  époufent  les  filles  des  bourreaux  ;  et  vous  êtes^ 
trop  heureux ,  après  tout ,  que  ces  |>oliirons  aient  dit 
une  fi  horrible  fottife.  Il  eft  bon  davoir  affaire  à 
de  fi  fots  ennemis.  ^ 

'  Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  envoyé  fur  le  champ 
toutes  les  bêtifes  qu  on  a  écrites  contre  votre  excel:^ 
lent  ouvrage?  Vous  avez  raifon  de  ne  point  répon- 
dre ,  de  ne  vous  point  compromettre  ;  mais  il  y  a 
des  théologiens  qui  prendront  votre  parti  ierieufe^: 
ment  et  vigoureufement.  Il  ne  s  agit  plus  ici  de 
plaifànter ,  il  faut  écrafer  ces  fots  monftres.  Celui  qui 
s'en  chargera  déclarera  qu*il  ne  vous  a  pas  confulté  » 
qu'il  ne  vous  connaît  point  *  qu'il  ne  xonnaît  que 
votre  livre,  et  qu  il'écrit  au  nom  de  la  nation  contre 
les  ennemis  de  toute  nation. 
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— —       JV.  B.   Si  vous  avez  lu  le  livre  de  la  Tolérance  » 
'7^7*  il  y  a  deux  pages  entières  de  citations  de  pères  de 

TEglife  contre  la  propoGtioii  diabolique  des  chats 

fourrés. 

On  vous  embrafle  le  plus  tendrement  du  monde. 


LETTRE     CXIII. 


A      MADAME 


LA   MARQUISE   DU   DEFFANT. 

i8  de  mzirn 

X  L  y  a  plus  de  fix  fematnes  ,  Madame  ,  que  je  fuis 
toujours  prêt  à  vous  écrire ,  à  m'informer  de  votre 
famé  ,  à  vous  demander  comment  vous  fupportez  la 
vie,  vous  et  M.  le  préfident  HénauU,  et  à  m'entrc- 
tenir  avec  vous  fifr  toutes  les  illufions  de  ce  monde  ; 
mais  je  «ne  fuis  trouvé  expofë  à  tous  les  fléaux  de 
la  guerre ,  et  à  celui  de  trente  pi«ds  de  neige  dont 
j  ai  été  long-temps  environné.  Les  neiges  et  les  glaces 
me  privent  tous  les  ans  de  la  vue  pendant  quatre 
mois  ;  j'ai  Thonneur  d'être  alors ,  comme  vous  favez , 
votre  confrère  des  quinze-vingts  ;  mais  les  quinze- 
vingts  ne  foufifrent  pas ,  et  j  eprbiive  des  douleurs 
très-cuifantes.  Je  renais  au  printemps,  et  je  paQe  de 
la  Sibérie  à  Naples ,  fans  changer  de  lieu  :  voilà  ma 

deflinée. 

Pardonnez-moi  fi  j'ai  paifé  tant  de  temps  fans  vous 
écrire  ;  vous  favez  que  je  vous  aimerai  toujours. 
Vous  me  direz  :  MarUrei-moi  votre  foi  par  vos  œuvres  ; 
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on  écrit ,  quand  on  ainu.  Cela  cft  vrai  ;  maïs ,  pour  

écrire  des  chofes  agréables,  %faut  que  Tatne  et  le    '^^^ 
corps  foient  à  leur  aifc,  et  j'en  ai  été  bien  loin.  Vous  • 
me  mandez  que  vous  vous  ennuyez ,  et  moi  je  vous 
ré||onds  que  j*enrage.  Voilà  les  deux  pivots  de  la 
vie  »  de  Tinûpidité  ou  du  trouble*  9 

Quand  je  vous  dis  que  j'enrage  »  c*eft  un  peu 
exagérer  ;  cela  veut  dire  feulement  que  j'ai  de  quoi 
enrager.  Les  troubles  de  Genève  ont  dérangé  tous 
mes  plans  ;  j'ai  été  expofé ,  pendant  quelque  temps . 
à  la  famine  ;  il  ne  m'a  manqué  que  la  pefte ,  mais 
les  fluxions  fur  les  yeux  m'en  ont  tenu  lieu.  Je  me 
^épique  actuellement  en  jouant  la  comédie.  Je  joue 
aflez  bien  le  rôle  de  vieillard,  et  cela  d'après  nature  ; 
et  je  dicte  ma  lettre  en  eflayant  mon  habit  de  théâtre. 

Vous  vous  êtes  fait  lire  ,.fans  doute ,  le  quinzième 
chapitre  de  Bélijairt;  c'eft  le  meilleur  de  tout  l'ou- 
vrage ,  ouje  m'y  connais  bien  mal.  Mais  n avez- 
vous  pas  été  étonnée  de  la  décifion  de  la  forbonne  qui 
condamne  cette  propofi  tien  :  La  vérité  luil  de  fa  propre 
lumière ,  et  on  n  éclair noint  les  hommes  par  lesjlammes 
des  bûchers.  Si  la  forbonne  a  raifon ,  les  bourreaux 
feront  donc  les  feuls  apôtres.  »  » 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  peu^hafarder  quel* 
que  chofe  d'aufli  fot  et  d'aufli  abominable.  Je  ne  fais 
comment  il  arrive  que  les  compagnies  difent  et  font 
de  plus  énormes  fottifes  que  les  particuliers  ;  c'eft 
peut-être  parce  qu'un  particuliA'  a  tout  à  craindre , 
et  que  les  compagnies  ne  craignent  rien.  Chaque 
membre  rejette  le  blâme  fur  fon  confrère. 

A  propos  de  fottifes ,  je  vous  ferai  préfcnter  très- 
humblement  »  de  ma  part ,  ma  fottife  des  Scythes  t 
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■■  dont  on  fait  une  nouvelle  édition  »  et  je  vous  prierai 

>7"7-  d'en  juger,  pourvu  gîte  vous  vous  la  fafliez  lire  par 
.  quelqu'un  qui  fâche  lire  des  vers  ;  c'eft  un  talent 
auffî  rare  que  celui  d'en  faire  de  bons. 

De  toutes  les  fottifes  énormes  que  j'ai  vues  d^ns 
ma  #e ,  je  n'en  connais  point  de  plus  grande  que 
celle  des  jéfuites.  Ils  paflaient  pour  de  fins  politiques , 
et  ils'ont  trouvé  le  fecret  de  fe  faire  chafler  déjà  de 
trois  royaumes,  en  attendant  mieux.  Vous  voyez 
qu'ils  étaient  bien  loin  de  mériter  leur  réputation. 

Il  y  a  une  femme  qui  s'en  fait  une  bien  grande  ; 
c'eft  la  Sémiramis  du  Nord ,  qui  fait  marcher  cinquante 
mille  hommes  en  Pologne ,  pour  établir  la  tolérance 
et  la  liberté  de  confcience.  Ceft  une  chofe  unique 
dans  l'hiftoire  de  ce  monde  •  et  je  vous  réponds  que 
cela  ira  loin.  Je  me  vante  à  vous/i*étre  un  peu  dans 
fes  bonnes  grâces  ;  je  fuis  fon  chevalier  envers  et  contre 
tous.  Je  fais  bien  qu'on  lui  reproche  quelque  bs^telle 
au  fujet  de  fon  mari  ;  mais  ce  font  des  affaires  de 
famille,  dont  je  ne  me  mêle  pas  ;  et  d'ailleurs  il  n'eft 
,  pas  mal  qu'on  ait  une  faute  fr  réparer ,  cela  engage 
à  faire  de  grands  efforts  pour  forcer  le  public  à  Teflime 
et  à  l'admiration  ,  et  afluréinent  fon  vilain  mari 
n'aurait  fait  aucune  des  grandes  chofes  que  ma  Caûurim 
fait  tous  les  jours. 

Il  me  prend  envie ,  Madame ,  pour  vous  défen* 
nuyer ,  de  vous  envoyer  un  petit  ouvrage  concernant 
Catherine ,  et  Dieu  "Quille  qu'il  ne  vous  ennuyé  pas. 
Je  m'imagine  que  les  femmes  ne*  font  pas  fâchées 
qu'on  loue  leur  efpèce,  et  qu'on  les  croye  capables 
de  grandes  chofes.  Vous  faurez  d'ailleurs  qu'elle  va 
faire  le  tour  de  fon  vafte  empire.  Elle  m'a  promis  de 
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in*€crire  des  extrémités  d A'Afic  ; .  cela  forme  un  — 
beau  fpectacle.  ''**' 

•Il  y  a  loin  de  Timpératrice  de  Ruffie  à  nos  dames 
du  Marais  ,  qui  font  des  vifites  de  quartier.  J*aime 
tout  ce  qui  eft  grand,  et  je  fuis  lâché  que  nos  Velches 
foient  fi  petits.  Nous  avons  pourtant  encore  un  pro- 
digieux avantage ,  c'eft  qu  on  parle  français  à  Afiracan  « 
et  qu^il  y  a  des  profeffeurs  en  langue  françaife  à 
Mofcou.  Je  trouve  cela  plus  honorable  encore  que  ^ 
d*avoir  chafle  les  jéfuites.  Ceft  une  belle  époque , 
fans  doufe ,  que  Texpulfion  de  ces  renards  ;  mais 
convenez  que  Catherine  a  fait  cent  ibis  plus  en  rédui- 
iant  tout  le  clergé  de  fou  empire  à  être  uniquement 
à  fes  gages. 

Adieu ,  Madame  ;  fi  j'étais  à  Paris  ,  je  préférerais 
votre  fociété  à  tout  ce  qui  fe  fait  en  Europe  et  en 
Afic.  Y. 

LETTRE     CXIV. 
A  M.  LE   COMTE  D'ARGENTAL. 


S  5  de  mai. 


J 


£  commence ,  mon  cher  ange ,  ma  réplique  à  votre 
lettre  du  14,  par  vous  dire  combien  je  fuis  étonné 
que  vous  ayez  de  la  bile  ;  c'eft  donc  pour  la  première 
fois  de  votre  vie.  Il  ny  a.  pourtant  nulle' bile  dans 
votre  lettre  ;  au  contraire ,  vous  m  y  comblez  de 
bontés,  et  vous  compatiflez  à  mes  angoifles.  C'eft 
à  moi  qu  il  appartient  d  avoir  de  la  bile  ;  je  ne  peux 
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^—  ni  rcftcr  où  je  fuis  ,  ni  m'en  aller.  Vous  favez  que 
^1^7*  j'ai  donné  la  terre  de  Fcmcy  à  madame  Denis,  J'ai 
arrangé  mes  affaires  de  famille  de  façon  qu  il  ne  me 
refte  que  'des  rentes  viagères  qu  on  me  paye  fort  mal» 
et  M.  le  duc  de  Virtemberg  furtout  me  met ,  malgré 
toutes  fes  promeffes  ,  dans  Timpuiflance  '  de  faire 
une  acquifition  auprès  de  Lyon. 

Madame  Dtnh ,  qui  eft  très-commodément  logée  » 
fe  tranfplanterait  avec  beaucoup  de  peine.  Tout  notre 
pauvre  petit  pays  eft  fi  e&rouché  qu'il  eft  impoffible 
de  tsouver  un  fermier  ;  nous  fommes  donc  forcés  de 
refter  dans  cette  «erre  ingrate. 

Je  vous  avouerai  de  plus  qu*il  y  a  un  certain 
refTort  que  je  n  aime  pas  ;  l'affaire  d'Abbeville  me 
tient  au  cœur  «  je  n^oublie  rien  ;  la  Saint-Barthelemi 
me  &it  autant  de  peine  que  fi  elle  était  arrivée  hier. 

Il  faut  que  je  vous  dife ,  à  propos  d'Abbeville  t 
qu'un  de  ces  infortunés  jeunes  gens  qui  méritaient 
d'être  fix  mois  à  Saint-Lazare  ,  et  qui  a  été  condamné 
au  plus  horrible  fuppHce  pour  une  mièvreté ,  ayant , 
pour  comble  de  malheur ,  un  père  très-avare ,  a  été 
obligé  de  fe  faire  foldat  phez  le  roi  de  Pruffe.  Il  a 
beaucoup  d'efprit  ;  il  m*a  écrit  ;  j'ai  rcpréfenté  fon 
état  au  roi  dePruiTe  qui ,  fur  le<:hamp ,  l'a  fait  officier» 
J'efpère  qu'il  fera  un  jour  à  la  tête  des  armées  ,  et 
qu'il  prendra  Abbeville  ;  mais ,  en  attendant ,  je  ne. 
crois  pas  que  je  doive  me  mettre  dans  le  reffort.  Mon 
coeur  eft  trop  plein  ,  et  je  dis  trop  ce  que  je  penfe. 

Après  Vous  avoir  ainfi  rendu  compte  de  mon  ame 
et  de  ma  Gtuation ,  je  dois  vous  parler  de  M.  et  de 
madame  de  Beaumont  ^  et  de  leur  procès  au  confeiL 
Us  demandent  que  vous  difiez  un  xnot  en  leur  faveur 
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à  M.  le  duc  de  Praflin  et  à  M.  le  duc  de  Ckoifetd.  *• 

Le  déFenfeur  des  Calas  ctdasSiVvm  mérite  vos  bontés»  ^767» 
et  n'a  pas  befoin  de  ma  recommandation  auprès  de 
vous. 

Je  viens  enfin  aux  Scythes  ;  ils  avancent  la  fin  de 
mes  jours ,  ils  me  tuent  comme  Indatire  et  Obéide. 
Le  procédé  des  comédiens  a  été  pour  moi  le  coup  de 
pied  de  Tâne  ;  il  faut  dix  ans  pour  reflufciter ,  quand 
on  eft  mort^'un  pareil  coup ,  témoin  Orefte ,  témoin 
Adélaïde  du  Guefclin  ,  témoin  Sémiramis.  J'avais 
'tin  befoin  extrême  du  fuccès  de  cet  ouvrage;  j'ai 
été  contredit  en  tout ,  et  je  finis  ma  carrière  par 
^uyer  Tafiront  et  Tinjuttice  inouie  qu'on  me  fait 
avec  ingratitude.  Cela  n'empêchera  pas  que  le  Kain 
ne  touche  le  petit  honoraire  qu'on  lui  a  promis  ;  il 
peut  y  compter ,  on  le  portera  chez  lui  au  mois  de  juin. 

LETTRE     CXV. 

A  M.   D'ETALLONDE  DE  MORIVAL. 

* 

t6  de  mai. 

J  E  fus  trës-confolé  9  Monfieur,  quand  le  roi  de 
Prufle  daigna,  me  mander  qu'il  vous  ferait  du  bien% 
Il  a  rempli  fur  le  champ  fes  promelTes  «  et  j'ai  l'hon- 
neur  de  lui  écrire  aujourd'hui  pour  l'en  remercier  du 
fond  de  mon  coeur.  Il  efl  apurement  bien  loin  de 
penfer  comme  vos  infâmes  perfécuteun.  Je  voudrais 
que  vous  commandafliez  un  jour  fes  armées  «  et  que 
vous  vinfliez  afliéger  Abbeville.  Je  ne  fais  rien  de 
plus  déshonorant  pour  notre  nation  que  l'arrêt  atroce 
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— ^  rendu  contre  des  jeunes  gens  de  famille,  que  par-tout 
'7^7*  ailleurs  on  aurait  condanviés  à  fix  mois  de  prifon. 

Le  nonce  difait  hautement  à  Paris  que  TinquiGtion 
elle-même  n  aurait  jamais  été  fi  cruelle.  Je  mets  cet 
aflaffinat  à  côté  de  celui  des  Cotas ,  et  immédiatement 
au-deflbus^  de  la  Saint-Barthelemi.  Notre  nation  eft 
frivole; ,  mais  elle  eft  cruelle.  Il  y  a  peut-être  dans 
la  France  fept  à  huit  cents  perfonnes  de  mœurs 
douces  et  de  bonne  compagnie ,  qui  font  la  fleur  de 
la  nation ,  et  qui  font  illufion  aux  étrangers.  Dans  ce 
nombre  il  s'en  trouve  toujours  dix  ou  douze  qui* 
cultivent  les  arts  avec  fuccès.  On  juge  de  la  nation 
par  eux  »  on  fe  trompe  cruellement.  Nos  vieux  prêtres 
et  nos  vieux  magiftrats  font  précifément  ce  qu'étaient 
les  anciens  druides  qui  facrifiaient  des  hommes  :  les 
mœurs  ne  changent  point. 

Vous  favez  que  M.  le  chevalier  de  la  Barre  eft 
mort  en  héros.  Sa  fermeté  noble  et  fimple ,  dans  une 
fi  grande  jeunefTe,  m  arrache  encore  des  larmes.  J'eus 
hier  la  vifite  d'un  officier  de  la  légion  de  Sovhijt ,  qui 
eft  d'Abbeville.  Il  m'a  dit  qu^il  s'était  donné  tous 
les  mouvemens  poflTibles  pour  prévenir  l'exécrable 
cataftrophe  qui  a  indigné  tous  les  gens  fenfés  de 
l'Europe.  Tout  ce  qu'il  m'a  dit  a  bien  redoublé  ma 
fenfibilité.  Quelle  religion ,  Monfieur  ,  qu'une  fecft 
abfurde  qui  ne  fe  fouticnt  que  par  des  bourreaux  , 
et  dont  les  chefs  s'engraiflent  de  la  fubftance  des 
malheureux  ! 

Servez  un  roi  philofophe  ,  et  déteftez  à  jamais  la 
plus  déteftable  des  fuperftitions. 
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LETTRE      CXVI.  1767. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 

A  Fcrney  t  27  de  mai. 

X  L  me  paraît ,  Monfeigneur ,  que  le  royaume  du 
prince  noir  m'a  été  plus  favorable  que  les  Vtlches 
de  Paris.  J*en  ai  uniquement  Tobligation  au  maître 
de  l'Aquitaine.  Il  faut  qu  il  ait  lui-même  ordonné 
des  répédtions  fous  fes  yeux ,  et  que  Tenvie  de  lui 
plaire  ait  mis  1^  acteurs  au-delTus  d'eux-mêmes.  Vous 
connaifTez  Paris  ;  il  n  eft  rempli  que  de  petites  cabales 
en  tout  genre.  Zaïre ,  Orefte ,  Sélniramis ,  Mahomet , 
Tancrède  ,  TOrphelin  de  la  Chine  ,  tombèrent  à  la 
première  repréfentation  ;  elles  furent  accablées  de 
critiques,  elles  ne  fe  relevèrent  qu'avec  le  temps.  On 
fe  fefait  un  plailir  de  me  mettre  fort  au-deffous  de 
Crébillon ,  pour  plaire  à  madame  de  Pampadour  qui 
difait  que  le  Catilina  de  ce  CrébiUon  était  la  feule 
bonne  pièce  qu'on  eût  jamais  faite.  Voilà  comme  on 
juge  de  tout ,  jufqu  à  ce  que  le  temps  fafie  juftice* 
S'il  eft  permis  de  comparer  les  petites  chofes  aux 
grandes ,  vous  favez  que  le  maréchal  de  ViUars  ne 
jouit  de  fa  réputation  qu'à  l'âge  de  près  de  quatre** 
vingts  ans.  Le  favori  de  Vénus ,  de  Minerve  et  de  Mars 
fait  lui-n^ême  quelles  contradictions  il  a  efiuyées  dans 
la  carrière  de  la  gloire.  Il  faut  fe  foumettre  à  cette 
loi  générale  qui  exifte  dans  le  monde  depuis  le  péché 
originel  :  il  mit  dans  le  cœur  humain  %nvie  et  ht 
malignité  »  qui  fans  doute  n'y  itaient  pas  auparavant, 
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■  Je  vous  avertis  que  ifoua  avons  ici  la  meilleure 

^I^T*  troupe  de  l'Europe,  et  que  Tenvie  n*eft  point  entrée 
dans  notre  tripot.  Nous  avofts  un  jeune  M.  de 
la  Harpe  t  auteur  du  Comte  de  Varvick.  Il  eft,  par 
,  fa  figure  et  par  la  beauté  de  fon  organe ,  beaucoup 
plus  fait  que  le  Kain  pour  jouer  Alhamare.  Jamais 
je  n  ai  rien  vu  de  plus  parfait  qu^un  M.  de  Ckabanon 
qui  a  joué  Indatire.  jLa  femme  de  M.  de  la  Harpe 
était  Obiide.  Sa  figure  eft  fort  fupérieure  à  celle  de 
mademoifelle  Clairon  ;  elle  a  une  voix  aufli  théâtrale , 
elle  fait  pleurer  et  frémir.  Les  deux  vieillards  étaient 
de  la  plus  grande  vérité.  Je  ne  me  fuis  pas  mal  tiré 
du  rôle  de  Soiamt;  et  furtout,  quanc^e  me  plaignais 
des  cours ,  je  puis  me  vanter  d'avoir  fait  une  impref- 
fion  fingulière.  La  pièce  n  a  point  été  ainfi  jouée  à 
Paris  ,  il  s'en  faut  dt  beaucoup.  A  qui  en  eft  la 
faute  ?  à  mon  féjour  en  Scy  thie.  M.  àiArgenial  ne  s'en 
eft  point  mêlé  ;  il  eft  très- malade ,  et  je  crains  même 
que  fa  maladie  ne  foit  trop  féricufe. 

J'avais  vu  chez  moi  mademoifelle  Durancy ,  il  y 
a  quelques  années  ;  je  lui  avais  trouvé  du  talent; 
elle  me  demanda  le  rôle  d'Obéide.  On  dit  qu'elle  le 
joua  très-mal  à  la  première  repréfentation ,  mais 
qu'à  la  troiûème  et  quatrième  elle  fit  un  très-grand 
effet.  On  me  mande  qu'elle  joue  avec  beaucoup 
d'intelligence  et  de  vérité,  mais  qu'elle  n'eft  pas  d'une 
figure  agréable  »  et  qu'elle  n'a  pas  le  don  des  larmes. 
On  dit  que  Its  autres  actrices  n^ont  point  de  talent , 
et  que  le  théâtre  tragique  n'a  jamais  été  dans  un  état 
plus  pitoyable*  On  me  mande  que ,  lorfqu'un  acteur 
éle  provii^e  Xe  préfente  pour  doubler  les  premiers 
rôles ,  ceux  qui  font  chargés  de  ces  rôles  ne  manquent 

pas 
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pfts  de  les  accabler  de  dégoûts  ,  et  de  les  faire  ren-  

voycr.  Si  on  eil  auffi  malin  dans  ce  tripot  quà  la  ^7^7 
cour ,  je  vous  réponds  que  vous  n  aurez  d'autre 
théâtre  que  celui  de  Topera  comique.  Ceft  à  vous  ^ 
qui  êtes  doyen  de  l'académie ,  et  premier  gentilhomme 
de  la  chambre ,  de  protéger  les  beaux  arts  ;  ils  en 
ont  befoin.  Vous  favez  dans  quelle  décadence  eft  ma 
chève  patrie  dans  tous  les  genres.. 

Vous  confervez  votre  gloire  ;  mais  la  France  a  un 
peu  perdu  la  fienne.  Il'  faut  efpérer  que  nous  aurons 
du  moins  encore  quelques  crépufcules  des  beaux 
jours  du  fiècle  de  Lâliis  XIV. 
'  Agréez,  Monfeigneur,  mon  ten4re  et  profond 
reipect.  V. 


\ 


LETTRE     ex  VII. 


AU     MEME. 


Mu. 


J 


£  vous  fupplie ,  Monfeigneur ,  de  lire  attentivement 
ce  mémoire.  Vous  favezque  j'ai  rendu  quelques 
fervices  aux  proteilans.  Jignore  s'ils  les  ont  mérités; 
mais  vous  m'avouerez  que  la  BcaumcUe  eft  un  ingrat. 

Je  foumets  ce  mémoire  à  vos  lumières ,  et  la  vérité 
à  votre  protection.  Vous  ferez  indigné ,  quand  vous 
Terrez  tant  de  caldmpies  et  d'horreurs ,  raflemblées  » 
tt  be  que  nous  avions  dç  plus  augufte  avili  avec  tant 
^'inlblence.  On  n.ofêrait  imaginer  qu'un  tel  homme 
pût  calomnier  la  cour  impunément.  Il  eil  dans  le 

<!orrefp.  générale.  Tome  IX.        O 
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■ pays  de  Foix ,  à  Mazères«  Pcut-ctrc  un  mot. de  vous 

*'   ''  pounlEiit  le  faire  rentrer  en  lui-même. 

Gtdien  attend  toujours  la.  décifion  de  fon  fort.  Il 
a  un  frère ,  âgé  de  quatorze  ans  tout  au  plus ,  qui  a 
été  au  Canada  »  à  Alger,  à  Maroc ,  en  qualité  de 
moufle.  Il  eft  de  retour ,  et  eft  venu  voir  fon  frère 
ici  ;  il  y  a  refté  iept  ou  huit  jours  »  et  enfui  te,  avec 
une  petite  pacotille ,  il  eft  retourné  en  Daupbiné 
thez  fes parens ,  où  Fainé  laurait  bien  voulu  fuivre , 
k  ce  qu  il  m'a  paru  ,  pour  peu  de  temps. 

Peut<-être  ne.favez-vous  pas  que  j  ai  donné  la  terre 
de  Femey  à  madame  Denis ,  et  que  je  ne  me  fuis 
réfervé  que  la  douceur  de  finir,  dans  mon  obfcurité, 
une  vie  mêlée  de  bien  drs  chagrins ,  comme  Teft  la 
carrière  de  prefque  tous  les  hommes.  Ce  n  eft  qu  avec 
cette  trifie  vie  que  finira  le  tendre  et  refpectueux 
attachement  que  je  vous  ai  voué  jufqu  a  mon  dernier 
moment. 

Je  vous  fupplie  inftamment  de  me  conferver  vos 
bontés  ;  elles  me  font  néteflaires  par  le  prix  que  mon 
coeur  y  met  ;  elles  font  la  plus  chère  confqlation  du 
plus  ancien  ferviteur  que  vous  ayez.  V. 

LETTRE     C  X  V  I  I  L 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACEIU. 

A  Fente/ ,  le  a  de  juin. 

Vou9  envoyez,  Monfieur,  des  tableaux  à  un 
aveugle ,  et  des  filles  à  un  eunuque;  Tétat  où  je  fuis 
tombé  ne  me  permet  plus  de  lire.  Un  homme ,  qui 
prononce  fort  mal  Titalien ,  ma  lu  une  partie  de  votre 
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,  traduction  du  Comminge.  Il  m'a  fait  entendre ,  dans  — 
fon  baragouin  ,  de  beaux  vers  fur  un  trifle  fujet.  '7 ^7»' 
Le  faint  homme  Rancé  ne  s'attendait  pas  que  fes 
moines  fufient  un  jour  le  fujet  d*une  tragédie.  Les 
jéfuites  foumifTènt  actuellement  une  matière  plus 
intérefiante.  Je  les  recommanae  à  quelque  mufe: 
la  mienne ,  auffî  languiflante  que  mon  corps ,  ne 
peut  plus  chanter  les  moines.  Portez  «vous  mieux  que 
moi,  et  vivez.  F. 

LETTRE      CXIX. 
A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  de  jnia. 

IVXoN  cher  ange  éprouve  donc  aufli  les  misères 
de  rhumanité  ;  il  eft  donc  malade  aufli-bien  que  moi  : 
il  fait  des  remèdes ,  il  évacue  fa  bile  ;  la  mienne  ne 
fort  que  parje  bout  de  ma  plume  ,  quand  j'écris  des 
pouilles  à  mon  cher  ange  fur  des  monologues.  Gué* 
liflez-vous ,  prolongez  votre  agréable  carrière  :  voilà 
le  point  important. 

Le  grand  malheur  de  la  mienne ,  c*eft  que  je  la 
finis  fans  avoir  pu  vous  voir  ;  j'ai  le  cœur  percé  de 
me  voir  privé  de  cette  confolation.  Voulez-vous, 
pour  nous  amufer  tous  deux,  que  je  vous  dife  encore 
un  petit  mot  des  Scythe^  ?  vous  daignez  toujours 
vous  y  intérefler.  Le  Kain  m'a  mandé  qu'on  ne 
m'avait  fait  un  petit  pafle-droit  qu'à  la  foUicitation 
de  Mole;  mais  je  vois  bien  que  vous  êtes  tous  des 
fripons  qui  avez  per&fté  dans  l'idée  de  ne  reprendra 

O  a 


818        RECUEIL    DES    LETTRES 

'  la  pièce  qu'à  Fontainebleau*  Eh  bien  ,  j'y  confens  ?  . 

*7Ç7»  je  demande  feulement  quon  efiaye  les  Scythes  une 

feule  fois  àsParis ,  deux  ou  trois  jours  avant  que  les 

comédiens  partent  pour  la  cour.  Cette  repréfentation 

fervira  de  répétition  ,^  et  la  pièce  n  en  fera  que  mieux 

jouée  devant  mes  deux  patrons. 

J  ai  le  malheur  d'aimer  mieux  les  Scythes  qu  aucuhe 
de  mes  tragédies.  Premièrement ,  parce  qu  ils  ont  été 
honnis  ;  en  fécond  lieu ,  parce  qu  elle  eft  pleine  de 
vers  naturels  ,  que  tout  le  monde  peut  s'appliquer , 
et  qui  appartiennent  à  toutes  les  conditioi\s  de  la 
vie ,  autant  qu  à  la  pièce  même. 

Je  crois  vous  avoir  fatisfait  fur  tout  ce  que  vous 
me  demandiez  ,  et  je  fuis  prêt  à  vous  rendre  ce  vers 
que  vous  aimez  : 

Ah  !  Ton  venge  mon  fils ,  je  retrouve  mes  fens. 

Cela  eft  fort  aifé  ;  nous  n'aurons  pas  là-delTus  de 
querelle.  J'aîme  auffi  à  me  rendre  à  votre  avis  fur 
mademoifelle  Durancy.  Bien  des  gens  m'ont  mandé 
qu  elle  et  le  Kain  avaient  très-mal  joué  aux  deux 
premières  repréfentations  :  cela  eft  très-vraifemblable; 
la  pièce  eft  difficile  à  jouer ,  et  le  parterre  n  encoura* 
geait  pas  les  acteurs  ;  mais  je  fuis  perfuadé  qu'à  la 
longue  les  acteurs  et  le  public  s'accoutumeront  à 
ce  nouveau  genre,  Il  me  femble  que  ce  contrafte  des 
t  mœurs  champêtres  avec  celles  de  la  cour  doit  être  biea 

reçu  quand  les  cabales  feront  afiaiblies»  Une  femme 
qui  ne  s*avoue  point  à  elle-même  la  paflion  malhcu- 
reufe  dont  elle  eft  dévorée  ,  eft  encore  quelque  chofe 
d  aflez  neuf  au  théâtre.  Si  j'ai  encore  un  peu  d'amour 
propre  d^auteur ,  vous  devez  me  le  pardohner;  c'eft 
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VOUS  qui  ',  depuis  environ  treize  ans ,  m'avez  fait  

rentrer  dans  le  champ  de  bataille  dont  je  croyais  '7^7 
être  forti  pour  jamais.  Je  ne  fuis  plus  qu  un  poëte 
de  province;  mes  pauvres  pièces  réufliflent  mieux  à  . 
Genève  et  à  Bordeaux  qu  a  Paris.  Pourquoi  vient-on 
de  rejouer  à  Genève ,  fix  fois  de  fuite ,  Olimpie  ? 
pourquoi  votre  troupe  royale  ne  la  rejoue- 1- elle 
point?  J*aime  mes  enfans  quand  on  les  abandonne. 

Adieu ,  mon  cher  ange  ;  je  me  mets  aux  pieds  de 
madame  d'ArgentaL  Faites-moi  favoir ,  je  vous  prie» 
des  nouvelles  de  votre  fanté.gJ*efpère  que  M.  de 
Thibotwille  ne  fe  refroidim  pas  c&ns  fon  zèle  ;  je  fuis 
pénétré  pour  lui  de  reconnaiflance.  Y.  ^« 

LETTRE     CXX. 
A     M.     DAMILAVILLE. 

4  de  jaîn.  ' 

IVL  o  N  cher  ami ,  faites  d'abord  mes  complîmens 
à  la  forbonne  du  fervice  qu  elle  nous  a  rendu  ;  car 
les  chofes  fpirituelles  doivent  marcher  devant  les 
temporelles  :  enfuite  ayez  la  charité  de  reprendre 
Tafi^re  des  Sirven,  M.  Chardon  peut  à  préfent  rap* 
porter  laffaire.  Sirven  eft  prêt  à  partir  pour  Pavis ; 
je  vous  ladreflierai.  Il  faudra  quil  fe  cache,  jufqu à 
ce  que  fon  af&ire  foit  en  règle. 

Je  tremble  pour  celle  de  notre  ami  Beaumcnt  ;  on 
me  mande  qu'elle  a  un  côté  odieux ,  et  un  autre  qui 
eft  très-défavorable.  L'odieux  eft  qu'un  philofophe , 
que  le  défenfeur  des  Calas  et  des  Sirvtn  reproche  à  un 

O  3 


914        RKCCEIL    DES    LETTRES 

'——  mort  d'avoir  été  huguenot ,  et  demande  que  la  terre  de 

''   ^'   Canon  foit  confifquée  pour  avoir  été  vendue  à  un 

catholique  ;  le  défavorable  eft  qu  il  plaide  contre  des 

•   lettres  patentes  du  roi.  Il  eft  vrai  qu  il  plaide  pour  fa 

femme  qui  demande  à  rentrer  dans  fon  bien  ;  mais 

elle  n*y  peut  rentrer  qu'en  cas  que  le  roi  lui  donne 

la  confifcation.  Il  refte  à  favoir  fi  ce  bien  de  fes 

pères  a  été  vendu  à  vil  prix.  Tout  cela  me  paraît 

bien  délicat.  Ceft  une  a£Faire  de  faveur  ;  et  il  eft  fort 

à  craindre  que  le  fecrétaire  d*Etat ,  qui  a  figné  les' 

lettres  patentes  de  ùm  adverfe  partie  «  ne  foutienne 

fon  ouvrage.  Je  crois  que  M.  Chardon  eft  le  rappor- 

•^  teur.  Je  ferais  fâché  que  M.  Chardon  fût  contre  lui  « 

«et  plus  fâché  encore  fi  ,  M.  Chardon  étant  pour  lui , 

le  confeil  n'était  pas  de  l'avis  du  rapporteur.  L'afl&ire 

de  Sirven  me  paraît  bien  plus  favorable  et  bien  plus 

claire.  Je  m'imércffe  vivement  à  l'une  et  à  l'autre. 

Voici  un  petit  mot  pour  Protagoras ,  qui  eft  d'iine 
autre  nature.  Tout  ce  qui  eft  dans  ce  billet  eft  pour 
vous  comme  pour  lui  ;  tout  eft  comAïun  entre  les 
frères. 

^a  famé  devient  tous  les  jours  plus  faible  ;  tout 
périt  chez  moi ,  hors  les  fentimens  qui  m'attachent  à 
vous.  Je  vous  embrafle  bien  fort,  mon  très-cher  ami. 

9.  S.  J'ai  lu  les  inepties  contre  mon  ami  Bélijaire. 
Ces  fottifes  font  écrites  par  des  vandales  dont  il 
triompliera.  On  a  fait ,  contre  le  pauvre  abbé 
Bazin ,  un  livre  bien  plus  favant ,  qui  mérite  peut-être 
une  réponfe.  Tout  cela  part  »  dit-on ,  du  collège 
Mazarin.  Il  faudra  que  nous  difions ,  comme  du 
temps  de  la  fronde  :  Point  di  Maiarin. 
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LETTRE      C.XXI.  '767.. 

A  M.   LE    MARQUIS   DE   FLORIAN, . 

9  de  juia. 

dEiGNEUES  châtelains ,  nous  vous  rendons  grâce  «  . 
du  pied  des  ^Ipes*  d'avoir  penfé  à  nous  dans  les 
plaines  de  Picardie.  Il  n'y  a  que  trois  jours  que 
nous  avons  du  beau  temps.  J'ai  été  bien  près  d*allec 
m^établir  auprès  de  Lyon  ,  tant  j'étais  las  des  tracaf^  - 
feries  génevoifes  qui  ne  finiront  pas  de  fitôt» 

Le  diable  eft  à Neuchâtel ,  comme  il  eft  à  Genève; 
mais  il  eft  principalement  dans  le  corps  àtj.  J.  qui 
s^eft  brouillé,  en  Angleterre,  avec  tout  le  canton. ou 
il  demeurait.  Il  s'eft  enfui  au  pl^s  vite ,  après  avoir 
laiiTé  fur  fa  table  une  lettre  dans  laquelle  il  chantait 
pouille  à  fes  hôtes  et  à  fes  voiûns.  £nfuite  il  écrivit 
une  letâre  au  grand  chancelier  ,  pour  le  prier  de  lui 
donner  un  meflager  d'£tat ,  qui  le  condui^t  au  prer 
mier  port  en  fureté.  Le  chancelier  lui  fit  dire  que 
tout  le  monde  «  en  Angleterre ,  était  fous  la  protection 
des  lois.  Enfii»  Rouffiau  eft  parti  avec  fa  vachim  »  et , 
il  eft  allé  maudire  le  genre-humain  ailleurs. 

J'ai  reçu  une  lettre  pleine  d'efprit  et  de  bon  fcns 
dji  jeune  Morival ,  enfeigne  de  la  colonelle  de  fon 
régiment.  S'il  vient  jamais  afliéger  Abbeville ,  foyez 
surs  qu'il  vous  donnera  des  fauve-gardes  «  mais  il  n'en 
donnera  pas  à  tout  le  monde. 

J'attends  avec  impatience  VEtdt  icsjinances ,  que 
Ton  dit  imprimé  au  louvre.  Je  trouve  cette  confiance 
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• 

■  et  cette  franchife  très-noble.  Ceft  aînfi  qu*en  ufa 

*7^7«  M.  Dejmartts;  et  cette  méthode  fut  très-applaudie. 
Le  feul  fecret ,  pour  faire  contribuer  fans  murmure  » 
oft  de  montrer  le  bon  ufage  qu'on  a  fait  des  contribu* 
tions.  Berfonne  n*en  fera  moins  mauvaife  chère ,  pour 
payer  les  deux  vingtièmes.  Cet  impôt ,  d'ailleurs , 
n  étant  point  arbitraire,  n  eft  fujet  à  aucune  malver- 
fation  ;  et  cela  confole  le  peuple  :  c'eft  à  TEtat  que 
Ton  paye  ,  et  non  pas  aux  fermiers  généraux. 

Je  vous  envoie  un  petit  mémoire  qui  regarde  un 
jpeu  votre  pays  de  Languedoc.  Il  a  déjà  eu  fon  efièt. 
M.  de  Gudane  «  commandant  au  pays  de  Foix  »  a 
menacé  le  fieur  la  Beautnelk  de  le  mettre ,  pour  le 
refte  de  fa  vie ,  dans  un  cachot ,  s'il  continuait  à 
vomir  fes  calomnies* 

MM.  de  Chabanon  et  de  la  Harpe  font  toujours  à 
Femey  ;  mais  poiat  de  tragédies.  M.  de  CluAanan  en 
fait  une ,  encoit  y  a-t-il  bien  de  la  peine.  Pour  moi» 
je  fuis  hors  de  combat.  Je  me  confole  en  formant  des 
jeunes  gens.  Madame  de  Fontotne-MarUl  difsut  que , 
quand  on  avait  le  malheur  de  ne  pouvoir  plus  être 

catin ,  il  fallait  être  m 

Aimez-moi  toujours  un  peu ,  et  foyez  sûrs  de  ma 
tendre  amitié.  • 
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LETTRE     CXXII.  >7«7 

A  M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

10  <ie  juin» 

1^1  VOUS  VOUS  portez  bien,  mon  cher  ange,  j'en 
fuis  bien  aife  ;  pour  moi  je  me  porte  mal.  Ceft  ainfi 
.  qu  écrirait  Cicéron ,  et  je  ne  vois  pas  trop  «poiïrquot 
on  nous  a  confervé  ces  niaiferies.  M.  de  Thibouvilk 
me  mande  que  votre  fanté  eft  meilleure  ,  et  que 
vous  n  êtes  point  au  lait  ;  il  dit  grand  bien  de  votre 
régime.  JouiiTez  ,  mes  anges ,  d*une  bonne  fanté  » 
fans  laquelle  il  n'y  a  rien.  M.  de  ThibouvilU  m'écrit 
une  lettre  peu  déchiffrable ,  mais  dans  laquelle  }ù 
entrevu  que  (  *  )  mademoifelle  Durancy  a  paffé  de 
Scythie  au  Canada  ;  qu  elle  s'eft  perfectionnée  dans 
les  mœurs  fauvages ,  et  qu  au  lieu  de  fe  facrifier  pour 
fon  amant ,  elle  le  tue  par  mégarde.  Ceft  *  là  ,  fans 
doyte,  un  beau  coup.de  théâtre,- et  digne  d^un 
parterre  velche.  Voici  ce  que  je  dois  répondre  à 
M.  de  ThibouvilU  fur  les  Scythes ,  et  ce  que  je  vous 
prie  de  lui  communiquer. 

Puifque  vous  renoncez  à  votre  diabolique  mono- 
logue ,  je  vous  aimerai  toujours ,  et  il  n'y  aura  rien 
que  je  ne  fafle  pour  vous  plaire.  Je  ferai  de  votre 
avis  fur  tous  les  petits  détails  dont  vous  me  parlez  « 
du  moins  fur  une  bonne  parde. 

J'attendrai  furtout  Fontainebleau ,  pour  envoyer 
à  peu-près  tout  ce  que  vous  défirez.  Te  me  flatte 

(  *  )  Les  Illinois ,  tragcdie. 
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"  toujours  que  la  naïveté  fingulière  des  Scythes  les 

*7«7-  fauvera  à  la  fin  ;  car  la  naïveté  cft  un  mérite  tout 

neuf ,  et  il  faut  du  neuf  aux  Velches.  Mettez  votre 

gloire  à  faire  réuflir  ce  que  vous  avez   éprouvé  ^ 

et  ne  vous  laiflez  jamais  féduire  par  ces  Velches 

capricieux. 

A  vous  »  M.  le  Kain  ;  continuez  »  combattez  pour 
la  bonne  caufe  ;  ne  vous  laiflez  point  abattre  par  les 
cabales  et  par  le  mauvais  goût.  J'aimerai  toujours 
vos  talens  et  votre  pçrfonne  ;  et ,  s'il  me  refte  des 
forces  ,  c'eft  pour  vous  que  je  les  emploirai. 

Voilà ,  mon  cher  ange ,  tous  mes  fentimens  que  ' 
je  dépofe  entre  vos  mains  /et  que  je  vous  Ripplie  de 
faire  valoir  avec  votre  bonté  ordinaire  :  mais  furtout 
ayez  foin  d'une  fanté  fi  chère  à  tous  ceux  qui  ont  ou 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  vivre  avec  vous.  F. 


LETTRE      C  X  X  I  I  I. 

« 

A  M.  LE  MARQUIS  DARGENCE  DE  DIRAC 

ti  (le  juin. 

IVXoN  cher  Marquis ,  j*allais  vous  écrire,  quand]  ai 
reçu  votre  lettre.  Je  n'ai  pas,  depuis  quelque  temps , 
une  deftinée  fort  heureufe.  J*ai  été  bien  confoié 
quand  vous  m*avez  appris  que  vous  viendriez  pafl*er 
quelque  temps  dans  votre  ancien  hermitage  ,  et 
accepter  une  cellule  dans  Tabbaye  de  Femey  ;  mais 
voici  une  nouvelle  contradiction  qui  me  fur  vient. 
Je  ne  fais  h  vous  êtes  inftruit  que  j*ai  la  plus  grande 
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partie  de  mon  bien  chez  M.  le  duc  de  Tirtemherg.  ■ 

On  propofe  un  arrangement,  et  je  me  trouve  dans   *7*7« 
la  néceilîté  d'aller  à  Montbelliard.  Ce  voyage  me  ' 
déplaît  fort ,  mais  il  m*eft  indifpenfable.  Je  vous  prie 
de  m'infiruire  au  jufte  du  temps  auquel  yous  pourrez 
venir ,  afin  que  je  règle  ma  marche. 

Je  préfume  qu  on  commencera  le  procès  des  Sirvtn 
au  confeil ,  pendant  votre  féjour  à  Paris.  Il  me  parait 
prefque  impoflible  q\i'on  ne  leur  rende  pas  la  même 
juflice  qu  aux  Calas. 

Vous  allez  voir  des  remontrances  fur  les  deux 
vingtièmes.  Ceft  fort  bien  de  remontrer ,  mais  il 
faut  payer  fes  dettes.  Si  le  parlement  trouve  le  fecret 
de  libérer  TEtat ,  fans  contribution ,  il  me  paraîtra 
fort  habile.  Meilleurs  vos  fils  feront,  fans  doute» 
du  camp  de  Compiegne.  N*irez-vous  pas  à  ce  fpec* 
tade  ?  il  eft  plus  beau  que  ceux  dont  vous  me  parlez. 
Voulez-vous  bien  me  mettre  aux  pieds  de  madame 
la  princeife  de  Ligne  ?  Je  la  crois  très-favorable  à  la 
bonne  caufe.  Adieu  ;  je  vous  embraiTe  de  tout  mon 
coeur. 

LETTRE      C  X  X  I  V. 

A     M.      D    A    M   I   L   A   V   I  L   L   E. 

i2dijuîm.    ^  , 

J^[,vu  M.  de  Voltaire 9  Monfieut/  comme  vous'         | 
me  Tavez  ordonné  par  votre  lettre  du  s  de  juin.  Sa 
&nté  décline  toujours,  et  fes  fentimeas  pour  vous 
ne  s*a&iblifleiit  pas. 
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■  Sirven ,  que  vous  protégez ,  cft  parti  avec  une 

''®7*  lettre  pour  vous.  Nous  nous  flattons  que  vous  le 
préfenterez  à  M.  Caffm  avocat  au  confeil  »  et  qu  il 
obtiendra  le  rapport  de  fon  affidre. 

La  fecondic  lettre  de  M.  Lmnbertad  fe  débite  à 
Genève  «  mais  elle  n  eft  point  encore  à  Lyon.  Je  ne 
fais  comment  je  pourrai  faire  pour  la  lui  envoyer  ; 
car  il  eft  très-févèrcment  défendu  de  faire  pafler  des 
imprimés  du  pays  étranger  à  |^aris,  quoiqu'il  foit 
permis  d*en  envoyer  de  Paris  chez  letrangcr.  La 
raifon  m*en  paraît  plaufible  :  les  livres  imprimés 
horis  de  France  n*ont  ni  approbation  ni  privilège , 
et  ))euvcnt  être  fufpects  ;  mais  les  moindres  brochures 
imprimées  en  France  ,  étant  imprimées  avec  permif- 
fion  y  et  munies  de  l'approbation  des  hommes  les 
plus  fages ,  elles  portent  leur  pafle-port  avec  elles. 
Ainfi  j'ai  reçu ,  fans  difficulté ,  Texcellent  SuppUmetU  à 
la  Philojophit  de  Thi/toire  et  ï Examen  de  BéUfaire^  corn* 
pofés  au  collège  Mazarin  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu  on 
puiflfe  avoir  les  réponfes  à  Paris.  Il  eft  d'ailleurs  très- 
difficile' de  répondre  à  ces  ouvrages  fupérieurs  qui 
confondent  la  raifon  humaine. 

On  a  fait  en  Hollande  une  fixième  édition  du 
Dictionnaire  philofophique.  Apparemment  que  ce 
livre  n'eft  pas  auffi  dangereux  qu'on  l'avait  préfumé 
d'abord.  On  y  a  ajouté  plufieurs  ariiiles  de  divers 
auteurs.  J'en  ai  acheté  un  exemplaire.  Je  vous  avoue 
que  j'ai  été  très-bontent  d'y  voir  par-toui  ïbnmor^Utè 
de  Famé,  et  ï Adoration  iun  dieu.  Au  refte,.^%t 
ridicule  d'avoir  attribué  ce  livre  à  M.  de  Voltaire , 
votre  ami  ;  c'eft  évidemment  un  choix,  fait  avec 
affez  d'art ,  de  plus  de  vingt  auteurs  di£Férens^ 
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On  me  mande  auflî  qu  on  imprime  à  Amflerdam 


un  ouvrage  curieux  de  feu  milord  Bciin0rokt;  mais  '7^7« 
il  faut  plus  de  trois  mois  pour  que  les  livres 4iHol* 
lande  parviennent  ^ci  pai^  F  Allemagne.  Je  crois  que 
toptes  ces  nouveautés  vous  in téreflent 'moins  que  les 
deux  ving|^mes.  Nous  fommes  gew  de  calcul  à. 
Genève  ;  et  nous  jugeons  que  la  continuation  de  cet 
impôt  eft  indifpenfable ,  parce  que  TEtat  doit  payer 
les  dettes  de  TEtat. 

Au  refle ,  nous  efpérons  que  nos  affaires  finiront 
bientôt,  grâces  aux  bontés  de  fa  Majefté»  qui  eft 
aufii  aimée  et  aufii  révérée  à  Genève  qu'en  France. 

Jai  rhonneur  d*être  «  Monfieur ,  votre  très-humble 
ferviteur ,  • 

BOURSIER. 

LETTRE     CXXV. 
A    M.    LE    RICHE. 

19  de  jatii* 

vJ  N  folitaire ,  Monfieur ,  chez  qui  vous  avez  bien 
voulu  accepter ,  pour  trop  peu  de  temps  «  une  petite 
cellule  y  et  qui  a  été  bien  afiEligé  de  votre  prompt 
départ  »  prie  le  Seigneur  continuellement  pour  votre 
falut  et  pour  celui  de  vos  frères  qui  foufirent  pcrfé- 
cudon  en  ce  monde.  Il  £e  flatte  que  votre  voyage  à 
Paris  fera  du  bien  au  petit  troupeau  des  fidelles. 

On  a  dû  vous  remercier  de  la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  vous  charger  d  un  paquet  que  vous  avez  fait 
rendre  à  fon  adrefle.  Si ,  à  votre  rctfbur ,  vous  paffez 
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■  par  Lyon,  fongez  que  nous  fommcs  fur  votre  route» 

'7^7-   et  p*oubllfc  pas  les  bons  moines  qui  vous  font 
^  eflelilkliemeAt  dévoués.  Comptez  furtout  que  vous 
avez  en  moi  un  ferviteur  attaché  pour  jamais. 

LETTRE     CXXli^L 
A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

90  de  juio. 

IVloN  cher  ange  fe  trouve- t-ii  mieux  de  fon  régime  f 
peut-on  avoir  une  humeur  dartreufe ,  et  avoir  Thu- 
meur  fi  douce?  Donnez-moi  vbtre  fecret,  car  je  fuis 
infupportable  quand  je  fouffre.  Je  me  tapis  dans  ma 
cellule  ,  j*y  fuis  inacceffible  ;  je  ne  vois  ni  les  frères 
de  mon  couvent ,  ni  nos  commandans ,  ni  nos  infpec- 
teurs,  ni  les  officiers,  hauts  de  fix  pieds ,  qui  viennent 
remplir  mon  château  que  j*avais  bâti  pour  vivre  en 
retraite. 

Je  me  flatte  que  vous  avez  bien  voulu  inftruire 
M.  de  ThAouviUc  et  U  Kain  des  articles  qui  étaient 
pour  eux  dans  ma  précédente  lettre. 

J'avais  pris  la  liberté  de  vous  adrefler,  il  y  a 
environ  un  mois  «  une  lettre  «pour  M.  de  BtUoi ,  dans 
laquelle  il  y  avait  de  petits  vers  en  réponfe  à  une 
belle  et  longue  épitre  dont  il  m  avait  gratifié. 

On  m'apprend  qu'il  a  fourré  une  lettre  de  moi 

dans  le  Mercure  ;  je  ne  fais  fi  c'eft  celle  dont  je  vous 

.   parle.  Mais  pourquoi  imprimer  les  lettres  de  fes  amis  ? 

eft-  ce  qu'on  écrit  au  public ,  quand  on  fait  des  réponfes 

Inutiles  ùles  lettres  qui  ne  font  que  des  complimens? 
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M.  de  Chabanon  refait  fon  Eudoxie  pour  la  troi- 


fième  fois  et  notre  petit  la  Harpe  commence  une  *7 
pièce  nouvelle ,  après  en  avoir  fait  une  autre  à  moitiç. 
Vous  voyez  qu  une  tragédie  n'efi  pas  aifée  à  faire. 
On  a  repréfenté  Sémiramis  fur  mon  théâtre ,  et  elle 
a  été  très-bien  jouée.  J'avais  perdu  de  vue  cet  ouvrage  ; 
il  m'a  fait  fentir  que  les  Scythes  font  un  peu  ginguets  t 
en  comparaifon. 

Cependant  j'ai  toujours  du  faible  pour  les  Scythes, 
;  et  je  vous  les  recommande  pour  Fontainebleau. 
J  élève  un  acteur  de  province ,  qui  a  de  la  figure , 
de  la  nobleffie  et  de  Tame;  quand  je  lui  aurai  bien 
^t  dégorger  le  ton  provincial ,  je  vous  Tenverrai» 
Nous  verrons  enfin  fi  pn  pourra  vous  fournir  un 
acteur  fupportable. 

Je  ne  fais  fi  v^\i&  avez  enten4u  parler  d'un  livre , 
compofé  par. un  barbare  »  intitulé  Supplément  à  la 
fhilùjophie.  de  thifioire.  L'auteur  n'eft  ni  poli  ni  gai  p 
il  eft  hériffé  de  grec  ;  fa  fcience  n'eft  pas  à  Tufage 
du  beau  monde  et  des  belles,  dames.  Il  m'appelle 
Capanée ,  quoique  je  n'aye  jamais  été  au  fiége  de 
Thèb^s.  Il  voudrait  me  JS^ire  pafler  pour  un  impie  ; 
voyez  la  malice  !  Otl*  donne  des  privilèges  à  ces 
livres-là ,  et  les  réponfes  ne  font  pas  permifes»  Avouez 
qu'il  y  a  d'horribles  injuftices  dans  ce  monde.  M$iis 
portez  -  vous  biei^  ,  vous  et  madame  d!Argental  ; 
confervez-moi  vos  bontés  ;  JouifTez  d'une  vie  htu« 
reufe  ;  peu  de  gens  en  font  là» .  F. 
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7.  LETTRE     CXXVII.  I 

I 

A  M.  LE  COMTE  DE  LAURENCIN. 

Aa  chCteau  de  Fcrney ,  le  14  de  juin. 


MONSIEUR  , 

J'ai  été  trèa^touché  de  votre*  lettre.  Je  dois  à  la 
ienfibiliié  que  vous  me  témoignez  Taveu  de  Tétat 
où  je  me  trouve.  Je  me  fuis  retiré ,  il  y  a  environ 
treize  ans ,  dans  le  pays  de  Gex  «  près  de  la  Franche- 
Comté ,  oA  j'ai  la  plus  grande  partie  de  ma  fortune  ; 
mais  mon  âge  ,  ma  faible  famé ,  les  neiges  dont  je 
fuis  entouré  huit  mois  de  Tannée  d^s  un  pays  d'ail- 
leurs très-riant ,  et  furtout  les  troubles  de  Genève , 
%t  rinterruption  de  tout  commerce  avec  cette  ville , 
m'avaient  fait  penfer  à  faire  une  acquiûtion  dans 
un  climat  plus  doux.  On  m*a  offert  vingt  maifons 
dans  le  voifinage  de  Lyon.  Tout  ce  que  vous  voulez 
bien  m  écrire ,  et  votre  façon  de  penfer  qui  me 
charme ,  me  détermineraient  a^référer  votre  château  » 
pourvu  que  vous  n  en  fortifiiez  pas  ;  mais  j'ai  avec 
moi  tant  de  perfonnes  dont  je  ne  puis  me  féparer, 
que  ma  tranfmigration  devient  très-difficile;  car» 
outre  une  de  mes  nièces,  à  qui  j'ai  donné  la  terre  que 
j'habite ,  j'ai  marié  une  defcendante  du  ffrvindCorneilk 
à  un  gentilhomme  du  voifinage  ;  ils  logent  dans  le 
château  avec  leurs  enfans.  J  ai  encore  deux  autres 
ménages  dont  je  prends  foin  ;  un  parent  impotent  » 
qu'on  ne  peut  tranfporter ,  un  aumônier  auparavant 

.  jefuitc, 
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jéfuîtc  ,  im  jeune  homme  que  M.  le  maréchal  de  ■ 

Richelieu  m'a  confié ,  un  domeflique  trop  nombreux  ;    *  7  ^7  • 
et  enfin  je  fuis  obligé  de  gouverner  cette  terre,  parce 
que  la  ceflation  du  commerce  avec  Genève  empêche 
qu'on  ne  trouve  des  fermiers.  ^ 

Toutes  ces  raifom  me  forcent  à  demeurer  où  je 
fuis  ,  quelque  dur  que  foit  le  climat ,  dans  quelque 
gêne  que  les  troubles  de  Genève  puiflent  me  mettre* 
M.  le  duc  de  Choifeul  a  bien  voulu  adoucir  le  défa- 
grément  de  ma  fituation  par  toutes  les  facilités  poflî- 
bles.  D'ailleurs  ,  ma  terre  et  une  autre  dont  je  jouis 
aux  portes  de  Genève,  ont  un  privilège  prefque 
unique  dans  le  royaume ,  celui  de  ne  rien  payer  au 
roi ,  et  d'être  parfaitement  libres  «  excepté  dans  le 
reflbrt  de  la  juftice.  Ainfi  vous  voyez,  Monfieur, 
que  tout  eft  compenfé ,  et  que  je  dois  fupporter  les 
inconvéniens  ,  en  jouiQant  des  avantages. 

Je  vous  remercie  de  vos  offres ,  Monfieur ,  avec 
bien  de  la  reconnaiflànce.  Vos  fentimens  m'ont  encore 
plus  flatté  ;  je  vois  combien  vous  avez  cultivé  votre 
raifon.  Vous  avez  un*  coeur  généreux  et  un  efprit 
juflc.  Je  voudrais  vous  envoyer  des  livres  qui  puiflent 
occuper  votre  loifir.  Je  commence  par  vous  adrefler 
un  petit  écrit  qui  a  paru  fur  la  cruelle  aventure  des 
Calas  et  des  Sirven;  je  l'envoie  à  M.  Tabareau  qui 
vous  le  fera  tenir.  Si  je  trouve  quelque  occafion  de 
vous  faire  des  envois  plus  confidérables ,  je  ne  la 
manquerai  pas.  Il  eft  fort  difficile  de  faire  pafler  des 
livres  de  Genève  à  Lyon.  Il  eft  trifte  que  cesreflburces 
de  Tame ,  et  les  confolations  de  la  retraite  foient 
interdites.  J'ai  Thoimeur  d'êlre ,  &c. 

CorreJ^.  généraU.  Tome  IX.        P 
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«767.         LETTRE    CXXVIII. 

A     M.     DAMILAVILLE. 


14  de  juin. 


J 


MONSIEUR, 


E  reçois  la  vôtre  du  16  de  juin.  Je  vois  que  c  eft 
toujours  à  vous  que  les  infortunés  doivent  avoir 
recours.  Le  fieur  Servis  (  *  )  s'eft  un  peu  trop  hâté  d'aller 
à  Paris  ;  mais  il  n  a  pas  été  poflible  de  modérer  fon 
cmprelTement.  Il  n  était  pas  d'ailleurs  trop  content 
de  Genève.  Je  fais  que  fa  préfence  n  impofera  pas 
beaucoup  :  la  veuve  refpectable  d'un  homme  livré 
par  le  fanatifme  au  plus  horrible  fupplice ,  accom- 
pagnée de  deux  filles  dont  Tune  était  belle ,  devait 
faire  une  impreflion  bien  difiPérente.  Je  crois  que  le 
mieux  que  peut  faire  Nervis^  eft  de' ne  fe  montrer 
que  très-peu. 

M.  Cajfen^  fon  avocat ,  me  paraît  un  homme  de 
mérite,  qui  penfe  fagement,  et  qui  agit  avec  noblefle. 
Heureuiement  ,  TafiFaire  eft  uniquement  entre  fes 
mains.  Je  fais  que  le  trifte  procès  de  M.  de  Beaumont 
peut  faire  grand  tort  à  la  caufe  que  vous  foutenez. 
Le  public  n'eft  pas  dupe  :  il  verra  trop  que  Tenvie  de 
briller  lui  a  fait  entreprendre  la  caufe  des  Calas  et 
des  Sirven ,  et  que  l'intérêt  lui  fait  réclamer  la  cruauté 
de  ces  mêmes  lois  contre  lefquelles  il  s'élève  dans 
fes  mémoires  pour  fes  deux  cliens  protefians.  Us  font 

(*)  Sirvin» 
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tous  révoltés ,  ils  fc  plaignent  amèrement.  Cette  con-  — 
tradiction  frappante  qui  les  indigne,   les  refroidit   *7"7* 
beaucoup  pour  le  pauvre  Kcrvis;  mais  leur  rcffen-» 
timent  n  aura  aucune  influence  fur  le  rapporteur  et 
fur  les  juges. 

Il  n  eft  point  du  tout  vrai  que  la  communication  . 
avec  Genève  foit  rétablie  ;  au  contraire ,  les  défenfes 
de  rien  laiffer  pafier  font^lus  févères  que  jamais.  On 
ouvre  plufieurs  lettres.  J'ai  heureufement  reçu  tous 
vos  paquets  ,  parce  qu'on  fait  que  nous  fommes  tous 
deux  bons  ferviteurs  du  roi ,  et  que  nous  ne  nous 
mêlons  d'aucune  affaire  fufpecte. 

Bélijaire  qui  eft,  je  crois,  de  M.  de  Marmontd^ 
à  été  reçu  dans  toutes  les  cours  étrangères  avec 
tranfport.  Mes  correfpondans  me  mandent  que  l'im- 
pératrice de  Ruflie  Ta  lu  fur  le  Volga,  où  elle  efl 
embarquée  (*).  On  me  mande  auffi  qu'elle  a  fait  un 
préfent  confidérable  à  madame  de  Bcaumont;  mais 
ce  n'eft  pas  la  vôtre  ,  c'eft  unç  madame  de  BtaumorU^ 
k'Prince  qui  fait  des  efpèces  de  catéchxfmes  pour  les 
jeunes  demoifelles. 

Il  me  femble  qu'on  ne  connaît  point  encore ,  hors 
de  Paris  ,  le  Supplément  à  la  Philojophic  de  thijloire.  Il 
eft  d'un  nommé  Larcher  ,  ancien  répétiteur  du  collège 
Maznrin  ,  qui  Ta  compofé  fous  les  yeux  de  Riballier^ 
II  n  eft  pas  trop  honnête  qu'on  permette  de  traiter  de 
Capanie  feu  l'abbé  Bazin  qui  était  un  homme  très-^ 
pieux.  On  veut  le  faire  paffer,  dans  la  préface, 
page  33 ,  pour  un  impie ,  parce  qu'il  a  dit  que  la 
famine ,  la  pefte  et  la  guerre  font  envoyées  par  la 

(*)  Lettre  du  29  de  mai  1767  ,  Correfpondance  de  rimpératrtce  de 
Raffic. 

P    d 
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Providence.  Vous  voyez  bien  que  ces  meffieurs  »  qui  ' 

*707.  ofcnt  nier  la  Providence ,  fe  rendent  gaiement  cou- 
pables de  la  plus  horrible  impiété  ,  quand  ils  en 
accufent  leurs  adverfaires.  Il  eft  à  croire  que  les  mêines 
perfonnes  »  qui  ont  permis  la  rapfodie  infâme  de 
Larcher ,  permettront  une  réponfe  honnête.  Ils  le 
doivent  d  autant  plus  que  ce  Larcher  s^appuie  de 
Tautorité  de  Thérétique  Warburtan  qui  a  fcandalifé 
toutes  les  Eglifes  de  la  chrétienté ,  en  voulant  prouver 
que  les  Juifs  ne  connurent  jamais  Timmortalité  de 
lame  ,  et  en  voulant  prouver  que  cette  ignorance 
même  imprimait  le  caractère  de  la  divinité  à  la  révé^ 
lation  de  Moïft.  Au  refte ,  je  doute  fort  que  les  gens 
du  monde  lifent  tous  ces  fatras.  On  ne  peut  guère 
faire  naître  des  fleurs  au  milieu  de  tant  de  chardons. 

J'ai  dû  vous  mander  déjà  qu*on  a  lu  avec  beaucoup 
de  fatisfaction  Touvrage  du  bachelier  fur  XthtrefUe-Jept 
propqfilions  de  Bilijaire.  Ce  bachelier  paraît  orthodoxe , 
et ,  qui  plus  eft  ,  de  bonne  compagnie. 

Voilà  donc  J.  J.  à  Véfel.  Il  n'y  tiendra  pas  ;  il 
n  y%  que  des  foldats;  mais  il  ira  fouvent  en  Hollande 
où  il  fera  imprimer  toutes  fes  rêveries.  On  parle  d*un 
roman  intitulé  L  homme  Jauvage;  on  lattribue  à  un  de 
vosamis.  Je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  me  l'envoyer 
par  la  voie  dont  vous  vous  fervez  ordinairement. 

Adieu ,  M onûeur  ;  toute  ma  famille  vous  fait  Its 
plus  fincères  et^  les  plus  tendres  <fomplimens. 

BOURSIER. 
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LETTRE     CXXIX.        .  ^i^i- 


A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 


4  de  juillet. 


V. 


o  u  S  ferez  peut-être  aufll  affligé  que  moi ,  mon 
cher  ange  ,  de  ne  recevoir  qu'un  maudit  livre  de 
profe ,  au  lieu  des  vers  fcythes  que  vous  attendiez. 
Ce  n  eft  pas  que  vous  ne  foyez  bientôt  muni  de  vos 
vers  fcythes,  mais  enfin  ils  devaient  arriver  les  pre- 
miers ,  puifque  vous  les  aviez  ordonnés  ;  et  il  eft 
triAe  de  ne  recevoir  que  la  profe  du  neveu  de  l'abbé 
Bazin  ,  quand  on  attend  des  couplets  de  tragédie. 
Bazin  minor  vous  a  adrelTé  fa  petite  drôlerie,  par 
M.  Marin  :  elle  eft  toute  à  Thonneur  des  dames,  et 
même  des  petits  garçons  que  les  ennemis  de  labbé 
Bazin  ont  fi  indignement  accufés.  U  eft  jufte*  de 
prendre  la  défenfe  de  la  plus  jolie  partie  du  genre- 
humain  ,  que  des  pédans  ont  cruellement  attaquée. 

A  regard  de  la  défenfe  juridique  des  Sirvcn ,  j*ai 
bien  peur  qu'elle  ne  foit  pas  admife.  Le  procureur 
général  de  Touloufe  eft  à  Paris  ;  il  réclame  vivement 
les  droits  de  fon  corps ,  et  ce  droit  eft  celui  de  juger 
les  Sirven ,  et  probablement  de  les  condamner.  De 
plus ,  on  me  mande  que  lès  proteftans  ont  excité  une 
émeute  vers  la  Saintonge ,  qu  ils  ont  pourfuivi  trois 
curés ,  -^qu  ils  en  ont  tué  un ,  qu'on  a  envoyé  des 
troupes  contre  eux ,  qu'on  a  tué  fix-vingts  hommes. 
Je  veux  croire  que  tout  cela  eft  fort  exagéré  ;  mais  il 
faut  bien  qu'il  fe  foit  pafie  quelque  chofe  de  funefte  ; 
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■  et  vous  m'avouerez  que  ces  circonftanccs  ne  font 

'7^7*  pas  favorables  pour  obtenir,  contre  les  lois  du 
royaume  ,  une  nouvelle  attribution  de  juges  en 
faveur  d'une  famille  hugucnotte.  Pour  comble  de 
difgrâce ,  le  huguenot  la  BtaunulU ,  beau-frère  du  jeune 
huguenot  Lavaijfc ,  s'eft  rendu  coupable  d'une  nou- 
velle horreur. 

J'ai  découvert  enfin  que  c'était  lui  qui  m'avait 
fait  adreifer  quatre-vingt-quatorze  lettres  anonymes; 
le  compte  eil  net ,  et  le  fait  eft  rare.  J'en  ai  reçu  enfin 
une  quatre-vingt-quinzième  qui  m'a  mis  hors  de 
doute.  Il  y  a  d  étranges  pervers  dans  le  monde. 

L'ami  DamilavilU  ira  fans  doute  chez  vous ,  pour 
confulter  l'oracle.  Il  eft  fâché ,  aufli-bien  que  moi , 
du  procès  de  M.  de  BcaumorU.  Ceft  une  chofe  aflez 
douloureufe  que  M.  de  Bcaumont ,  dans  ce  procès , 
paraifle  «  en  quelque  façon  ,  comme  délateur  des 
proteftans  ,  après  avoir  été  leur  défenfeuc  ;  qu'il 
demande  la  confifcation  du  bien  d'un  protefiant  » 
et  qu'il  réclame  des  lois  rigoureufes  contre  lefquelles 
il  s'eft  élevé  lui-même.  Il  eft  vrai  qu'il  redemande 
le  bien  des  ancêtres  de  fa  femme  ;  mais  malheureu- 
fement ,  les  apparences  font  odieufes  ;  il  a  des  enne- 
mis ,  ces  ennemis  fe  déchaînent  ;  tout  cela  fait  au 
pauvre  Sirvtn  un  tort  irréparable. 

Pour  me  confoler ,  M.  de  Chahanon  achève  aujour- 
d'hui fa  tragédie  ;  mais  M.  de  la  Harpe  n'eft  pas  fi 
avancé ,  il  s'en  faut  beaucoup.  Deux  tragédies  «  à 
la  fois ,  forties  des  cavernes  du  mont  Jura  ,  auraient 
été  pour  moi  une  chofe  bien  douce. 

Je  vous  affure  que  j'ai  befoin  d'être  réconforté. 
Je  ne  peux  plus  rien  faire  par  moi-même  pour,  le 
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tripot  ;  j*aî  befoin  de  jeunes  gens  qui  prennent  ma  ■ 
place  pour  vous  plaire,  *'"' 

Je  me  mets  auic  pieds  de  madame  à^Ârgental^ 
je  me  recommande  aux  bontés  de  M.  de  ThibouvilU. 
J'efpère  que  les  fatrapes  Jfalrijp  et  Elochivis  ne  feront 
pas  regardés  à  Fontainebleau  comme  des  fatrapes 
de  mauvais  goût ,  quand  ils  protégeront  des  Scythes. 
Agréez  ,  mon  divin  ange ,  les  tendres  fentimens  de 
tout  ce  qui  habite  Ferney  ,  et  furtout  mon  culte  de 
dulie.  Y. 


LETTRE     CXXX. 


A     M.     DAMILAVILLE. 


A  Fcney  »  4  de  juillet 


V. 


o  u  8  favez ,  mon  cher  ami ,  que  ce  fut  vous 
qui  9  dans  le  temps  du  triomphe  de  la  famille  Calas 
et  de  M.  Lavaijft  ,  m*apprîtes  que  M.  Lavaijfe 
était  beau-frère  de  ce  malheureux  la  BeaumeUe.  Mon* 
fieur  fon  père  m  écrivit  de  Touloufe  que ,  quelque 
temps  après ,  mademoifelle  fa  fille ,  veuve  d'un  homme 
aflez  riche,  avait  en  efifet époufé  la BeaumelU,  malgré, 
toutes  fes  repréfentations.Je  fus  affligé  qu  une  famille 
à  laquelle  je  m  intérefle ,  fût  alliée  à  un  homme  fi 
coupable  ;.  mais  je  nen  demeurai  pas  moins  attaché 
•  •  à  cette  famille. 

Vous  n  ignorez  pas  que  j'ai  reçu  dans  ma  retraite 
*Qn  nombre  prodigieux  de  lettres  anonymes  ;  j'en  ai 

P4 


«32         RECUEIL   DES    LETTRES 

reçu  quatre-vingt-quatorze  de  la  même  écriture ,  et 


'767f  je  les  ai  toutes  brûlées.  Enfin,  j'en  ai  reçu  une  qua- 
tre-vingt-quinzième ,  qui  ne  peut  être  écrite  que 
par  la  BeaumeUe  ,  ou  par  fon  frère ,  ou  par  quelqu  un 
à  qui  ils  lauront  dictée ,  puifque ,  dans  cette  lettre , 
il  n'eft  queftion  que  de  la  BeaumelU  même.  J  ai  pris 
le  parti  de  l'envoyer  au  miniflère.  J'avais  d  ailleurs 
deflein  d'inftruire  le  public  littéraire  de  cette  étrange 
manoeuvre ,  et  de  faire  connaître  celui  qui  outrageait 
ma  vieilleiïe  avec  tant  d'acharnement ,  pour  récom* 
penfe  des  fervices  rendus  à  la  famille  dans  laquelle 
il  eft  entré.  J'ai  même  envoyé  à  M.  Lavaijft  le  père 
cette  déclaration  que  je  devais  rendre  publique  «  et 
que  j'ai  fupprimée  ,  en  attendant  que  je  prenne  une^ 
réfolution  plus  convenable. 

Dans  ces  circonflances ,  M.  Lavaijft  de  Vidou 
m'a  écrit  le  25  de  juin.  Il  ignore  apparemment  la 
conduite  de  fon  beau-frère  :  je  le  plains  beaucoup. 
Je  vous  prie  de  lui  faire  part  de  mes  fentimens  ,  et 
de  lui  montrer  cette  lettre. 

Je  crains  bien  que  nous  n'ayons  d'autre ,  parti  à 
prendre ,  au  fujet  des  Sirven ,  que  celui  de  la  douleur 
et  de  la  réfignation.  Us  font  innocens  ;  on  n'en  peut 
douter.  On  leur  a  ôté  leur  honneur  et  leurs  biens  » 
on  les  a  condamnés  à  la  mort  comme  parricides  ;  on 
Jeur  doit  juflice.  Mais ,  d'un  côté ,  le  malheureux 
procès  de  M.  de  Beaumant ,  de  l'autre ,  la  préfeûce 
de  monfieur  le  procureur  général  du  Languedoc  » 
qui  foutiendra  les  droits  de  fon  parlement,  enfin 
les  bruits  affreux  qui  courent  fur  les  proteflans^  «  • 
des  provinces  méridionales ,  ne  permettent  pas  de 
fe  Qatter  qu'on  puifle  s'adreffer  au  confeil  avec  fuccès. 
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Le$  Boavelles  horreurs  de  la  BeaumeUe  font  encore  un  ■ 

obftacle.  Toutes  ces  fatalités  réunies  laiflent  peu  d'eC*  '7^7* 
pérance.  Vous  voyei  les  chofes  de  plus  près;  je  m'en 
rapporte  à  vous.  Je  vous  fupplie  de  m  milruire  de 
rétat  des  chofes. 

La  multitude  de  lettres  que  j*ai  à  écrire  aujour« 
d'hui ,  et  ma  famé  qui  baifle  tous  les  jours  «  me 
mettent  hors  d*état  de  répondre ,  aufli  long  que  je  le 
voudrais,  à  M.  Lauaijft  de  Vidcu.  Le  peu  que  je  vous 
écris ,  mon  cher  ami ,  fuffira  pour  le  convaincre  de 
mes  fentimens  et  de  letat  où  je  me  trouve.  Ayez 
donc  la  bonté  ,  encore  une  fois  ,  de  lui  faire  lire 
cette  lettre;  c*efi  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  dans 
rincertitude  où  je  fuis,  et  dans  les  fou£Brances  de 
corps  que  j'éprouve. 

Je  vous  embrafle  tendrement ,  et  j'attends  mes 
confoiations  de  votre  amitié. 

LETTRE     CXXXI. 
A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

a 

Ix  10  de  juillet 

V  OT R  B  vieux  philofophe  eft  bien  fâché  de  n avoir 
pu  voir  apparaître  encore  dans  fon  hermitage  le 
philofophe  militaire  de  Dirac.  Comptez ,  Monteur , 
que  je  fens  toute  ma  perte. 

Je  ne  fais  fi  la  nouvelle  que  vous  m'avez  apprife 
d'une  émeute  des  calviniftes ,  auprès  de  Sainte-Foi , 
a  eu  des  fuites.  On  m'a  ma4dé  qu'on  avait  démoli 
un  teinple  auprès  de  la  Rochelle ,  et  qu'il  y  avait  eu 
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du  monde  tué  ;  mais  je  me  défie  de  tous  ces  bruits,  et 
*  7^7-  je  me  flatte  encore  qu*ii  n  y  a  pas  eu  de  fang  répandu: 
il  ne  faut  croire  le  mai  que  quand  on  ne  peut  plus 
faire  autrement.  Notre  petit  pays  eft  plus  tranquille» 
malgré  la  prétendue  guerre  de  Genève.  Nous  fommes 
entourés  des  troupes  les  plus  honnêtes  et  les  plus 
I  paifibles  ;  il  n  y  a  rien  eu  de  tragique  que  fur  le 
théâtre  de  Femey ,  où  nous  leur  avons  donné  les 
Scythes  et  Sémiramis  ;  de  grands  foupers  ont  été  tous 
nos  exploits  militaires. 

Le  miniflère  a  daigné  jeter  les  yeux  fur  notre 
pays  de  Gex.  On  y  fait  de  très-beaux  chemins  ;  on 
m'a  même  pris  quatre-vingts  arpcns  de  terre  ,  pour 
ces  nouvelles  routes  ;  mais  je  fais  facrifier  mon  intérêt 
particulier  au  bien  public. 

On  a  des  copies  très  -  imparfaites  de  la  petite 
plaifanterie  de  la  Guerre  de  Genève  :  on  a  mis 
Ttjfol ,  au  lieu  d*un  médecin  nommé  Bùnnet  qui 
aimait  un  peu  à  boire  ;  le  mal  eft  médiocre.  Aimez 
toujours  un  peu  le  vieux  foli taire.  Jf apprends ,  dans 
ce  moment ,  qu*il  y  a  beaucoup  de  monde  décrété 
à  Bordeaux  ,  que  le  curé  n  eft  pas  mort  »  et  qu  on 
eft  fort  déchaîné  contre  les  calviniftes.  V. 
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LETTRE     CXXXII. 


1767. 


A*    M.     DE     BORDES,  a  Ljon. 


10  de  juiHet. 

J.VX  o  N  cher  confrère  en  académie ,  et  mon  firèrc 
en  philofophie ,  mille  grâces  vous  foient  rendues  de 
toutes  les  peines  que  vous  daignez  prendre  (*).  Je 
n'aime  pas  les  h  afpirées ,  celk  fait  mal  à  la  poitrine  ; 
je  fuis  pour  Teuphonie.  On  difait  autrefois  je  hefite^ 
et  à  préfent  on  dit  jhefite  ;  on  eft  fou  d'Henri  /F, 
et  non  plus  de  Henri  IV;  on  achète  du  linge  d'Hoir 
lande  ,  et  non  plus  de  Hollande.  Ce  qu  on  n  adoucira 
jamais ,  c^eft  la  canaille  de  la  littérature.  Vous  en 
voyez  une  belle  preuve  dans  ce  maraud  de  la  Beaumelle 
qui  m'a  adrefle  la  plupart  de  fes  lettres  anonymes  par 
Lyon  ,  où  il  faut  qu  il  ait  quelque  correfpondant.  La 
dernière  était  datée  de  Beaujeu ,  auprès  de  Lyon.  Je 
crois  que  ni  les  miniftres ,  ni  monûeur  le  chancelier  » 
ni  la  maifon  de  écailles,  ni  même  la  maifon  royale  t. 
ne  feront  contens  de  ce  la  Beaumelle.  En  vérité ,  ceci 
eil  plutôt  un  procès  criminel  qu  une  querelle  littéraire. 
Ce  n  eft  pas  le  cas  de  garder  le  lilence.  On  doit 
méprifer  les  critiques ,  mais^il  faut  confondre  lés 
calomniateurs. 

On  doit  encore  plus  vous  aimer. 

Voici  une  petite   brochure  ,   en  réponfe    d'une 
groiïe  brochure.  S'il  y  a  quelque  chofe  de  plaifant , 

(  *  }^  LVdition  des  Scythes ,  i  Lyon* 
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amufez-vous-en  ;  paOcz  ce* qui  vous  ennuiera. 
*'"'•  Faites-moi  votre  bibliothécaire,  je  vous  enverrai 
tout  ce  que  je  pourrai  faire  venir  des  pays  étrangers. 
Bientôt  nous  ne  pourrons  plus  avoir  de  France  *que 
des  almanacfas ,  ou  des  fréronades ,  ou  du  Journal 
chrétien.  Si  je  fuis  votre  bibliothécaire ,  foyez ,  je  vous 
prie ,  mon  Arijlarque. 
Je  recommande  la  Scythie  à  vos  bontés. 

LETTRE    CXXXIII. 
A     M.     DAMILAVILLE. 


SI  de  juillet. 


I 


L  eft  trop  certain  «  mon  cher  ami ,  que  les  proteftans 
de  Guienne  font  accufés  d*avoir  voulu  aiïaffiner 
pluûeurs  curés ,  et  qu  il  y  a  près  de  deux  cents  per« 
<  fonnes  en  prifon  à  Bordeaux  pour  cette  fatale  aven* 
\  ture  qui  a  retardé  l'arrivée  de  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  à  Paris.  Ceft  dalns  ces  circonftances  odieufes 
que  rinfame  la  Beaumelle  m'a  fait  écrire  des  lettres 
anonymes.  J'ai  été  forcé  d'envoyer  aux  minifires 
le  mémoire  ci-joint. 

Ceft  du  moins  une  confolation  pour  moi  d*avoir 
à  défendre  la  mémoiy  de  Louis  XIV  et  l'honneur 
de  la  famille  royale  ,  en  prenant  la  jufte  défenfe  de 
moi-même  contre  un  fcélérat  audacieux,  auffi  igno- 
rant qu'infenfé.  J'ai  toujours  été  perfuadé  qu'il  faut 
méprifer  les  critiques ,  mais  que  c*eft  un  devoir  de 
réfuter  la  calomnie.  Au  refte ,  j'ai  mauvaife  opinion 
de  l'affaire  des  Sirven.  Je  doute  toujours  qu'on  fafle 
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un  pafle-droit  au  parlement  de  Touloufe  »  en  faveur  — — 
des  proteflans,  tandis  quils  fe  rendent  fit  coupables  i    ^767< 
ou  du  moins  fi  fufpects.  Tout  cela  eft  fort  trifte  :  les 
philofophes  ont  befoin  de  confiance.       ' 

Adieu  9  mon  cher  ami  ;  je  n  ai  pas  un  moment  à 
moi ,  je  fais  la  guerre  en  mourant.  Aimez-moi  tou« 
jours ,  et  fortifiez-moi  contre  les  méchans. 

* 

LETTRE     CXXXIV. 
A  M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

I5  de  juillet. 

J  E  reçois  votre  lettre  angélique  du  i  o  de  juillet  ^ 
mon  tendre  et  refpectable  ami.  Vous  aurez  bientôt 
ces  malheureux  Scythes  ;  mais  je  crois  qu'il  faut 
mettre  un  intervalle  entre  les  fauvages  de  TOrient  eC 
les  fauvages  de  TOccident.  Je  perfifte  toujours  à 
penfer  qu  il  faut  laifFer  le  public  dégorger  les  Illinois  ; 
je  penfe  encore  qu'ube  ou  deux  repréfentations 
fuffîront  avant  Fontainebleau.  Fefons-nous  un  peu 
défirer ,  et  ne  nous  prodiguons  pas. 

Je  fuis ,  fans  doute ,  plus  affigé  que  le  ^tiïiLavaiJfc; 
mais  comment  voulez-vous  que  je  faffe  ?  j'ai  affaire 
ai  un  Déon  et  à  un  Vergy ,  et  je  ne  fuis  pas  ambaf* 
fadeur  de  France.  Je  fuis  perfécuté ,  depuis  long-temps, 
par  mes  chers  rivaux  ^  les  gens  de  lettres  ;  c'efi  un 
tiflu  de  calomnies,  fi  long  et  fi  odieux,  qu  il  faut  bien 
enfin  y  mettre  ordre.  Il  y  a  plus  de  douze  ans  que 
ce  la  BeaumclU  me  perfécuté  et  me  fait  le  même 
honneur  qu  à  la  maifon  royale.  Il  y  a  plus  de  fureté 
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'  à  s'attaquer  à  mot  qu'aux  princes.  Si  j  étais  prince , 

'7^7*  je  ne  m'en  foucierais  guère;  mais  je  fuis  un  pauvre 
homme  de  lettres  ,  fans  autre  appui  que  celui  de 
la  vérité  :  il  faut  bien  que  je  la  fa&e  connaître ,  ou 
que  je  meure  calomnié.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la 
Défenfe  de  mon  oncle ,  qui  eft  une  pure  plaifanterie  ; 
il  s'agit  des  plus  horribles  impollures  dont  jamais  on 
ait  été  noirci. 

Je  ferai  aflbz  hardi  pour  écrite  à  M.  ^Aguejfcau , 
puifque  vous  m'encouragez ,  mon  cher  auge  ;  et  je 
tâcherai  de  ne  lui  écrire  que  des  chofes  qui  pourront 
lui  plaire  et  le  toucher. 

Xâ/fi(tr^  (Dieu  merci  )  ne  fait  point  deux  tragédies , 
mais  il  a  abandonné  un  fujet  prefque  impraticable 
pour  un  autre  où  il  cil  plus  à  fon  aife.  En  un  mot» 
inon  atelier  aura  l'honneur  de  vous  fervir. 

Je  vous  avoue  que  je  voudrais  bien  qu'on  jouât 
Olimpie  une  ou  deux  fois ,  avant  Fontainebleau  ; 
mais  qu'on  la  jouât  comme  je  l'ai  faite  :  car  il  eft 
aflez  dur  de  fe  voir  mutiler.  Il  eft  vrai  que  je  ne 
le  vois  point ,  mais  je  l'entends  dire ,  et  je  reçois  la 
bleflure  par  les  oreilles  :  vous  favez  que  les  oreilles 
d'un  poëte  font  délicates.  Toute  notre  petite  troupe 
vous  préfente  fes  hommages»  ainii  qu'à  madame 
êiArgental, 

Je  crois  M.  de  TkibouvilU  à  la  campagne.  S'il  vient 
à  Paris,  je  vous  fupplie  de  ne  me  pas  oublier  auprès 
de  lui.  Recevez  toujours  mon  culte  de  dulie. 

Je  viens  d'acheter  un  Dictionnaire  hijloriqut  portatif, 
par  une  fociété  de  gens  de  lettres  ,  en  quatre  gros 
volumes  in-S® ,  fous  le  titre  d'Amfterdam ,  qu'on  dit 
imprimé  à  Paris.Je  tombe  fur  l'article  Tençin;  madame 
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votre  tante  y  eft  indignement  outragée.  On  y  dît  que  

la  Frenaye ,  ccnJeilUr  au  grand  conjcil  ^fut  tué  chez  elle.    ^7^7 
Quels  hiftoriens  !  quels  Tiie-live  !  Dites-moi ,  après 
cela ,  fi  je  dois  fou£Brir  un  la  BeaumeUe.  Vous  devriez 
bien .  demander  à  Marin  où  s'eft  faite  cette  infâme 
édition ,  et  qui  en  font  les  auteurs  ?  V. 

LETTRE     C  X  X  X  V. 

A    M.     L  E    K  A  I  N. 

17  de  juillet. 

IVXoN  cher  ami,  je  reçois  votre  lettre  du  8  de 
juillet.  J  attends  tous  les  jours  1  édition  des  Scythes , 
faite  à  Lyon ,  pour  vous  l'envoyer  ;  c'eft  la  feule  à 
laquelle  on  doive  fe  tenir.  Elle  eft  faite  entièrement 
félon  les  vues  de  M.  d'Argental;  on  a  fait  tout  ce 
qu'on  a  pu  pour  profiter  de  fes  obfervations  judi- 
cieufes.  Il  eft  vrai  que  le  rôle  que  vous  voulez  bien 
jouer  dans  cette  pièce  ne  convient  pas  tout-à-fait  à 
vos  grands  talens ,  et  n  a  pas  ce  fublime  et  cette 
terreur  que  vous  favez  fi  bien  mettre  fur  la  fcène. 
Athamare  eft  un  très-jeune  homme  amoureux,  vif, 
pétulant  dans  fa  tendrefle,  un  jeune  petit  cheval 
échappé ,  et  puis  c'eft  tqjjit.  Il  eft  fait  pour  un  petit 
blondin  nouvellement  entré  au  fervice  ;  mais  vous 
favez  vous  plier  à  toute  forte  de  caractères. 

Si  vous  jouez  le  Droit  du  feigneur,  comme  je 
Tefpère,  je  donne  le  rôle  d^Acante  à  mademoifclle 
DcUgny  ,  celui  de  Colette  à  mademoifelle  Lvxy  ,  celui 
du  fermier  Mathurin  à  M.  Montfoulon;  ce  font  les 
difpofitions  que  M.  d'Argenial  a  faites  lui-même. 
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A  regard  d'Olimpie ,  je  fuis  perfuadé  que  cette 
^7^7*  pièce ,  remife  au  théâtre ,  vous  vaudra  quelque  argent  ; 
mais  il  eft  abfolument  néceflaire  de  la  jouer  comme 
je  Tai  faite ,  et  non  pas  comme  madcmoifeile  Clmrom 
Ta  défigurée.  Elle  a  cru  devoir  facrifier  la  pièce  à  fon 
rôle ,  fupprimer  et  changer  des  vers  dont  la  fuppref* 
fion  ou  le  changement  ne  forment  aucun  fenîs.  On  a 
furtout  dépouillé  le  cinquième  acte  de  ce  qui  en 
fefait  toute  la  terreur  et  Tintérêt.  Une  actrice  aflez 
bonne  ,  qui  a  joué  Olimpie  à  Genève ,  ayant  rcftitué 
tous  les  endroits  fupprimés  ou  altérés  par  mademoi- 
felle  Ctfirm^  a  eu  un  fuccès  fi  prodigieux  que  la 
pièce  a  été  jouée  fix  jours  de  fuite. 

Si  vous  jouez  TOrphelin  de  la  Chine,  je  vous 
prie  très-inftamment  de  la  donner  aufli  telle  qu  elle 
eft  imprimée  dans  l'édition  des  Cramer.  Vous  devez 
avoir  cette  édition  ;  et ,  fi  vous  ne  lavez' pas ,  elle 
eft  chez  M.  d'Argental. 

Voici  encore  un  petit  mot  pour  TEcoflaife  »  que 
je  vous  prie  de  donner  à  Taflemblée.  Nous  allons 
ce  foir  jouer  TOrphelin  de  la  Chine.  M.  de  Chabanon 
et  M.  de  la  Harpe  travaillent  pour  vous  de  toutes 
leurs  forces.  J'aurai  du  moins  le  plaifir  de  voir  mes 
amis  foutenir  le  théâtre  auquel  mon  grand  âge  »  mes 
maladies ,  et  peut-être  encore  plus  mes  ennemis  me 
forcent  de  renoncer.  Je  vous  embrafie  de  tout  mou 
coeur.  V. 


LETTRE 
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*       LETTRE     CXXXVI. 
A    M.     DE     PARGIEUX, 

Sur/on  projet  cC amener  la  rivière  d Yvette  à  Paris. 


V 


A  Fcrney,  le  17  de  juillet. 


o  u  S  avez  dû  ,  Monfieur ,  recevoir  des  éloges  et 
des  remercîmens  de  tous  les  hommes  en  place  :  vous 
nen  recevez  aujourd'hui  que  d'un  homme  bien 
inutile ,  mais  bien  fenGble  à  votre  mérite  et  à  vos 
grandes  vues  patriotiques.  Si  ma  vieillefle  et  mes 
maladies  m*ont  fait  renoncer  à  Paris  ,  mon  cœur  ell 
toujours  votre  citoyen.  Je  ne  boirai  plus  des  eaux 
de  la  Seine  ,  ni  d'Arcucil ,  ni  de  TYvette ,  ni  même 
4e  THippocrène ,  mais  je  m'intérelTerai  toujours  au 
grand  monument  que  vous  voulez  élever.  Il  eft 
digne  des  anciens  Romains  ,  et  malheureufement 
nous  ne  fommes  pas  Romains.  Je  ne  fuis  point  étonné 
que  votre  projet  foit  encouragé  par  M.  de  Sartine^ 
Il  penfe  comme  Agrippa  ;  mais  Thôtel  de  ville  àt 
Paris  n'eft  pas  le  capitole.  On  ne  plaint  point  fon 
argent  pour  avoir  un  opéra  comique ,  et  on  le  plaindra 
pour  avoir  des  aqueducs  dignes  d'Augu/le.  Je  défire 
paffionnément.  de  me  tromper.  Je  voudrais  voir  la 
fontaine  d'Yvette  fdrmer  un  large  baffin  autour  de 
la  ftatue  de  Louis  XV  ;  je  voudrais  que  toutes  les 
maifons.de  Paris  euflent  de  Teau  «  comme  celles  de 
Londres.  Nous  venons  les  derniers  en  tout.  Les 
Anglais  nous  ont  précédés  et  inftruits  en  mathé* 
matiques  ,  les  Italiens  en  architecture ,  en  peinture  , 
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— -   en  fculpture ,  en  poëfie ,  en  muiique  ;  et  j'en  fuis^ 
»767-  fâché. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  reflime  infinie  que  vous 

méritez ,   et  avec  la  reconnailTance  d'un  citoyen , 

Monfieur ,  votre  ,  &c. 


LETTRE    CXXXVII. 
A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

S2  àt  juillet* 

J\h  !  mon  refpectable  ami ,  mon  cher  ange ,  qu'il 
y  a  une  dififérence  immenfe  entre  les  fentimens  des 
fociétés  de  Paris  et  le  refte  de  l'Europe  !  Il  y  a  bien 
des  efpèces  d'hommes  différentes  ;  et  quiconque  a  le 
malheur  d'être  un  homme  public  »  efl  obligé  de 
répondre  à  tous. 

Vous  me  mandez ,  dans  votre  lettre  du  1 5  de 
juillet ,  que  la  Beaumclle  eft  oublié  ,  tandis  qu'il  y  a 
fept  éditions  de  fes  calomnies  dans  les  pays  étrangers  » 
et  que  tous  les  fots  ,  dont  le  monde  eft  plein ,  pren- 
nent fes  impoftures  pour  des  vérités.  II  eft  ttifte  en 
effet  que  la  Beaumclle  foit  le  beau-frère  de  Lavaiffi  ; 
fa  fœur  a  fait  cet  indigne  mariage  malgré  fon  père. 
Mais  dois-je  me  laiiïer  déshonorer  par  un  fcélérat 
dans  toute  TËurope ,  parce  que  ce  malheureux  eft  le 
beau-frère  d'un  homme  à  qui  j'ai  rendu  fcrvice  ? 
n  eft-ce  pas  au  contraire  à  Lauaijfc  de  forcer  ce  malheu* 
reux  à  rentrer  dans  fon  devoir  ,  s'il  eft  poffible.  La 
BcaumcUe  a  fait  commencer  fecrétement  une  nouvelle 
édition  de  fes  infamies  dans  Avignon.  Le  commandant 
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du  pays  de  Foix  eft  chargé  ,  par  M.  le  comte  de  — 

Saint-Flormtin ,  de  le  menacer  des  plus  grands  châd-  '7"7» 
mens  ;  mais  cela  ne  le  contiendra  point  ;  c'eft  un 
homme  de  la  trempe  des  Déon  et  des  Vcrgy  ;  il  niera 
tout ,  et  il  en  fera  quitte  pour  défavouer  Tédition.  Je 
n'ai  dereflburce  que  dans  une  juftificationnécelTaire. 
Je  n  envoie  mon  mémoire  qu  aux  perfonnes  prin** 
cipales  de  TEurope,  dont  les  noms  font  intérefTés  dans 
les  calomnies  que  la  BcaumdU  a  prodiguées  :  je  remplis 
un  devoir  indifpenfable. 

A  regard  des  Scythes ,  je  fuis  indigné  de  la  lenteur 
du  libraire  de  Lyon.  U  me  mande  qu'enfin  Tédition 
fera  prête  cette  femaine^  mais  il  ma  tant  trompé  que  * 
je  ne  peux  plus  me  fier  à  lui.  Un  libraire  d'une  autre 
ville  veut  en  faire  encore  une  nouvelle  édition.  On 
n'imprime  pas  ,  mais  on  joue  les  Illinois.  Nous 
avons  joué  ici  FOrphelin  de  la  Chine  ;  mais  »  Dieu 
iQerci ,  nous  ne  Tavons  pas  donné  tel  qu'on  me 
fait  lafFront  de  le  repréfenter  à  Paris.  Je  ne  fais 
fi  de  Bclloi  a  raifon  de  fe  plaindre  ;  mais ,  pour  moi , 
je  me  plains  très-fort  d'être  défiguré  fur  le  théâtre  , 
et  par  Duchejnc.  Je  me  flatte  que  vos  bontés  pour 
moi  ne  fe  démentiront  pas.  Vous  m'avouerez  qu'il 
ell  défagréable  que  les  comédiens  ,  qui  m'ont  quel* 
ques  obligations  ,  prennent  la  licence^  de  jouer  mes 
pièces  autrement  que  je  ne  les  ai  faites.  Quel  eft  le 
peintre  qui  fouSrirait  qu'on  mutilât  fes  tableaux  ? 

Ayez  foin  de  votre  famé ,  mon  cher  ange  ;  portez* 
vous  mieux  que  moi ,  et  je  ferai  confolé  d'avoir  une 
fanté  déteftable. 


f 
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»7«7.  LETTRE    CXXXVIII. 


A     M.      DAMILAVILLE. 


S  2  de  juillet. 


J 


£  ne  puis  que  vous  répéter ,  mon  cher  ami ,  que 
je  fuis  très-faché  que  Lavaiffe  foit  le  beau  Frère  de 
la  BeaumelU  ,  mais  que  ce  n  eft  pas  une  raifon  pour 
que  je  me  laifle  accabler  par  les  calomnies  de  ce 
malheureux.  Mon  mémoire  préfenté  aux  miniftres 
a  eu  déjà  une  partie  de  TefFet  que  je  défirais.  Le 
commandant  du  pays  de  Foix  a  envoyé  chercher 
U  Beaumtlle ,  et  Ta  menacé  des  plus  grands  châtimens  ; 
mais  cela  ne  détruit  pas  Teffet  de  la  calomnie.  Le 
devoir  des  miniftres  eft  de  la  punir ,  le  mien  eft  de 
la  confondre.  Je  ne  fais  ni  pardonner  aux  pervers  « 
ni  abandonner  les  malheureux.  J'enverrai  de  largent 
à  Sirven  ;  il  n*a  qu*à  parler. 

M.  Marin  a  dû  vous  faire  tenir  un  paquet  ;  c*eft 
la  feule  voie  dont  je  puifle  me  fervir*  J  ai  écrit  à 
M.  d'AgueJfeau. 

On  m  affure  que  la  forbonne  lâchera  toujours  fon 
décret  contre  Bilijairt.  Il  eft  difficile  de  comprendre 
comment  un  corps  entier  s'obftine  à  fe  rendre  ridicule. 
Bélijairt  eft  traduit  dans  prefque  toutes  les  langues 
de  TEurope.  L'impératrice  de  Ruflîe  m'écrit  de  Cafan 
en  Afie  qu'on  y  imprime  actuellement  la  traduction 
ruQe. 

Je  fuis  aflailli ,  mon  cher  ami ,  à  droite  et  à  gauche. 
Je  vous  embrafle  en  courant  »  mais  très-tendrement. 
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LETTRE     CXXXIX.  7^ 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 


J 


A  Fcrney,  «2  de  juillet. 


E  me  flatte ,  Monfcîgncur ,  que  c'cft  par  votre  ordre 
que  M.  de  Gudane ,  commandant  au  pays  de  Foix» 
a  fait  de  juftes  menaces  à  la  Beaunullt;  mais  ces 
menaces  ne  l'empêchent  pas  de  faire  fecrétement 
réimprimer  dans  Avignon  les  calomnies  afireufes 
qu'il  a  vomies  contre  la  maifon  royale  et  contre  tout 
ce  que  nous  avons  de  plus  refpectable  en  France. 
Après  le  crime  de  Damims,  je  n'en  connais  guère  de 
plus  grand  que  celui  d  accufer  Louis  XIV  d'avoir  été 
un  empoifonneur  ,  et  de  vomir  des  impoftures  non 
moins  exécrables  contre  tous  les  princes.  J'ignore  fi 
vous  êtes  actuellement  à  Paris  ou  à  Bordeaux  ;  mais , 
en  quelque  endroit  que  vous  foyez  ,  vos  bontési  me 
font  bien  chères  ,  et  j'efpère  qu  elles  feront  toujours 
la  plus  grande  douceur  de  ma  Tetraite.  Je  compte 
fur  votre  protection  pour  les  Scythes  à  Fontainebleau; 
j^ aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  nouvelle  édition 
qu'on  fait  à  Lyon.  Je  vous  demanderai  qu'il  ne  foit 
pas  permis  aux  comédiens  de  mutiler  mes  pièces. 
Vous  favcr  qu'il  y  a  des  gens  qui  croient  en  favèii 
beaucoup  plus  que  moi ,  et  qui  fubfti tuent  leurs  vers 
aux  miens.  Je  ne  fais  pas  grand  cas  de  mes  vers , 
mais  enfin  j'aime  mieux  mes  énfans  tortus  et  bolTus 
que  les  beaux  bâtards  que  l'on  me  donne. 

Je  ne  fais  pas  encore  quelles  font  vos  réfolutions 
fat  Galien.  U  y  a  long-temps  que  je  ne  l'ai  vu  ;  il  eft 
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■  prcfquc  toujours  à  Genève.  Si  j'avais  cru  que  vous 

'  7  "?•  le  deftinafficz  à  être  votre  fecrétairc,  je  Taurais  engagé 
à  former  fa  main  ;  mais ,  comme  vous  ne  m'avez 
jamais  répondu  fur  cet  article  ,  et  que  je  n'ai  point 
d'autorité  fur  lui ,  je  me  fuis  borné  à  le  traiter 
comme  un  homme  qui  vous  appartient ,  fans  prendre 
fur  moi  de  lui  rien  prefcrire.  Je  fouhaite  toujours 
qu'il  fe  rende  digne  de  vos  bontés. 

Je  n'ai  que  des  nouvelles  fort  vagues  touchant 
le  curé  de  Sainte-Foi  et  les  proteftans  qui  fom  en 
prifon.  Cette  affaire  m'intérefle ,  parce  qu'elle  peut 
beaucoup  nuire  à  celle  des  Sirven ,  qui  fe  jugera  à 
Compiegne. 

.  Je  vous  fupplie  de  confervcr  vos  bontés  au  plus 
ancien  ferviteur  que  vous  ayez ,  et  au  plus  refpec- 
tueufement  attaché.  F. 

LETTRE    CXL. 
A  M.   LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  84  de  juillet. 

IVLe  S  chers  patrons  d'Ornoi,  je  fuis  toujours  prêt 
à  aller  trouver  le  duc  de  VirUmberg ,  et  je  ne  pars 
point.  Mauvaife  fanté ,  travaux  néceflaires ,  affaires 
qui  m'ont  traverfé ,  tout  s'cft  oppofé  jufqu  à  préfcnt 
à  mon  voyage. 

Il  eft  vrai  que  madame  Denis  a  donné  de  belles 
fêtes ,  mais  je  fuis  trop  vieux  et  trop  malade  pour 
en  faire  les  honneurs.  Je  crois  que  l'affaire  des  Sirven 
fera  jugée  à  Compiegne  ,  à  la  fin  du  mois,  et  nous 
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erpérons  qu  elle  le  fera  favorablement.  Ce  fera  une  

féconde  tête  de  l'hydre  du  fanatifme  abattue.  1 767» 

Je  profite  de  Tadrefie  que  vous  m'avez  donnée  pour 
vous  envoyer  un  petit  mémoire  qui  regarde  un  peu 
votre  pays  de  Languedoc.  Il  a  déjà  eu  fon  eSet.  M.  de 
Gudane ,  commandant  au  pays  de  Poix  »  a  menacé  le 
fieur  la  BeaunulU  de  le  mettre  pour  le  refle  de  fa  vie 
dans  un  cachot ,  s'il  continuait  à  vomir  fes  calomnies. 

Je  ne  fais  point  encore  de  nouvelles  du  procès  de 
M.  de  Bcaumont.  Son  affaire  eft  bien  épineufe ,  et  il 
eft  trifie  qu'il  réclame  en  fa  faveur  la  févérité  des 
mêmes  lois  contre  lefquelles  il  a  paru  s'élever  ,  avec 
l'applaudiffement  du  public ,  dans  le  procès  des  Calas 
et  des  Sirven. 

Meflieurs  de  Chahanon  et  de  la  Harpe  font  toujours 
à  Ferney  ;  cela  vous  vaudra  deux  tragédies  nouvelles 
pour  votre  hiver.  Pour  moi ,  je  fuis  hors  de  combat, 
mais  j'encourage  les  combattans. 

Aimez-moi  toujours  un  peu ,  et  foycz  sûrs  de  ma 
tendre  amitié. 

L    E^T   T   R    E      C    X   L   I. 

A    M.     TABAREAU, 

DIRECTEUR   GENERAL   DES   POSTES»    à  LyOfl. 

97  de  juillet. 

JL  L  a  été  avéré ,  mon  cher  Monfieur  ,  que  c'eft 
la  BeaumdU  qui  me  fit  écrire  la  lettre  anonyme  dont 
je  me  plaignis*  il  y  a  trois  mois.  M.  le  comte  de 
Sair^Florentin  l'a  fait  avertir  qu'on  le  remettrait  dans 
un  eu  de  bafle-foOe ,  s'il  continuait  ce  manège.  U  eft 
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'  bien  triftc  pour  moi  que  cette  aventure  m'ait  privé 

*  -^ ^7 •   du  bonheur  de  m'approcher  de  vous. 

Voici  le  troifième  chant  de  la  très-ridicule  Guerre 
de  Genève  ;  je  crois  qu  on  m*a  volé  le  fécond.  Un 
miférable  capucin ,  très-digne,  s  étant  échappé  defon 
couvent  en  Savoie ,  et  s'étant  réfugié  chez  moi ,  m'a 
volé  ,  au  bout  de  deux  ans ,  des  manufcrits ,  de 
l'argent  et  des  bijoux.  Son  nom  eft  Baflian  ;  il  s  ap- 
pelait chez  moi  Ricard.  Il  porte  encore  un  habit 
rouge  que  je  lui  ai  donné.  Il  eft  à  Lyon  depuis 
quelques  jours  ;  c*eft  lui  probablement  qui  a  fait 
courir  ce  fécond  chant.  Il  faut  labandonner  à  la  ven* 
geance  de  S' François  d'Âffife. 

Savez-vous  que  le  roi  d'Efpagne  a  mandé  au  roi 
de  France  que  les  jéfuites  avaient  fait  un  complot 
contre  la  famille  royale  ?  Voilà  d  étranges  gens  »  et 
la  religion  eft  une  belle  chofe  !  On  ma  mandé  »  des 
frontières  d'Efpagne  ,  il  y  a  long-temps  ,  que  les 
jéfuites  n'étaient  pas  les  feuls  moines  coupables.  Us 
ont  été ,  jufqu'à  préfent ,  les  feuls  punis  ;  efpérons  en 
la  juftice  de  dieu  fur  toute  cette  abominable  racaille. 

Ne  pourriez-vous  point ,  Monfieui^,  vous  faire 
informer  fecrétement  s'il  n'y  a  point  quelque  négo-  • 
ciant  proteftant  à  Beaujeu ,  ou  même  quelque  prédi* 
cant  fecret?  s'il  y  en  a  un  à  Lyon,  comment  s'appelle- 
t*il?  comment  pourrais-je  parvenir  à  avoir  une  lifte 
des  négocians  languedociens  proteftans  qui  font  à 
Lyon  ?  à  qui  pourrais-je  m^adrefler  ? 

Le  prétendu  Pierre  III  commence  à  faire  du  bruit 
dans  le  monde  ;  mais  il  n'en  fera  pas  long-temps  ; 
il  reflemblera  aux  ouvrages  nouveaux.  On  rapporte 
•  lundi  l'affaire  des  Sirven.  F.  ^ 


DE    M.    DE    VOLTAIRE.  S4g 

LETTRE     CXLII. 

A    M.    L'ABBÉ    COGÉ.â  Paris. 


S  7  de  juillet* 


V. 


OU  S  êtes  bien  à  plaindre,  Monfieur,  de  vous 
acharner  à  calomnier  des  citoyens  et  des  académiciens 
que  vous  ne  pouvez  connaître. 

Vous  m'imputez ,  dans  votre  critique  de  Bilijaire , 
à  la  gloire  duquel  vous  travaillez  ,  vous  m*imputez  » 
dis-je ,  un  poëme  fur  la  Religion  naturelle.  Je  n  ai 
jamais  fait  de  poëme  fous  ce  titre.  J'en  ai  fait  un,  il 
y  a  environ  trente  ans ,  fur  la  Loi  naturelle  ,  ce  qui 
eft  très-diflférent. 

Vous  m'imputez  un  Dictionnaire  philofophique , 
ouvrage  d'une  fociété  de  gens  de  lettres ,  imprimé , 
fous  ce  titre  ,•  pour  la  fixième  fois ,  à  Amfierdam  , 
qui  eft  une  collection  de  plus  de  vingt  auteurs ,  et 
auquel  je  n'ai  pas  la  plus  légère  part. 

Page  96 ,  vous  ofcz  profaner  le  nom*  facré  du  roî, 
en  difant  que  fa  Majefté  en  a  marqué  la  plus  vive  indi- 
gnation à  M.  le  préiident  Hénault  et  à  M.  Caperonier. 
J'ai  en  main  la  lettre  de  M.  le  préfident  Hénault ,  qui 
m'aflure  que  ce  bruit  odieux  eft  faux.  Quant  à 
M.  Caperonier ,  j'attefte  fa  véracité  fur  votre  impof- 
turc.  Vous  avez  voulu  outrager  et  perdre  un  vieil* 
lard  de  foixante  %t  quatorze  ans ,  qui  ne  fait  que 
du  bien  dans  fa  retraite  ;  il  ne  vous  refte  qu'à  vous 
repentir.  Voltaire.  . 


1767. 
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»767.  LETTRE     CXLIII. 


A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


S9  de  JQÎUct. 

IVL  o  N  divin  ange ,  vos  Scythes  de  Lyon  font  prêts  ; 
j*y  ai  fait  tout  ce  que  j  ai  pu.  Je  penfe  que  les  Illinois 
ayant  voulu  imiter  les  Scythes  dans  le  cinquième 
acte ,  il  fera  bon  de  ne  les  jouer  qu  une  feule  fois 
avant  Fontainebleau ,  deux  fois  tout  au  plus. 

Vous  avez  peut-être  vu  la  nouvelle  édition  du 
Cogi ,  régent  au  collège  Mazarin ,  contre  Bélifaire. 
Pourquoi  me  fourre-t-il  là  ?  pourquoi  une  fi  étrange 
calomnie  ?  eft-il  permis  de  prollituer  ainfi  le  nom  du 
roi  ?  Et  cela  s'imprime  avec  permiflion  !  et  on  me  dit  : 
Méprifez  ces  fottifes;  laiiTez-vous  calomnier;  laiflez*- 
nous- en  rire.  'Quant  à  la  BeaumelU  ,  qui  eft  de  la 
clique  des  Frirons  »  les  avoyers  de  Berne ,  plus  eflen- 
tiellement  outragés  que  moi  dans  les  ouvrages  de  ce 
miférable,  viennent  de  s*en  plaindre  à  M.  de  Choijud, 
Si  j'étais  fouverain  à  Berne ,  je  ne  me  plaindrais  pas. 

Mon  cher  ange  ,  mettez-moi  aux  pieds  de  mes 
deux  protecteurs ,  et  foyez  le  troifième.  V. 
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LETTRE      CXLIV.  '1767. 

A      M.      DAMILAVILLE. 

I  d^augufte. 

JVl  E  s  aflbcîés ,  Monfieur ,  vous  ont  envoyé  ce  que 
vous  demandez 'et  ce  qui  vous  était  dû.  Si  rien  ne 
vous  eft  parvenu ,  il  ne  faut  s'en  prendre  qu  à  Tinter- 
ruption  du  commerce  ;  car  il  A  plus  difficile ,  comme 
j*ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le  dire ,  d'envoyer 
des  ballots  de  ce  pays-ci  que  d'en  recevoir.  Les 
bijouteries  font  furtout  prohibées. 

J'ai  vu  votre  ami  à  la  campagne  ;  il  traîne  une  vie 
aflez  languiiTante.  Je  lui  ai  parlé  du  fieur  la  BtaumtlU ,  • 
en  conformité  de  votre  lettre  du  25  de  juillet  ;  il  m'a 
dit  que  ce  malheureux  étant  fur  le  point  de  faire 
réimprimer  fes  calomnies  contre  tout  ce  que  nous 
avons  de  plus  refpectable  ,  on  s'était  trouvé  daïis  la 
nécefTité  de  nréfenter  l'antidote  contre  le  poifon  ; 
que  cela  ne  fe  pouvait  faire  décemment  que  par  un 
mémoire  hiflorique ,  lequel  n'a  été  adreOë  qu'aux  per- 
fonnes  intéreifées ,  aux  mii^iftres  et  aux-  gens  de 
lettres.  S'il  avait  été  poffible  que  le  jeune  M.  Lccvaijfe 
eût  mis  un  frein  à  la  démence  horrible  de  fon  beau- 
frère ,  et  fi  le  repentir  avait  pu  entrer  dans  l'ame  d'un 
bomme  aufli  méchant  et  auffi  fou ,  on  aurait  pris 
d'autres  mefures. 

L'aventure  de  Sainte -Foi  eft  très  -  vraie  ,  et  on 
informe  criminellement  depuis  un  mois.  L'évêquc 
d'Agcn  a  jeté  un  monitoire  ;  il  y  a  beaucoup  de  pro- 
teftans  en  prifon.  On  ne  fait  pas  un  mot  de  tout  cela 
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à  Paris.  Il  y  aurait  cinq  cents  hommes  de  pendus  en 
'7 "7»  province,  que  Paris  n'en  faurait  pas  un  feul  mot; 
mais  le  miniflère  en  eft  très-inftruit. 

Votre  ami  vous  eft  toujours  bien  tendrement 
attaché.  Toute  ma  famille  vous  préfente  fes  obéif- 

fances. 

Eft-il  vrai  que  mon  ancien  compatriote  ytan^^ 
Jacques  Rùujftau  eft  établi  en  Auvergne  ? 

J  ai  Thonneur  d'être ,  Moniieur ,  avec  les  fentimens 
les  plus  inviolables  »  ^tre  »  &c. 

BOURSIER. 

LETTRE     CXLV. 

A   U  •  M    E    M    E. 


5  (TauguAc. 

IVX  o  N  cher  ami ,  Lacmbe  me  mande  qu'il  imprime 
le  mémoire  que  je  n'avais  préfente  qu  jiu  vice*-chan- 
celier ,  aux  miniftres  et  à  mes  amis.  Je  compte  même 
en  mettre  un  beaucoup  plus  grand  et  plus  inftructif 
à  la  tête  de  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV. 
Cette  nouvelle  édition  ,  confacrée  principalement 
aux  belles-lettres  et  aux  beaux  arts  »  eft  augmentée 
d'un  grand  tiers.  Je  n'ai  rien  oublié  de  ce  qui  peut 
fervir  à  l'honneur  de  ma  patrie  et  à  celui  de  la  vérité. 
J'efpcre  que  cet  ouvrage ,  aufli  philofophique  qu  hif- 
torique ,  aura  l'approbation  des  honnêtes  gens.  Mais 
fi  M.  Lavaijft  veut  que  ce  monument ,  que  je  tâche 
d'élever  à  la  gloire  de  la  France ,  ne  foit  point  imprimé 
avec  la  réfutation  des  calomnies  de  la  BeaumelU  ,  il 
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ne  tient  qu'à  lui  dVngager  le  libraire  à  en  fufpendre  — — 
la  publication,  jufqu  à  ce  que  cclui-qui  a  outragé  fi   '?"7* 
long-temps  et  fi  indignement  la  vérité  et  moi ,  recon-* 
fiaiÔe  fa  faute  et  s*en  repente.  Je  ne  peux  qu'à  ce 
prix  abandonner  ma  caufe  ;  il  ferait  trop  lâche  de  fe 
taire  ,  quand  Timpofture  efi  fi  publique. 

Je  fuis  très-a£Bigé  que  le  coupable  foit  le  beau- 
frère  de  M.  Lavaijfe ,  mais  je  le  fais  juge  lui-même  entre 
fon  beau- frère  et  moi.  Je  vous  prie  de  lui  envoyer 
cette  lettre ,  et  de  lui  témoigner  toute  ma  douleur. 

Je  vous  embraffe  bien  tendrement.  F. 

LETTRE     CXLVL 
A      M.      M   A   R   M   O   N  T   E   L. 

7  d^augufte.    , 
MON  CHER  CONFRERE  , 

Vous  favez ,  fans  doute ,  que  ce  malheureux  C(^i 
a  fait  une  féconde  édition  de  fon-  libelle  contre  vous  » 
et  qu  il  y  a  mis  une  nouvelle  dofe  de  poifon.  Ne 
croyez  pas  que  ce  foit  la  rage  du  fanatifme  qui  arme 
ces  coquins-là  ;  ce  n*eft  que  la  rage  de  nuire  ,  et  la 
folle  efpérance  de  fe  faire  une  réputation  en  attaquant 
ceux  qui  en  ont.  La  démence  de  ce  malheureux  a 
été  portée  au  point  qu  il  à  ofé  compromettre  le  nom 
du  roi  dans  une  de  fes  notes ,  page  96.  Il  dit,  dans 
cette  note ,  que  -bous  répandn  le  déijme ,  que  vous  hahilki 
Bélijaire  des  haillons  des  déijles;  que  les  jeunes  empoijon^ 
neurs  et  blaJphémaUurs  de  Picardie ,  condamnés  au  feu , 
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*  tannée  dernière ,  imt  avoué  que  cétak  de  pareilles  lectures 

'7^7*  qui  les  avaient  portés  aux  horreurs  dont  ils  étaient  coupa^ 
iles;  que  le  jour  que  MM.  Upréfident  Hénault ,  Caperonier 
et  le  Beau  eurent  t honneur  de  préjenter  au  roi  les  deux 
derniers  volumes  de  t  académie  des  belles-lettres  ,Ja  MajcJU 
témoigna  la  plus  grande  indignation  contre  M.  deV.y  ùc. 
Vous  favez ,  mon  cher  confrère ,  que  j*ai  les  lettres 
de  M.  le  préiident  Hénault  et  de  M.  Caperonier ,  qui 
donnent  un  démenti  formel  à  ce  maraud.  Il  a  ofé 
proftituer  le  nom  du  roi ,  pour  calomnier  les  membres 
d'une  académie  qui  eft  fous  la  protection  immédiate 
de  fa  Majefté. 

De  quelque  crédit  que  le  fanatifme  fe  vante 
aujourd'hui ,  je  doute  qu  il  puifle  fe  foutenir  contre 
la  vérité  qui  lecrafe  »  et  contre  Topprobre  dont  il 
fe  couvre  lui-même. 

Vous  favez  que  Cogé  ,  fecrétaire .  dç  Riballier , 
vous  prodigue  »  dans  fa  nouvelle  édition ,  le  titre  de 
Jéditieux;  mais  vous  devez  (avoir  au(£  que  votre 
Jéditieux  Bélijaire  vient  d'être  traduit  en  rufie ,  fous 
les  yeux  de  l'impératrice  de  Ruifie.  C'eft  elle-même 
qui  me  fait  l'honneur  de  me  le  mander.  Il  eft  aufl» 
traduit  en  anglais  et  en  fuédois  ;  cela  eft  trifte  pour 
maître  Riballier. 

On  s*eft  trop  réjoui  de  la  deftruction  des  jéfuites. 
Je  favais  bien  que  les  janféniftes  prendraient  la  place 
vacante.  On  nous  a  délivrés  des  renards ,  et  on  nous 
a  livrés  aux.  loups.  Si  j'étais  à  Paris ,  mon  avis  ferait 
que  l'académie  demandât  juftice  au  roi.  Elle  mettrait 
à  fes  pieds ,  d'un  côté  ,  les  éloges  donnés  à  votre 
Bâifaire  par  l'Europe  entière ,  et  de  l'autre ,  les  impof^ 
turcs  de  deux  cuiftres  de  collège»  Je  voudrais  qu'un 
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corps  foutînt  fcs  membres  ,  quand  fes  membres  -lui  ■ 

font  honneur.  *  7  6  7  • 

Je  n  ai  que  le  temps  de  vous  dire  combien  je  voua 
eftime  et  je  vous  aime. 

P.  S.  On  écrit  de  Vienne  que  /leurs  Majeftés  impé^ 
riales  ayant  lu  Bilijairt^  et  1  ayant  honoré  de  leur       * 
approbation ,  ce  livre  s'imprime  actuellement  dans 
cette  capitale ,  quoiqu'on  y  fâche  très-bien  ce  qui  fe 
pafie  à  Paris. 

LETTRE    CXLVII. 

« 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

■ 

7  d^augufte. 

IVi  o  N  cher  ange  Je  vous  crois  actuellement  à  Paris , 
et  j'ai  bien  des  cbofes  à  vous  dire  fur  le  tripot.  En 
premier  lieu ,  les  exemplaires  de  l'édition  de  Lyon 
font  encore  en  chemin  de  Lyon  à  Ferney  ;  et ,  grâce 
à  rinterruptton  du  commerce  ,  ils  y  feront  encore 
long-temps.  Sur  votre  premier  ordre,  j'écrirai  au 
libraire  de  Lyon  de  faire  partir  les  exemplaires  au 
moins  à  Tadrefle  de  M.  le  duc  de  Praflin. 

Secondement  »  il  faut  que  vous  fâchiez  que  le 
Kain  m'écrit  que  M.  le  duc  de  Duras  a  perdu  une 
petite  diftribution  dç  rôles  que  j'avais  envoyée ,  et 
qu'il  en  faut  une  féconde;  mais,  dans  cette  féconde» 
il  me  femble  qu'on  enfle  un  peu  la  lifte  des  pièces 
deftinées  à  mademoifelle  Durancy,  On  demande  pouc 
elle  Âliirc  f  Electre  f  Auréliet  Amenai  de,  Idamé  Xy^ime, 
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Obéide.  Je  ferai  fur  le  champ  ce  que  vous  aurez 

*  767.  ordonné.  Vous  favez  qu'il  y  a  des  conteftations  entre 

mademoifelle  Durancy  et  mademoifelle  Dubois. 

Après  le  tripot  de  la  comédie ,  vient  celui  de  la 

.  typographie.  Il  me  paraît  que  c'était  à  Lavaijfc  à  mettre 

^        un  freio  aux  horreurs  dont  fon  beau-frère  eft  coupable , 

'        et  que ,  s'il  n*a  pu  en  venir  à  bout  •  c'eft  une  preuve 

que  ce  beau-frère  eft  un  monflre  incorrigible.  Vous 

ne  favez  pas ,  mon  cher  ange ,  combien  le  relie  de 

VEurope  cfl  différent  de  Paris ,  et  avec  quelle  avidité 

de   telles   calomnies   font  recherchées  ;  elles  font 

répétées  par  mille  échos.  Vous  pouvez,  ainG  que 

M.  le  duc  de  Prajlin,  méprifer  les  Déon  et  les  Vcrgy; 

M.  le  prince  de  Condi  peut  dédaigner  un  miféraUe 

qui  traite  fbn  père  d  aflaflln  ;  mais  les  gens  de  lettres 

ne  font  pas  dans  une  fituation  à  négliger  de  pareilles 

atteintes.  Il  eft  aflurémenthiennéceifaire  de  réprimer' 

cet  excès  parvenu  à  fon  comble.  La  vie  d'un  homme 

de  lettres  eft  un  combat  perpétuel. 

Les  janféniftes ,  d'un  autre  côté ,  font  devenus  plus 
perfécuteurs  et  plus  infolens  que  les  jéfuites.  On 
nous  a  défaits  des  renards ,  mais  on  nous  laiife  en 
proie  aux  loups.  Ce  font  des  janféniftes  qui  ont  fait 
ce  malheureux  Dictionnaire  hijlorique  où  feu  madame 
de  Tcnçin  eft  fi  mal  traitée. 

Je  reviens  à  la  comédie.  Vous  allez  avoir  une 
nouvelle  pièce  dont  U  Kain  ne  me  parle  pas.  Je  fuis 
bien  aife  qu  il  y  ait  quelques  nouveautés  qui  iaffent 
entièrement  oublier  les  Illinois.  LêS  nouVaautéi 
de  MM.  de  Chabanon  et  de  U  Harpe  ne  feront  pas  de 
fitôt  prêter.  Tant  mieux;  plus  ils  travailleront,  plus  ils 
véulliront.  M.  de  Chabanon  vous  eft  toujours  très*  ' 

attaché» 
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irttaché  ,  maman  auffi ,  et  moi  aufli  qui  vous  adore.  

Madame  d'Argenlal  me  boude,  mais  mettez-moi  à   '7^7 
fcs  pieds.  F. 

LETTRE     CXLVIIL 

A    M.    LAGOMBE,  libraire  à  Paris. 

A  Fcrncy ,  le  7  d'augufle* 

X  L  ferait ,  fans  doute ,  bien  Hatteur  pour  moi  qu*ua 
homme  de  lettres  tel  que  vous  ,  Moniieur ,  qui  a 
bien  voulu  fe  donner  à  la  typographie ,  entreprit  la 
nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  que  j'ai 
confacré  principalement  k  la  gloire  des  belles-lettres 
et  des  beaux  arts.  J'ai  augmenté  le  catalogue  raifonné 
des  gens  de  lettres  d'un  grand  tiers,  et  j'ai  tâché  de 
détruire  plus  d'un  préjugé  et  plus  d*une  fable,  qui 
déshonoraient  un  peu  Thiftoire  littéraire  de  ce  beau 
fiècle.  J'en  ai  ufé  ainfi  dans  la  lifte  des  fouverains 
contemporains  ,  des  princes  du  fang,  des  généraux 
et  des  miniftres.  D'anciens  recueils  que  j'avais  faits 
pour  mon  ufage,  m'ont  beaucoup  fervi.  J'ai  reçu 
de  toutes  parts ,  depuis  dix  années ,  des  inftructions 
que  je  fais  entrer  dans  le  corps  de  l'ouvrage  :  j'ofc 
enfin  le  regarder  comme  un  monument  élevé  à 
rhonneur  de  la  France. 

Il  eft  très-trifte  pour  moi  que  cette  édition  ne  fe 
fafle  pas  en  France  ;  mais  vous  favez  que  je  fuis  plus 
prèis  de  Genève  et  de  Laufane  que  de  PariSé  L'édition 
eft  commencée.  Ma  méthode  ,  dont  je  n'ai  jamais 
pu  me  départir ,  eft  de  Eaire  imprimer  fous  mes  ycux^ 
et  de  corriger  à  chaque  feuille  ce  que  je  trouve  de 
Correjp.  générale^  Tome  IX,         R 
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• défectueux  dans  le  ftyle.  J'en  ufe  ainfi  en  vers  et  en 

>7*7«   profe.  On  voit  mieux  fes  fautes  quand  elles  font 
imprimées. 

Au  refte,  cette  édition  eft  principalement  deftinée 
aux  pays  étrangers.  Vous  ne  fauriez  croire  quels 
progrès  a  fait  notre  langue ,  depuis  dix  ans ,  dans 
le  Nord  :  on  y  recherche  nos  livres  avec  plus  d'avi- 
dité qu'en  France.  Nos  gens  de  lettres  inftruifent 
vingt  nations,  tandis  qu'ils  font  perfécutés  à  Paris, 
même  .par  ceux  qui  ofent  fe  dire  leurs  confrères. 

Quant  au  mémoire*  qui  regarde  les  calomnies 
abfurdes  du  fieur  la  BeaumdU ,  il  était  encore  plus 
iiéceflaire  pour  les  étrangers  que  pour  les  Français. 
On  fait  bien  à  Paris  que  Louis  XIV  n  a  point  empoi- 
fonné  le  marquis  de  Lowois  ;  que  le  dauphin  ,  père 
du  roi»  ne  s'eft  point  entendu  avec  les  ennemis  de 
TEtat  pour  faire  prendre  Lille  ;  que  monfieur  le  Duc, 
père  de  M.  le  prince  de  Condi  d'aujourd'hui,  n'a 
point  fait  aflaffiner  M.  Vcrgier  :  mais  à  Vienne ,  à 
JBade ,  à  Berlin,  à  Stockholm,  à  Pétersbourg,  on 
peut  aifément  fe  laififer  féduire  par  le  ton  audacieux 
dont  la  BeaumelU  débite  ces  abominables  impoftures. 
Ces  menfonges  imprimés  font  d'autant  plus  dan- 
gereux ,  qu  ils  fe  trouvent  aufli  à  la  fuite  des  lettres 
de  madame  de  MainUnon,  qui  font,  pour  la  plupart, 
authentiques.  Le  faux  prend  la  couleur  de  la  vérité 
à  laquelle  il  eft  mêlé.  La  calomnie  fe  perpétue  dans 
l'Europe,  fi  on  ne  prend  foin  de  la  détruire:  Il  eft 
de  mon  devoir  de  venger  l'honneur  de  tant  de  pcr- 
fonnes  de  tout  rang  outragées ,  furtout  dans  des  notes 
infâmes  dont  ce  malheureux  a  défiguré  mon  propre 
ouvrage.' J'étais  hifloriographe  de  France,  lorfque  je 
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commençai  le  Siècle  de  Louis  XIV  :  je  dois  finir  ce  

que  j'ai  commencé;  je  dois  laver  ce  monument  de   '7*7* 
la  fange  dont  on  Ta  fouillé  ;  enfin ,  je  dois  me  prdDTer  » 
ayant  ^eu  de  temps  à  vivre. 

J{.  B.  Vous  faurcz ,  Monfieur ,  en  qualité  d'homme* 
d'efprit  et  de  goût ,  qu'il  y  a  dans  le  monde  un  nommé 
M.  Laurent ,  auteur  du  Compère  Matthieu ,  lequel  a  fait 
un  petit  ouvrage  intitulé  l'Ingénu,  lequel  eft  fort 
couru  des  hommes ,  des  femmes ,  des  filles  ,  et  même 
des  prêtres.  Ce  M.  Laurent  m'eft  venu  voir  :  il  m'a 
dit ,  avant  de  repartir  pour  la  Hollande ,  ^ue,  fi  vous 
pouviez  imprimer  ce  petit  ouvrage ,  il  vous  renverrait 
de  Lyon  à  Paris,  par  la  poAe.  M.  Marin  m*a  mandé 
qu'il  avait  lu ,  par  hafard ,  cet  ouvrage ,  et  qu'on 
donnerait  une  permifiion  tacite  fans  aucune  difficulté. 

LETTRECXLIX. 

A     M.     G  U  Y  O  T ,   avocat. 

A  fcrncy ,  7  d*aUguAe« 

XL  eft  très-certain ,  Monfieur,  qud  la  France  manque 
d'un  bofi  vocabulaire  ;  TEfpagne  et  Tltalie  en  ont  : 
tous  les  mots  y  font  marqués  avec  leurs  étymolo-^ 
gies  ,  leurs  fignifications  propres  et  figurées ,  avec 
des  exemples  tirés  des  meilleurs  auteurs,  dans  les 
différens  ftyles.  11  faut  remarquer  furtout  qu'en 
efpagnol  et  en  italien  ,  on  écrit  comme  on  parle. 
Tout  cela  eft  à  défirer  dans  nos  dictionnaires.  Notre 
écriture  eft  perpétuellement  en  contradiction  avec 
notre  prononciation.  Il  n*y  a  point  de  raifon  pour 
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■  laquelle  je  croyais  ^  jociroycis,  doivent  s'écrire  ainfi, 

*7^7»  quand  on  prononce,  je  croyais,  ]  octroyais.  Le  fécond 

oi  ne  doit  pas  être  plus  privilégié  que  le  premier. 

Du   temps  de  Corneille ,  on  prononçait  encore  je 

connois ,  et  même  on  retranchait  ïs.  Vous  voyez  dans 

Héraclius  : 

Qu'il  entre  ;  à  quel  dcfTein  vient-il  parler  à  moi , 
Lui  que  je  ne  vois  point,  qu'à  peine  je  connoi? 

On  ne  fouffrirait  point  aujourd'hui  une  pareille 
rime ,  puifque  Ion  prononce  je  connais. 

Notre  laSigue  eft  très-irrégulière.  Les  langages,  à 
mon  gré ,  font  comme  les  gouvernemens  ;  les  plus 
parfaits  font  ceux  oà  il  y  a  moins  d'arbitraire.  Il 
eft  bien  ridicule  que  d^augu/lus  on  ait  fait  aoust ,  de 
pavomm ,  paon ,  de  Cadomum ,  Caën,  dt  gujlus ,  goût.  Les 
lettres  retranchées  dans  la  prononciation  prouvent 
que  nous  parlions  très- durement;  ces  mêmes  lettres, 
que  Ton  écrit  encore ,  font  nos  anciens  habits  de 
fauvages. 

Que  de  termes  éloignés  de  leur  origine  !  Pédant, 
qui  fignifiait  inftructeur  de  la  jeuneffe,  eft  devenu 
une  injure  ;  de  fatuus,  qui  fignifiait  prophète,  on  a 
fait  un  fat;  idiot,  qui  fignifiait  folitaire  ,  ne  %ni&e 
plus  qu'un  fot. 

Nous  avons  des  architraves  et  point  de  trcruc  « 
des  archivoltes  et  point  de  volu ,  en  architecture  ; 
des  foucoupes,  après  avoir  banni  les  coupes  ;  on 
eft  impotent  et  on  neft  point  potent;  il  y  a  des 
gens  implacables  et  pas  un  de  placabU.  On  ne  finirait 
pas  fi  on  voulait  expofer  tous  nos  befoins  ;  cepen- 
dant notre  langue  fe  parle  à  Vienne,  à  Berlin,  à 
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Stockholm,  à  Copenhague,  à  Mofcou;  elle  cft  la  — 
langue  de  l'Europe  ;  mais  c  cft  grâce  à  nos  bons  livres  *  7  *>7« 
et  non  à  la  régularité  de  notre  idiome.  Nos  excellens 
artiftes ont  fait  prendre  notre  pierre  pour  de  lalbâtre. 
J'attends-,  Monficur,  votre  Vocabulaire  pour  fixcf 
mes  idées,  et  je  vous  remercie,  par  avance ,  de  votre 
politcfle  et  de  vos  inftructions. 

LETTRE     CL. 


A      M.     DAMILAVILLE. 


8  d^augofie. 


J 


£  VOUS  ai  obligation  ,  mon  cher  ami ,  de  m'avoîr 
fait  connaître  jufqu'où  un  Cogé  pouvait  porter  Tinfo-» 
lence.  M.  Caperonier  vient  de  m'écrîre  une  lettre 
dans  laquelle  il. donne  un  démenti  formel  à  ce 
maraud.  Il  eft  bon  de  répandre ,  parmi  les  fages  et 
les  gens  de  bien,  la  turpitude  des  méchans.  Cette 
turpitude  eft  bien  puniflable.  Il  n'eft  pas  permis  de 
prendre  le  nom  de  dieu  en  vain.  Je  vous  l'avais 
bien  dit  qu'il  fallait  pafler  fa  vie  à  combattre.  Un 
homme  de  lettres,  pour  peu  qu'il  ait  de  réputation, 
cft  un  Hercule  qui  combat  des  hydres.  Prêter -moi 
votre  maflue  :  j'ai  plus  de  courage  que  de  force. ^i 
j'avais  de  la  fan  té  ,  tous  ces  drôles -là  verraient 
beau  jeu. 

M.. le  prince  de  Gallilzin  me  mande  que  le  livre 
intitulé  V  ordre  ejfentiel  et  naturel  desfociétés  politiques  y  {*] 
cft  fort  au-deflus  de  Montejquieu.  N'cft-ce  pas  le  livre 

(  ♦  )  Par  M.  de  la  Rivieru.  * 
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■  ■         que  vous  m'avez  dit  ne  rien  valoir  du  tout?  Le  titre 
'7o7»   m'en  déplaît  fort.  II  y  a  long-temps  qu'on  ne  m'a 
envoyé  de  bons  livres  de  Paris. 

J'ai  fait  chercher  Tlngénu  dont  vous  me  parlez  ; 
en  ne  le  connaît  point.  Il  eft  très-trifle  qu*on  m'im- 
pute tous  les  jours  non-feulement  des  ouvrages  que 
je  n'ai  point  faits,  mais  auifi  des  écrits  qui  n'exiftent 
point.  Je  fais  que  bien  des  gens  parlent  de  Tlngénu  » 
et  tout  ce  que  je  puis  répondre  très-ingénument , 
c'cft  que  je  ne  l'ai  point  vu  encore.  Je  vous  embraflc 
bien  tendrement. 

J'ai  lu  le  plaidoyer  de  Loyfeau  contre  Berne,  par- 
devant  TEuropc.  Le  cas  cft  fingulicr.  Ce  Loyjeau  veut 
fe  faire  de  la  réputation ,  à  quelque  prix  que  ce  foit; 
mais  je  crois  qu'on  s'intéreflera  fort  peu  à  cette  a£Faire 
dans  Paris. 

LETTRE      CLI. 

A  M.   LE  MARQUIS  DE  MIRANDA. 

CAMERIER    MAJOR    DU    ROI    d'ESPAGNE, 

'  Zcriujous  le  nom  d'un  atnman  de  BaJU. 


v< 


IQ  d*augafiç. 


OU  S  ofez  pcnfcr  dans  un  pays  où  l'on  a  regardé 
fouvent  cette  liberté  comme  une  efpèce  de  crime.  Il 
a  été  un  temps ,  à  la  cour  d'Efpagne ,  furtout  lorfque 
les  jéfuitcs  avaient  du  crédit ,  qu'il  était  prefque 
défendu  de  cultiver  fa  raifon.  Labrutifiement  de 
Tefpjit  était  un  mérite  à  la  cour.  Vos  rois  fcmblaiept , 
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être  comme  les  docteurs  de  la  comédie  italienne  ,  ' 

qui  choififlaient  des  ArUquins  pour  leurs  confidens    'î'?» 
et  leurs  favoris»  parce  que  les  Arlequins  font  des 
balourds.  Vous  avez  enfin  un  miniftre  éclairé  qui, 

ayant  lui-même  beaucoup  d  efprit ,  a  permis  qu  on 
en  eut.  Il  a  furtout  fenti  le  vôtre  ;  mais  les  préjugés 
font  encore  plus  forts  que  vous  et  lui.  Cicèron  et 
Virgile  auraient  beau  venir  dans  votre  cour  ,  ils 
verraient  que  des  moines  et  des  prêtres  feraient  plus 
écoutés  qu  eux  ;  ils  feraient  forcés  de  fuir  ou  d'être 
hypocrites.  Vous  avez»  aux  barrières  de  Madrid,  la 
douane  des  penfées  ;  elles  y  font  faifies  aux  portes 
comme  les  marcliandifes  d'Angleterre. 

On  met  chez  vous  aux  galères  un  libraire  qui 
prête  un  livre  à  un  officier  de  la  cour  pour  le 
défennuyer  pendant  fa  maladie.  Cette  perfécution  « 
faite  à  Tefprit  humain  ,  rend  votre  cour  et  votre 
religion  odieufes  à  nous  autres  républicains.  Les 
Grecs  efclaves  ont  cent  fois  plus  de  liberté  dans 
Conilaatinople  que  vous  n  en  avez  dans  Madrid. 
Cette  crainte,  Q  lâche  et  li  tyrannique,  cette  crainte, 
oh  eft  toujours  votre  gouvernement,  que  les  hommes 
n'ouvrent  les  yeux  à  la  lumière ,  fait  voir  à  quel  point 
vous  fentez  que  votre  religion  ferait  déteftée  fi  elle 
était  connue.  Il  faut  bien  que  vous  en  ayez  aperçu 
Tabfurdité ,  puifque  vous  empêchez  qu'on  ne  Texa* 
mine.  Vous  reflemblez  à  cette  reine  des  Mille  et  une 
nuits f  qui,  étant  extrêmement  laide,  puniflait  de 
.mort  quiconque  ofait  la  regarder  entre  deux  yeux. 

Voilà ,  Monfieur ,  Tétat  où  a  été  votre  cour  jufqu'au 
miniftère  de  M.  le  comte  diAranda,  et  jufqu  à  ce 
qu'un  homme  de  votre  mérite  ait  approché  de  la 
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■     i      perfonne  de  fa  Majeflé.  Mais  la  tyrannie  monacale 

*'  '•    dure  encore.  Vous  ne  pouvez  ouvrir  votre  ame  qu'à 

quelques  amis  inciines ,  en  très*pciic  nombre.  Voua 

n*ofez  dire  à  Torcille  d'un  courtifan  ce  qu*un  anglais 

dirait  en  plein  parlement. 

Vous  êtes  né  avec  un  génie  fupérieur  ;  vous  faites 
d'aufli  jolis  vers  que  Lopei  de  Véga  ;  vous  écrivez 
mieux  en  profe  que  Gratten.  Si  vous  étiez  en  France, 
on  croirait  que  vous  êtes  le  fils  de  Tabbé  de  Ckaulieu 
et  de  madame  de  Sivigné.  Si  vous  étiez  né  anglais, 
vous  deviendriez  loracle  de  la  chambre  des  pairs. 
De  quoi  cela  vous  fervira-t-il  à  Madrid ,  fi  vous  confu- 
mez  votre  jeunefle  à  vous  contraindre?  Vous  êtes 
un  aigle  enfermé  dans  une  grande  cage  ,  un  aigle 
gardé  par  des  hiboux. 

Je  vous  parle  avec  la  liberté  d  un  républicain  et 
d'un  protcftant  philofophe.  Votre  seligion  ,  j'ofe  le 
dire  »  a  fait  plus  de  mal  au  genre-humain  que  les 
Attila  et  les  Tamerlan.  £lle  a  avili  la  nature  ;  elle 
a  fait  d'infâmes  hypocrites  de  ceux  qui  auraient  été 
des  héros  ;  elle  a  engraifle  les  moines  et  les  prêtres 
du  fang  des  peuples.  Il  faut,  à  Madrid  et  à  Naples, 
que  la  poftérité  du  Cid  baife  la  main  et  la  robe  d'un 
dominicain.  Vous  êtes  encore  à  favoir  qu'il  ne  faut 
baifer  de  main  que  celle  de  fa  maîtrefle. 

Je  vous  fuis  très-obligé ,  monfieur  le  Marquis ,  de  la 
jrelation  d'ErèJe  que  vous  voulez  bien  m'envoyer.  Il 
parait  que  vous  connaiflez  bien  les  hommes,  et  de  là 
je  conclus  que  vous  avez  bien  des  momens  de  dégoût  ; 
mais  je  fuppofe  que  vous  avez  trouvé  dans  Madrid 
une  fociété  digne  de  vous  •  et  que  vous  pouvez 
philofopher ,  à  votre  aife ,  dans  votre  caius  JtUctus. 
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Vous  ferez  infenfiblement  des  difciples  de  la  raifon;  -— 
vous  élèverez  les  âmes  en  leur  commuuiquant  la  '7^7 
vôtre ,  et ,  quand  vous  ferez  dans  les  grandes  places  » 
votre  exemple  et  votre  protection  donneront  aux 
âmes  toute  Télévation  dont  elles  manquent.  Il  ne 
faut  que  trois  ou  quatre  hommes  tle  courage  pour 
changer  Tefprit  d'une  nation.  Voyez  ce  que  fait 
l'impératrice  de  Rufiie  ;  elle  a  fait  traduire  le  livre 
de  Bilijaire ,  que  des  cuiftres  de  for]>oBne  voulaient 
condamner.  Elle  a  traduit  elle-même  le  chapitre 
contre  lequel  les  théologiens  s'étsûent  élevés  avec 
une  fureur  imbécillc.  On  efl  philofophe  à  fa  cour  ; 
on  y  foule  aux  pieds  les  préjugés  du  peuple.  C  eft 
une  extrême  fottife ,  dans  les  fouverains  »  de  regarder 
la  religion  catholique  comme  le  foutien  de  leurs 
^trônes  ;  elle  n  a  prefque  fervi  qu  à  les  renverfer. 
L'Angleterre  et  la  PruiTe  n'ont  été  puiflantes  qu'en 
fecouant  le  joug  de  Rome. 

Puifliez-vous,  Monfieur ,  quand  vous  ferez  en 
place ,  enchaîner  cette  idole ,  fi  vous  ne  pouvez  la 
brifer.  G  eft  ce  que  j'attends  d'un  efprit  tel  que  le 
vôtre*  Vous  cueillez  actuellement  les  fleurs,  vouji 
ferez  un  jour  mûrir  les  fruits. 

Je  fuis ,  avec  bien  du  refpect  et  un  véritable  atta* 
chement,  Monfieur, 

votre  très-humble ,  très-obéiflant 
ferviteur,  Erimbok. 
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«767.  LETTRE    CLII. 


A     M.      DAM.  ILAVILLE. 


1 1  d*âUgufte. 


J 


E  crois  qu  il  faut  laifler  imprimer  le  mémoire  qui 
devait  précéder^  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV.  C^eft  une  affaire  qui  n*eft  pas  feulement 
littéraire  ;  elle  eft  perfonnelle  à  plufieurs  grandes 
maifons  du  royaume,  qui  m'ont  témoigné  leur  indi- 
gnation contre  ce  malheureux  la  BeaunulU.  Ses 
calomnies,  peut-être  peu  connues  à  Paris  «  font 
répandues  dans  les  pays  étrangers.  Il  m'a  traité 
comme  Louis  XIV,  et  je  ne  fuis  pas  roi.  Un  pauvre, 
particulier  doit  fe  défendre  ;  il  doit  décrier  au  moins 
le  témoignage  de  fon  ennemi. 
^  Je  ne  reviens  point  de  mon  étonnement,  quand 
mes  amis  me  difent  qu'il  faut  méprifer  de  telles 
împoflures.  Je  n'entends  pas  quel  honneur  il  y  a 
à  fc  laiffer  diffamer ,  et  je  fuis  bien  perfuadé  qu'au- 
cun de  ceux  qui  me  difent,  gardez  le  filence,  ne 
le  garderait  à  ma  place. 

Voici  une  grâce  que  je  vous  demande.  M.  Didiroi 
peut  vous  dire  dans  quel  temps  il  croit  qu'on  ait 
écrit  le  Mercure  Irifmégi/le  que  nous  avons  en  grec. 
Je  ne  fais  fi  je  me  trompe,  mais  ce  livre  me  paraît 
de  la  plus  haute  antiquité  ,  et  je  le  crois  fort  anté- 
rieur à  Timée  de  Locres.  Engagez  le  Platon  mêdern^ 
à  me  donner  fur  cela  quatre  lignes  d'éclairciflement , 
que  vous  me  ferez  parvenir.  Il  y  a  loin  de  Mercure 
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Trijmégifte  à  la  BeaumeUt ,  mais  il  faut  répondre  — • 

atout.                           '  '7^7- 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  embraiTe  de  tout 
mon  cœur. 

LETTRE      CLIII. 
A  M.    LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i3  d^aagufte. 

jtYhJ  mon  Dieu  ,  on  me  mande  que  madame 
d'Argenial  eft  à  l'extrémité.  Je  venais  de  vous  écrire 
une  lettre  de  quatre  pages ,  je  la  déchire  :  je  ne 
refpire  point.  Madame  d'ArgerUal  cft-elle  en  vie  ?  Mon 
adorable  ange ,  ordonnez  que  vos  gens  nous  écrivent 
un  mot.  Nous  fommes  dans  des  tranfes  mortelles. 
Un  mot ,  par  un  de  vos  gens,  je  vous  en  conjure.  K. 

LETTRE      CLIV. 
A    M.    LE    PRINCE    GALLITZIN, 

AMBASSADEUR   DE    RUSSIE,    à  Parts. 
A  Fcrney ,  du  1 4  d^auguftc 

MONSIEUR    LE    PRINCE, 

J  £  vois ,  par  les  lettres  dont  fa  Majefté  impériale  et 
votre  Excellence  m'honorent,  combien  votre  nation 
9*élève  ,  et  je  crains  que  la  nôtt-e  ne  commence  à 
dégénérer  à  quelques  égards.  L'impératrice  daigne 
traduire  elle-même  le  chapitre  de  Bélijairt ,  que 
quelques  hommes  de  collège  calomnient  à  Paris. 
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^—  Nous  ferions  couverts  d'opprobre  (i  tous  les  hon- 
'7  ^7»  nêtcs  gens ,  dont  le  nombre  eft  très-grand  en  France , 
ne  s'élevaient  pas  hautement  contre  ces  turpitudes 
pédantefques.  Il  y  aura  toujours  de  l'ignorance  , 
de  la  fottife  et  de  l'envie  dans  ma  patrie  ;  mais  il 
y  aura  toujours  aufli  de  la  fcience  et  du  bon  goût. 
J'ofe  vous  dire  même ,  qu'en  général  nos  principaux 
militaires  et  ce  qui  compofe  le  confeil ,  les  confeil* 
1ers  d'Etat  et  les  maîtres  des  requêtes  ,  font  plus 
éclairés  qu'ils  ne  l'étaient  dans  le  beau  Gècle  de 
Louis  XIV.  Les  grands  talens  font  rares;  mais  la 
fcience  et  la  raifon  font  communes.  Je  vois ,  avec 
plaifir ,  qu'il  fe  forme  dans  l'Europe  une  république 
immenfe  d'efprits  cultivés.  La  lumière  fe  commu- 
nique de  tous  les  côtés.  Il  me  vient  fouventdu  Nord 
des  chofes  qui  m  étonnent.  Il  s'eft  fait,  depuis  environ 
quinze  ans ,  une  révolution  dans  les  efprits  qui  fera 
une  grande  époque.  Les  cris  des  pédans  annoncent 
ce  grand  changement  comme  les  croafiemens  des 
corbeaux  annoncent  le  beau  temps. 

Je  ne  connais  point  le  livre  {*)  dont  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  parler.  J'ai  bien  de  la  peine 
à  croire  que  l'auteur»  en  évitant  les  fautes  où  peut 
être  tombé  M.  de  Montejquieu  ,  foit  au-deflus  de 
lui  dans  les  endroits  où  ce  brillant  génie  a  raifon. 
Je  ferai  venir  fon  livre  ;  en  attendant  \  je  félicite 
Tauteur  d'être  auprès  d'une  fouveraine  qui  favorife 
tous  les  talens  étrangers ,  et  qui  en  fait  naître  dans 
fes  Etats.  Mais  c'eR  vous,  furtout,  Monfieur,  que 
je  félicite  de  la  repréfenter  li  bien  à  Paris. 
J*ai  l'honneur»  8cc. 

(  *  )  VOrdn  efniitl  dis/eciitis^  par  M.  de  /«  Rhiirn. 


DE    M.    B£    VOLTAIRE.        869 


LETTRE     CLV.  ,,67 

A    M.    E  I  s  E  N, 


A  Fcraey ,  14  d'aogoAc. 


J  E  commence  à  croire ,  Monfieur ,  que  la  Henriade 
ira  à  la  poftérité ,  en  voyant  les  eftampes  dont  vous 
rembelliflez  ;  Tidée  et  Texécution  doivent  vous  faire 
également  honneur.  Je  fuis  sûr  que  l'édition  où  elles 
fe  trouveront  fera  la  plus  recherchée.  Perfonne  ne 
s'intérefTe  plus  que  moi  aux  progrès  des  arts  ;  et  plus 
mon  âge  et  mes  maladies  m'empêchent  de  ^  cultiver, 
plus  je  les  aime  dans  ceux  qui  les  font  ueurir. 

Soyez  perfuadé  des  fentimens  d'eflime  et  de  recon- 
oaiflance  avec  lefquels  j'ai  Thonneur  detre,  8cc. 

LETTRE       CLVI. 
A     M.      DAMILAVILLE. 


M 


i^d^auguâe. 


ON  cher  ami,  votre  lettre  du  8  ne  m'a  pas 
laifle  une  goutte  de  fang  :  je  crains  que  madame 
àArgental  ne  foit  morte  ;  c'eft  une  perte  irréparable 
pour  fes  amis.  Que  deviendra  M.  d'Argentd^  je  fuis 
défefpéré  et  je  tremble. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'écrit  fur  l'aventure 
de  Saintc-Foy.  La  chofe  eft  très-féricufe.  J'efpèrc 
qu'à  la  fin  l'innocence  des  proteftans  fera  plus 
reconnue  au  parlement  de  Bordeaux  qu*à  celui  de 
Touloufc. 


j 
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^  Il  me  mande  que  la  BeaumelU  n  cft  point  de  fon 
'767*  département.  Ce  la  Beaumellc  n'a  été  que  fortement 
réprimandé  et  menacé  par  le  commandant  du  pays 
de  Foix,  au  nom  du  roi.  Cen*eft  pas  le  filence  de  ce 
'  coquin  que  je  demande  »  c'eft  une  rétractation  ;  fans 
qubi  on  lui  apprendra  à  calomnier.  Ne  tient-il  qu^à 
débiter  des  impoftures  atroces ,  pour  fe  taire  enfuite , 
et  laifler  le  poifon  circuler  ?  Lavaijfe  doit  le  renoncer 
pour  fon  beau  frère ,  s'il  ne  fe  repent  pas. 

Il  paraît,  tous  les  huit  jours,  en  Hollande,  des 
livres  bien  finguliers.  Je  vois  avec  douleur  qu'on 
a  une  bibliothèque  nombreufe  contre  la  religion 
chrétienne  qu'on  devrait  refpecter.  Vous  favez  que 
je  ne  l'ai  jamais  attaquée,  et  que  je  la  crois,  comme 
vous ,  utile  à  TEurope. 

Permettez  que  je  vous  prie  d'envoyer  à  M.  de 
Laltu  un  certificat  qui  affure  que  votre  ami  e(l  encore 
en  vie,  qnoique  cela  ne  foit  pas  tout-à-fait  vrai; 
mais,  tant  qu'il  aura  un  foufile,  il  vous  aimera.  V. 

LETTRE      CLVII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fcrney,  17  d'augudc. 

v>i£LLE-ci  ,  Monfeigneur,  eft  bien  autant  pour 
le  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  que  pour 
le  fouverain  d'Aquitaine.  Je  mets  à  vos  pieds  deux 
exemplaires  des  Scythes,  de  1  édition  de  Lyon  ;  l'un 
pour  vous ,  l'autre  pour  votre  troupe  de  Bordeaux. 
Cette  édition  eft ,  fans  contredit ,  la  meilleure.  Les 
Scythes  fe  recommandent  à  votre  protection  pour 
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Fontainebleau.  J'avoue  que  nous  avons  de  meilleurs  f^"^ 
acteurs  que  le  roi;  M.  le  comte  de  Coigny,  M.  le  ^7^7* 
chevalier  de  Jaucourt  et  M.    de  Mdfort   en  font 
bien  étonnés.  Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  d'en  avoir 
d  aufli  bons ,  fi  vous  pouviez  faire  effacer  la  noté 
d'infamie  quun  fot  préjugé  attache  encore  à  des  • 
tâlcns  précieux  et  rares. 

M.  Hénin ,  réfident  du  roi ,  à  Genève  ,  a  du 
avoir  l'honneur  de  vous  écrire  fur  Gallien.  Il  m'en 
paraît  content  ;  il  efpère  le  former  :  cette  place  eft 
bonne.  Lés  pafle- ports  et  les  certificats  de  vie  des 
Genevois  vaudront,  au  moins,  kGaUien  mille  francs 
par  an.  Je  donnerai  les  dix  louis  d'or,  en  queftion,  ■ 

fur  le  premier  ordre  que  je  recevrai  de  vous.  Vous 
me  permettez  de  ne  vous  pas  écrire  de  ma  main 
quand  ma  déteftable  fanté  me  tient  fur  le  grabat  ; 
c'cftl  état  où  je  fuis  aujourd'hui ,  avec  la  réfignation 
convenable,  et  avec  le  plus  tendre  et  le  plus  refpec-* 
tueux  attachement.  V. 

LETTRE     CLVIII. 
A  M.   LE   COMTE    D'ARGENTAL 

A  Ferney,  18  d'angufte. 

X3énis  foient  dieu  et  mes  anges  !  Puifque  madame 
d^Argental  fe  porte  mieux  ,  je  fuis  aflez  hardi  pour 
envoyer  deux  exemplaires  des  Scythes.  Je  n'en  envoie 
que  deux ,  pour  ne  pas  trop  groffir  le  paquet.  J'en 
ai  adrefie  quatre  à  M.  le  duc  de  Prajlin ,  et  trois 
à  M«  IjÇ  duc  de  Choijeul.  J'en  ferai  venir  tant  qu'on 
voudra  ,  on  n'a  qu'à  commander, 
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Dès  que  madame  é! ArgoUalfcr^  en  pleine  conva- 
lefcence,  et  quelle  pourra  samufer  de  balivernes, 
ad^eSez-vous  à  moii  je  vous  amuferai  fur  le  champ: 
cela  eft  plus  néceflaire  que  des  juleps  de  creflbo. 
Elle  a  e(fuyé  là  une  furieufe  fecoufle.  Pour  moi, 
je  ne  fais  pas  comment  je  fuis  en  vie,  avec  ma 
maigreur  qui  fe  foutient  toujours,  et  mon  climat 
qui  change  quatre  fois  par  jour.  Il  faut  avouer  que 
la  vie  re0cmble  au  feftin  de  DamccUs  ;  le  glaive  eft 
toujours  fufpendu. 

Portez-voua  bien  tous  deux ,  mes  divins  anges. 
Le  petit  hermitage  va  faire  un  feu  de  joie. 

L  E  T  T  RE     C  L  I  X. 
A     M.      MARMONTEL. 


j 


A  Ferney,  21  cTxugufte. 


£  reçois ,  mon  cher  ami ,  votre  lettre  du  7  d*auguRe, 
car  aouft  eft  trop  velche.  Vous  avez  dû  recevoir  la 
mienne,  dans  laquelle  je  vous  difais  que  qotre  impé- 
ratrice •  notre  héroïne  de  Scythie  avait  traduit  le 
quinzième  chapitre.  On  m'aifure,  dans  le  moment, 
qu'il  eft  traduit  en  italien,  et  dédié  à  un  cardinal; 
c'eft  de  quoi  il  faut  s'informer  :  mais  ce  qu'il  faut 
furtout  fouhaiter,  c'eftquela  forbonne  le  condamne: 
elle  fera  couverte  d'un  ridicule  et  d'un  opprobre 
éternel  ;  elle  fera  précifément  au  niveau  de  Frércn. 

Je  vous  recommande  la  Harpe  quand  je  ne  ferai 
plus.  Il  fera  un  des  piliers  de  notre  EgliCc;  il  faudra 
k  faire  de  l'académie  :  après  avoir  eu  tant  de  prix , 
il  eft  bien  jufte  qu'il  en  donne,  -  ^^^• 

Au 
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Au  reftc ,  fouvencz-votis  que ,  s'il  y  a  dans  TEuTope  

des  princes  et  des  miniftrcs  qui  penfent ,  ce  neft  ^^o?- 
guère  qu'en  France  qu'on  peut  trouver  les  agrémens 
de  la  fociété.  Les  Français ,  perfécutés  et  chargés 
de  chaînes  ,  danfent  très-joliment  avec  leurs  fers  » 
quand  le  geôlier  n'eft  pas  là.  Nous  avons  eu  des 
fêtes  charmantes  à  Femey.  Madame  de. la  Harpe  a 
joué  comme  mademoifelle  Clairon ,  M.  de  Ik  Harpe 
conmie  le  Kain  »  M*  4le  Ckabahon  infiniment  mieux 
que  Mole  :  cela  confole. .  .     .  ^; 

Adieu,  mon  cher  cotifrère;Je  n'écris* point  de  ma^ 
main,  je  fuis  aveugle  comme  votfç^JBétèfMre;  je^récite 
fon  Credo,  mais  je  ne  le  coniinente  pas!  fi  bien  que  lui. 


j' à  à 


j 


LETTRE    C  L  X.  ' 

lî'.lL      '^' 

A     M.     D   A  MI  L  A  V  1  L't  E. 


32  d'aUgu(U« 


£  fais ,  Monfieur ,  que  vous  vous  amufez  quelque- 
fois de  littérature.  J'ai  fait  chercher  Tlngénu  pour 
vous  renvoyer ,  et  j'efpère  que  vous  le  recevrez 
incelfamment  ;  cVft  une  plaifanterk  aflèz  innocente 
d'un  moine  défroqué ,  nommé  Laurent ,  auteur  du 
Compère  Matthieu. 

J'ai  vu  àFerney,  depuis  peu  de  jo^jrs  ».  yotte  ami 
qui  çft  menacé  de  pf^rdre  eppèremei^c  lea  yeux  ,  et 
dont  la  fanté  eft  Mrès-sftlt^ée.  Il  m'a  montré  de& 
lettres  des  ,miniftrçs4  de  MM*  les  maréchaux  de 
Jiick^Uéu  et  d'E/lrées  »  et  dç  to^te  la  ma^fon  de  JVoailleSr 
au  fujet  dtla  BeaumdUkJ}.  la'^  dit  que  cesidéparchea 

Correfp.  générale*  Tome  IX.        S 
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■■  étaient  abrolument  néceflaires  ;  que  les  écrits  de 

1767*  la  BeaumcUe  étaient  très  -  répandus  dans  les  pays 
étrangers ,  et  qu  on  n  y  recherchait  même  d^autre 
édition  du  Siècle  de  Louis  XIV  ^  que  celle  qui  a  été 
faite  par  ce  malheureux  ,  et  qui  eft  chargée  de 
falfifications  et  de  notes  infâmes.  Ce  la  BeaumeUe  eft  un 
énergumènedu  Languedoc,  un  efprit  indomptable, 
qu*il  a  ikUu  écrafer.  Le  canton  de  Berne  «  outragé 
dans  ce  libelle ,  en  a  demandé  juftice  au  miniftère. 

Vous  favez  qu'on  n'a  pas  voulu  faire  une  féconde 
édition  de  Toùvrage  de  mathématique  «  &c.  Il  n  y 
a  '  plus-  de  livres  qu'tm  imprime  plufieurs  fois,  que 
les  livres  condamnés.  Il  faut  aujourd'hui  qu'un 
libraire  fupplie  les  magiftrats  de  brûler  fon  livre 
pour  le  faire  vendre* 

Votre  ami   malade  vous   fait  les  plus  tendres 
complimens  ;  il  pafle  la  moitié  de  la  journée  à  fouf-- 
frir,  et  l'autre  à  travailler. 
J  ai  rhonneur  d'être ,  Monfieur ,  votre ,  &c. 

Bour/icr. 

LE  TTRE     CLXI. 

:    A.    M.     VERNE  S. 

r 

I  de  reptembre. 

V  o  I G  If ,  Monfieur ,  les  paroles  de  Sanchmiaihùn  z 
9»'  Ces  chofes  font  écrites  dans  la  Cojmogonieàt  Thaut, 
9>  dans  fes  mémoires ,  et  tirées  des  conjectures  et 
99  des  itiftructions  qu'il  nous  a  laiffées.  G'eft  lui  qui 
>i  nomma  les  vents  du  feptentrion  et  du  midi ,  &c... 
9»  Ces  premiers  hommes  confacrèrent  les  plantes 


D£    M.    DE   VOLTAIRE.         975 

5J  que  la  terre  avait  produites  :  ils  les  jugèrent  • 

»5  divines,  et  vénérèrent  ce  qui  foutenait  leur  vie,    *7^7* 
9s  celle  de  leur  poftérité  et  de  leurs  ancêtres ,  &c.  99 

Au  refte,  mon  cher  Monlieur,  il  fe  pourrait  trè&- 
bien  que  Sanchoniathon  eût  dit  une  fottife,  ainfi  que 
des  gens  venus  après  lui  en  ont  dit  d'énormes. 

L'affaire  des  Sirven  n'a  pu  être  encore  rapportée , 
parce  que  M.  à'OrmcJfon  a  été  malade  ;  du  moina 
on  donne  cette  excufe  :  mais  il  fe  pourrait  bien 
que  le  crédit  des  ennemis  en  fut  la  véritable  raifon. 
La  malheureufe  aventure  de  Sainte-Foy  fur  les  fron«  ^ 
tières  du  Périgord ,  vingt*quatre  pauvres  diables  de 
huguenots  décrétés,  le  fatal  édit  de  1724  renouvelé 
dans  le  Languedoc ,  et  enfin  le  malheur  de  Sirven 
qui  n  a  point  de  jolie  fille  pour  intéreffer  les  Parîfiens; 
tout  cela  pourrait  nuire  à  la  caufe  de  cet  infortuné.       * 

Je  vous  envoie,  mon  cher  philofophe  huguenot* 
une  petite  Philippîque  que  j'ai  été  obligé  de  faire. 
L'ami  la  BeaumelU  s'en  eft  mal  trouvé.  Le  comman- 
dant de  la  province  l'a  un  peu  menacé ,  de  la  part 
du  roi,  du  cachot  qu'il  mérite.  Je  fuis  très-tolérant, 
mais  je  ne  le  fuis  pas  pour  les  calomniateurs.  Il  faut 
d'une  main  foutenir  l'innocence,  et  de  l'autre  écrafer 
le  crime.  • 

Je  vous  embrafle  en  Jthcfva ,  en  Knef^  en  %€us  ; 
point  du  tout  en  Athanajt  «  très-peu  en  Jirètnc  et 
en  Auguflifu 


S  d 
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I^  LETTRE     CLXII. 

A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

f 

S  de  (èptembre. 

lll  ous  nous  apprêtons  à  célébrer  la  convalefcence: 
il  y  aura  comédie  nouvelle»  foupé  de  quatre-vingts 
couverts.  C'eft  bien  pis  que  chez  M.  de  Pompignan; 
et  puis  nous  aurons  bal  et  fufées. 

J*envoyai ,  par  le  dernier  ordinaire ,  un  Ingénu , 
par  M.  le  duc  de  Prajlin ,  pour  amufer  la  conva* 
lefcente  ;  et  vous  aurez ,  mes  anges  ,  pour  votre 
hiver^  les  tragédies  de  MM.  de  Chabanon  et  de 
la  Harpe  ;  cela  n*eft  pas  trop  mal  pour  des  habitans 
du  mont  Jura;  mais .  en  vérité,  vous  autres  Velches, 
vous  êtes  des  habitans  de  Montmartre.  Je  vous  aflure 
que  les  Guillaume  Tell  et  les  Illinois  font  aux 
Danchd  et  aux  Ptllegrin  ce  que  les  PclUgrin  et 
les  Danchet  font  à  Racine.  Je  ne  crois  pas  quil 
y  ait  une  ville  de  province  dans  laquelle  on  pût 
achever  la  repréfcntation  de  ces  parades  qui  ont 
été  applaudies  à  Paris.  Cela  met  en  colère  les  âmes 
bien  nées  :  cette  barbarie  sfvancera  ma  mort.  Le  fond 
des  Velches  fera  toujours  fot  et  groflien  Le  petit 
nombre  des  prédeflinés  qui  ont  du  goût»  n'kiflue 
point  fur  la  multitude  :  la  décadence  eft  arrivée  à 
fon  dernier  période. 

Vivez  donc  »  mes  anges  ,  pour  vous  oppofer  à  ce 
torrent  de  bêtifes  de  tant  d*efpèces ,  qui  inondent 
la  nation.  Je  ne  connais ,  depuis  vingt  ans  »  aucun 
livre  fupportable  »  excepté  ceux  que  Ton  brûle  »  ou 
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dont  on  perfécute  les  auteuls.  Allez ,  mes  Velches , 
Dieu  vous  bénifle!  vous  êtes  la  chiaiTe  du  genre-  *ï"7* 
humain.  Vous  ne  méritez  pas  d'avoir  eu  parmi  vous 
de  grands  -  hommes  qui  ont  porté  votre  langue 
jufqu'à  Mofcou.  G'eft  bien  la  peine  d'avoir  tant 
d'académies  pour  devenh  barbares.  Ma  jufle  indi- 
gnation ,  mes  anges ,  eft  égale  à  la  tendrefle  refpec- 
tueufe  que  j'ai  pour  vous ,  et  qui  fait  la  confolation 
de  mes  vieux  jours.  V. 

Tout  Femcy  fe  réjouit  de  la  convalefcence. 

LETTRE      CLXIII. 

A      M.      DAMILAVILLE. 


j 


4  de  feptembre. 


E  reçois,  Monfieur,  votre  lettre  du  29  d'augufte. 
Tous  les  paquets  arrivent  de  Paris  en  pays  étranger; 
mais  rien  n'arrive  de  nos  cantons  à  Paris. 

Je  vois  très-fouvent  votre  ami  qui  vous  aime  ten*" 
drement.  Il  voudrait  bien  avoir  le  Panégyrique  de 
Louis  IX;  mais  je  crois  que  l'impératrice  rufle  mérî-i 
tera  un  plus  beau  panégyrique.  Quelle  époque ,  mon 
cher  Monûeur  !  Elle  force  les  évêques  farmates  à 
être  tolérans,  et  vous  ne  pouvez  en  faire  autant 
des  vôtres.  O  Velches  !  pauvres  Velches  !  quand 
l'étoile  du  Nord  pourra-t-elle  vous  illuminer? 

Savez -vous  bien  qu'on  fait  actuellement  des  vers  à 
Pétersbourg  mieux  qu'en  France?  favcz-vous,  mes 
pauvres  Velches,  que  vous  n'avez  plus  ni  goût  ni 
efprit?  Que  diraient  les  Defpréaux^  les  Racinit  s'ils 

S  3 
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voyaient  toutes  les  barbaries  de  nos  jours  ?  Les  bar« 
*'"'•  bares  Illinois  l'ont  emporté  fur  le  barbare  Créhillon  : 
le  barbare  ....  le  difpute  aux  Illinois  par-devant 
Fauteur  de  Childdnrand.  Ah ,  poliflbns  que  yoxÈ&  êtes  ^ 
combien  je  vous  méprife  ! 

Nous  avons  du  moins  chez  nous  deux  hommes 
qui  ont  du  goât  ,  et  c'eft  ce  qui  fe  trouvera  diffi^ 
cilement  à  Paris.  La  nation  mlndigne. 

Bonfoir ,  mon  cher  Monfieur  ;  vous  avez  dans 
mon  voifinage  un  ami  qui  vous  aime  avec  la  plus 
vive  tendrefle ,  tout  vieux  qu'il  eft.  On  dit  que  les 
vieillards n^aiment  rien;  cela  n*cft  pas  vrai.  Voici  un 
petit  billet  qu on  ma  donné  pour  M.  Lambertad. 

Bourficr. 

LETTRE     CLXIV. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney ,  9  de  feptembre. 


Rtnda  à  Cifar  ce  qui  appartient  à  Cifar. 


j 


'avoue,  Monfeîgncur ,  que  rimpcrtinencc  cil 
extrême.  S'il  fait  fi  bien  l'hiftoire,  il  doit  favoir  que 
le  fecrétaire  d'Etat  VilUroi  écrivait  Monjeigneur  aux 
maréchaux  de  France. 

InceOamment  Gallien  pourra  vous  écrire  avec  la 
même  noblefle  de  ftyle ,  dès  qu'il  aura  fait  une  petite 
fortune.  Je  ne  manquerai  pas  d'exécuter  vos  ordres. 
Vous  favez  peut-être  qu'en  qualité  de  français  je  ne 
puis  aller  à  Genève  ;  cela  eft  défendu  :  mais  on  vien* 
dra  chez  moi,  et  je  parlerai  comme  je  le  dois.  De 
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plus,  je  fuis  dans  mon  lit ,  ou  une  fièvre  lente  retient 

ma  figure  ufée  et  languifTante.  ^I^T 

Je  préfume  que  vous  donnerez  l'ordre  d'achever 
le  payement  de  ce  que  doit  Gallien  ,  après  quoi 
vous  ferez  probablement  débarrafle  de  ce  petit  far- 
deau. Je  joins  ici  les  mémoires.  Vos  paquets  font 
francs ,  et  ce  n*eft  point  une  indifcrétion  de  ma  part. 

Quant  à  l'article  des  fpectacles,  j'ofe  efpérer  qat 
vous  aurez  la  bonté  d'entrer  dans  mes  peines.  Je 
ne  connais  aucun  des  acteurs,  excepté  mademoifelle 
Vuménil  et  U  Kain.  La  petite  Duraricy  avait  joué 
chez  moi  aux  Délices ,  à  lâge  de  quatorze  ans;  je 
ne  lui  ai  donné  quelques  rôles,  que  fur  la  réputation 
qu'elle  s'eft  faite  depuis.  J  ai  fait  un  partage  aflez 
égal  entre  elle  et  mademoifelle  Dubois.  U  me  paraît 
que  ce  partage  entretient  une  émulation  néceflaire. 
Si  mademoifelle  Durancy  ne  réuffit  pas ,  les  rôlçs 
reviennent  néceifairement  aux  actrices  qui  font  plus 
au  goût  du  public ,  et  vos  ordres  décident  de  tout. 
Le  pauvre  d'Argental  a  été  bien  loin  de  pouvoir  fc 
mêler  dans  ces  tracafferies  ;  il  a  été  long  -  temps 
malade ,  et  fa  femme  a  été  un  mois  entier  à  la  mort. 
M.  de  ThibouuilU ,  qui  a  beaucoup  de  talent  pour 
la  déclamation,  n'a  fait  autre  chofe  qu'affifter.à 
quelques  répétitions.  Il  eft  mon  ami  depuis  trente 
ans ,  et  celui  de  ma  nièce.  Vous  ne  voulez  pas  nous 
priver  de  cette  confolation  ,  furtout  dans  le  trifte 
état  où  la  vieillefle  et  la  maladie  me  réduifent. 

Daignez  agréer  mon  refpect  et  mon  attachement, 
avec  votre  bonté  ordinaire.  F. 


S4 
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1787.  LETTRE    CLXV. 


A     M.     DAMILAVILLE. 


1 2  de  deptcmbre. 


M 


o  N  cher  ami ,  je  reçois  votre  lettre  du  5 ,  et 
je  fuis  pénétré  d'une  double  peine,  la  vôtre  et  la 
mienne.  Vous  avez  à  vous  pbindre  de  la  nature  » 
et  moi  aufli.  Nous  fommes  tous  deux  malades  ;  mais 
je  fuis  au  bout  de  ma  carrière ,  et  vous  voilà  arrêté 
au  milieu  de  la  vôtre  par  une  indifpofition  qui  pourra 
vous  priver  long- temps  de  la  confolation  du  travail, 
confolation  néceflaire  à  tout  être  qui  penfe ,  et  prin« 
cipalement  à  vous  qui  penfez  fi  fagement  et  fi  for» 
tement. 

N'êtes-vous  pas ,  à  peu-près ,  dans  le  cas  où  s*eft 
trouvé  M.  Dubois  ?  na-t-il  pas  été  guéri?  n'y  a-t-il 
pas  un  homme,  dans  Paris,  qu'on  dit  fort  habile 
pour  la  guérifon  des  tumeurs?  Mandez -moi,  je 
vous  prie  ,  quel  parti  vous  prenez  dans  cette  trille 
circonftance. 

Malgré  mes  maux ,  je  m'égaie  à  voir  embellir  par 
des  acteurs  qui  valent  mieux  que  moi ,  une  comédie  (*) 
qui  ne  mérite  pas  leurs  peines.  Nous  avons  trois 
auteurs  dans  notre  troupe.  Vous  m'avouerez  que 
cela  eft  unique  dans  le  monde  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
beau  encore ,  c'eft  que  ces  trois  auteurs  ne  cabalent 
point  les  uns  contre  les  autres.  Nous  fommes  plus 

{*  ]  Cbailot  ou  la  Comicflc  de  Givrî. 
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tinîs  que  la  forbonnc.  Tous  les  étrangers  font  très-   

fâchés  que  cette  faculté  de  grands  hommes  ait  fup-   ''   ^ 
primé  fa  cenfure  ;  elle  aurait  édifié  l'Europe  et  mis 
le  comble  à  fa  gloire. 

J'ai  reçu  les  belles  pièces  de  théâtre  qu'on  ma 
envoyées  depuis  peu  ;  c'eft  Racine  et  Molière  tout  pur. 
Il  y  a  quelque  temps  que  Ton  m'adreffa  un  livre 
intitulé,  le  Siècle  de  Louis  XV.  Les  principaux  per* 
fonnages  du  fiècle,  font  tcois  joueurs  d'orgues  et 
deux  apothicaires.  Il  manquait  à  ce  fiècle'Touvrage 
que  la  forbonne  annonçait  ;  mais  j'ofe  efpérer  que 
nous  verrons  ce  chef-d'œuvre.  Je  ne  peux  concevoir 
comme  on  a  permis  en  France  rimprefliom  du  livre 
de  Laurent,  intitulé  ï Ingénu.  Cela  me  paife. 

Je  finis,  car  j'ai  la  fièvre.  Je  vous  embraffe  du 
meilleur  de  mon  cœur. 


LETTRE     CLXVI. 


A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


j 


A  Ferney ,  1 9  de  feptembre. 


*  A I  fait  prier ,  Monfeigneur  ,  notre  réfident  de 
paffer  chez  moi.  Je  vous  avais  prévenu  que  je  n  allais 
plus  à  Genève;  et  d'ailleurs,  quand  Feutrée  de  cette 
ville  ferait  permife  aux  Français ,  Tétat  où  je  fuis 
ne  me  permettrait  pas  de  fortir. 

Nous  avons  eu  une  longue  conférence  ;  et  le 
réfultat  a  été  que  ,  la  première  fois  qu  il  aurait 
Thonneur  de  vous  écrire ,  il  ne  manquerait  pas  de 
vous  rendre  ce  qu'il  vous  doit  :  voilà  ce  qu  il  m'a 
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dît  en  préfence  de  ma  nièce.  Je  reçus ,  fous  votre 
'   ^*  enveloppe,  hier  au  foir  ,  une  lettre  pour  GaUim^ 
et  je  la  lui  ai  envoyée  de  grand  madn. 

Voici  une  très- grande  partie  des  frais  qui  relient 
à  payer  pour  lui.  Comme  la  fomme  montera  à 
près  de  huit  cents  livres  »  indépendamment  de  ce 
que  vous -avez  déjà  bien  voulu  donner ,  et  de  quan* 
tité  de  menus  frais  qui  n'entrent  pas  en  ligne  de 
compte  t  je  n'ai  rien  vgulu  faire  fans  vos  ordres 
exprès.  Jufqu'à  préfent,  il  na  paru  aucun  mémoire 
confidérable  par  lui-même.  Je  payerai  tout»  fur  le 
champ  »  félon  Tordre  que  je  recevrai  de  vous.  Voilà, 
j%  penfe ,  toutes  vos  commifiîons  remplies  :  il  ne 
me  refte  quà  vous  fouhaiter  un  agréable  voyage, 
et  à  recommander  la  Scythie  à  votre  protection ,  en 
cas  qu'on  ait  des  fpectacles  à  Fontainebleau.  J'avoue 
que  j  aime  la  Scythie  ;  pardonnez-moi  ma  faiblefle, 
et  joignez  Tindulgence  à  vos  bontés. 

Vous  voyez  que  j'écris  régulièrement,  tout  malade 
que  je  fuis ,  dès  qu'il  s'agit  de  la  moindre  afiPaire. 
Je  regretterai  Gallien  qui  me  valait  des  ordres  de 
votre  part. 

Nous  avons  ici  beaucoup  de  troupes  :  notre  petit 
pays  en  eft  charmé. 

J'écris  dans  l'intervalle  de  la  fièvre. 

Agréez  mon  tendre  refpect.  F. 
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LETTRE     CLXVII.  T^ 

AU       MEME. 

A  Ferney,  i3  de  fcpcembie. 

Vous  me  pardonnerez,  Monfeigneur,  fi  je  me 
fers  d'une  main  étrangère  ;  ma  fièvre  ne  me  permet 
pas  d'écrire.  Vous  me  .pardonnerez  encore  fi  je  vous 
importune  fi  fouvent  pour  les  affaires  de  Gallien; 
mais  il  faut  que  mes  con^ptes  foient  apurés  avant 
que  je  meure.  Il  m'eft  venu  voir  aujourd'hui  avec 
deux  feigneurs  efpagnols  qu'il  m'a  amenés.  Je  lui 
ai  demandé  s'il  n'avait  point  encore  quelques  dettes» 
et  il  m'a'  donné  le  petit  mémoire  ci-joint  ;  de  forte 
que  tout  fe  monte  à  la  fomme  de  881  livres  18  fous. 
Ainfi  donc ,  Monfeigneur ,  ce  jeune  homme  vous 
coûtait,  par  an,  1200  livres,  indépendamment  de 
fa  nourriture  et  des  autres  chofes  néceflaires.  Il  y 
a  très -peu  de  perfonnes  qui  en  fiflent  davantage 
pour  leur  fils.  Ses  dépenfes  me  paraiiTent  exorbi- 
tantes pour  un  jeune  homme  que  vous  avez  fi  bien 
équipé  quand  vous  me  l'envoyâtes.  Je  n'ai  cefle  de 
lai  recommander  la  plus  grande  retenue  ;  mais  je 
vois  qu'il  a  ufé  largement  de  vos  bontés.  Il  faut 
avouer  pourtant  qu'il  a  mis  de^  la  difcrétion  dans 
fa  magnificence  ;  car,  à  l'abri  de  votre  protection  et 
de  votre  nom ,  il  aurait  pu  prendre  dix  mille  francs 
chez  les  marchands ,  on  ne  lui  aurait  rien  refufé. 
Vous  voilà  heureufement  débarrafle  de  ce  fardeau , 
fans  qu'il  puifle  être  dégagé  de  la  leconnaiflance 
étemelle  qu'il  vous  doit. 
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*  11  ne  me  rcfte ,  Monfcigneur ,  que  d'attendre  vo$ 

'7^7'   ordres  ,  et  de  vous  fupplier  de  me  continuer  vos 

bontés  pour  le  peu  de  temps  que  j*ai  encore  à  en 

jouir.  K. 

LETTRE     CLXVIII. 
A  M,   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

i8  de  feptembre. 

IVioN  cher  ange  eft  donc  dans  raltêgrefle  et  la 
jubilation  ;  la  convalefcence  fe  foutient  donc  par- 
faitement; Tappétit  eft  donc  revenu  :  Dieu  foit  loué. 
Je  chante  Te  Deum  pour  madame  d'Argenial,  et  pour 
moi  un  Libéra  ;  car  j'ai  encore  de  grands  reflen- 
timcns  de  fièvre.  Je  tâcherai  d'engager  Lacombt  à 
faire  encore  mieux  que  vous  ne  propofez  pour 
U  Koin  ;  mais  il  a  imprimé  Tlngénu ,  fans  m*en  rien 
dire  ,  fuir  les  premières  feuilles  incorrectes  qu  il  a 
été  aCTez  heureux  pour  fe  procurer.  Son  édition  four- 
mille de  fautes  abfurdes  :  je  ne  conçois  pas  comment 
on  en  a  pu  fouffrir  la  lecture.  Je  ne  lui  ai  écrit, 
jufqu'à  préfent,  que  pour  lui  laver  la  tête.  Vous 
aurez  inceifamment  Chariot  ou  la  Comtefle  deGivry , 
dont  je  fais  plus  de  cas  que  de  Tlngénu  •  mais  qui 
n*aura  pas  le  même  fuccès.  Je  ne  la  deftine  pas  aux 
comédiens,  à  qui  je  ne  donnerai  jamais  rien,  après 
la  manière  barbare  dont  ils  m'ont  défiguré  ,  et  Tin- 
folence  qu  ils  ont  eue  de  mettre  dans  mes  pièces  des 
vers  dont  Tabbé  Pellegrin  et  Danchet  auraient  rougi. 
D  ailleurs ,  les  caprices  du  parterre  font  intolérables , 
et  les  Velches  font  trop  velches« 
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Il  m*a  été  de  toute  impoffibilité ,  mon  cher  ange  » 


de  faire  ce  que  vous  exigiez  à  regard  des  Scythes.  La   '7^7 
tournure  que  vous  vouliez  était  abfolument  incom<- 
padble  avec  mon  goût  et  ma  manière  de  penfer. 
On  fait  toujours  très-mal  les  chofes  auxquelles  on 
a  de  la  répugnance. 

Au  relie ,  les  comédiens  me  doivent  la  reprife 
des  Scythes  qu  ils  ont  abandonnés  ,  après  les  plus 
fortes  chambrées ,  pour  jouer  des  pièces  qui  font 
Topprobre  de  la  nation.  J'efpère  que  vous  voudrez 
bien  engager  les  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre  ,  qui  font  vos  amis ,  à  me  faire  rendre 
juftice  ;  et  que  «  de  fon  côté ,  Nf  •  le  maréchal  de 
Richelieu ,  qui  a  fait  jouer  les  Scythes  à  Bordeaux , 
avec  le  plus  grand  fuccès ,  ne  fouffrira  pas  qu  on  me 
traite  avec  fi  peu  d'égards.  On  dit  qu'il  n  y  aura 
point  de  fpectacles  à  Fontainebleau  ;  ainfi  je  compte 
qu'on  jouera  les  Scythes  à  la  Saint-Martin.  Il  ferait 
bien  étrange  que  les  comédiens  ne  payaflent  mes 
bienfaits  que  d'ingratitude  ;  vous  ne  le  foufirirez 
pas  ;  vos  bontés  pour  moi  font  trop  confiantes ,  et 
ce  n'eft  pas  votre  coutume  d'abandonner  vos  amis. 

Mon  village  eft  devenu  le  quartier  général  des 
troupes  qui  font  le  blocus  de  Genève.  Je  vous  écris 
au  fon  du  tambour,  et  en  attendant  la  fièvre  qui 
va  me  reprendre. 

Madame  Denis  et  M.  de  Chabanon  fe  joignent 
jL  moi  pour  vous  dire  combien  ils  s'intéreflent  à  la 
fanté  de  madame  à'Argtntal ,  et  moi  je  ne  puis  vous 
dire  combien  je  vous  aime.  F. 
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«767.  LETTRE      CLXIX. 


A     M.     G  U  Y  O  T. 


A  Fcmey,  sS  de  fepterabre. 


J 


*  A I  enfin  reçu ,  Monfieur ,  les  deux  premiers 
volumes  de  votre  Vocabulaire.  Tout  ce  que  j*en  ai 
lu  m*a  paru  exact  et  utile  :  rien  de  trop  ni  de  trop 
peu  ;  point  de  fades  déclamations.  J*attends  la  fuite 
avec  impatience  ;  votre  entreprife  eil  un  vrai  fervice 
rendu  à  toute  la  littérature. 

Vous  me  feriez  plaifir  de  m  apprendre  les  noms 
des  auteurs  à  qui  nous  aurons  tant  d'obligation. 

Jai  rhonneur  d'être  bien  véritablement  «  Monfieur , 
votre,  &c. 

P.  S.  Il  ne  ferait  pas  mal  de  mettre  dans  votre 
errata,  que  nous  prononçons  auto-da-fé  par  corrup- 
tion ,  et  que  les  Efpagnols  difent  auto-de-fé.  Il  y 
a  une  grolFe  faute  à  la  page  423  :  les  dieux  mêmes 
éternels  arbitres  ;  il  faut  les  dieux  même ,  fans  s.  Cet 
s  donne  une  fyllabe  de  trop  au  vers. 

Il  y  a  une  plus  grande  faute  à  la  page  492.  Plaçât 
tous  bienfaiteurs  au  rang  des  immortels  ;  c*eft  un 
barbarifme.  On  dit ,  tous  les  bienfaiteurs ,  et  non  tous 
bienfaiteurs.  On  n'entendrait  pas  un  homme  qui 
dirait  ,fai  mis  tous  faints  dans  le  catalogue.  D'ailleurs» 
il  faut  tâcher ,  dans  un  dictionnaire ,  de  ne  citer  que 
de  bons  vers  •  et  ne  point  imiter  en  cela  Timper- 
tinent  Dictionnaire  de  Trévoux.    Les  vers  cités  en 
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cet   endroit  font   trop  mauvais  :  bonté  fertile  eft  

ridicule.  '767. 

Priez  vos  auteurs  de  ne  citer  que  des  faits  avérés. 
Le  viol  d*une  dame ,  par  un  marabou ,  à  la  face , 
et  non  eh  face  de  tout  un  peuple ,  eft  un  conte  à 
debout  y  digne  de  Lion  d'Afrique. 


LETTRE      CLXX, 
A   M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL 

»8  de  fcptembre. 

IVl  o  N  cher  ange ,  quoique  vous  ne  m'écriviez  point  « 
je  fuppofe  toujours  que  madame  d'Argental  a  repris 
fa  fanté ,  fon  emboi^ipoint ,  (a  gaieté  et  fcs  grâces , 
et  qu'elle  eft  tout  comme  je  Tai  laiflee  il  y  a  environ 
quinze  ans.  Vous  voulez  que  je  vous  envoyé»  pour 
vous  amufer,  la  petite  drôlerie  qui  nous  a  fait  pafTcr 
quelques  heures  agréablement  dans  nos  déferts.  La 
perfection  fingulière  avec  laquelle  cette  médiocrité 
a  été  jouée»  me  fait  oublier  les  défauts  de  la  pièce, 
et  me  donne  la  hardieife  de  vous  Tenvoyer.  Je  TadrefliS 
fous  Tenveloppe  de  M.  de  CourteiUe ,  et  j'efpère  qu  elle 
vous  parviendra  faine  et  fauve. 

On  dit  qu'on  va  reprendre  Taffaire  des  Sirvtn  en 
confidération.  Je  commence  à  en  avoir  bonne  efpéNi 
rance,  puifque  M.  de  Beaumont  a  gagné  fon  procèg 
qui  me  donnait  tant  d'inquiétude  :  il  a  la  main  heu-* 
reufe.  La  juftice  du  confeil  eft,  à  la  vérité,  comme 
celle  de  D I E  u  ,  fort  lente  ;  mais  enfin  elle  arrive. 
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■  La  jufticc  du  parterre  cft  affcz  dans  ce  goût;  elle 

'7^7*  fait  gagner  d^aflez  mauvais  procès  en  première  inf- 
tance,  et  il  lui  faut  trente  années  pour  rendre  ju(tice 
à  ce  qui  eft  paiïable. 

On  ma  mandé  qu*il  n'y  aurait  point  de  fpectacles 
à  Fontainebleau.  La  chafle  fuffit;  mais,  comme  vous 
aimez  mieux  la  comédie  que  la  chafle ,  je  vous  fupplie 
de  me  mander  des  nouvelles  du  tripot. 

Pour  Tautre  tripot  qui  a  condamné  Tlngénu  à  ne 
plus  paraître ,  je  ne  vous  en  parle  point;  mais  quand 
je  dis  qu  il  y  a  des  velches  dans  le  monde ,  vous 
m'avouerez  que  j'ai  raifon. 

Mille  tendres  refpects  à  la  convalefcente.  F. 

LETTRE    CLXXL 

A      M.      DAMILAVILLE. 

tS  de  ièptembre. 

J  E  reçois  ,  mon  cher  ami ,  votre  lettre  du  2 1 .  Je 
vous  aflure  que  vous  m'aviez  donné  bien  des  inquié- 
tudes. Prenez  bien  des  fondans ,  et  vivez  «pour  Tin- 
térét  de  la  raifon  et  de  la  vérité. 

Vous  ne  me  difiez  pas  que  M.  et  madame  de 
Bcnumont  avaient  gagné  pleinement  leur  caufe.  Il 
eft  jufte ,  après  tout,  que  le  défenfeur  des  Calas  et 
des  Sirvcn  profpère.  Je  me  flatte  que  le  procès  des 
Sirven  fera  rapporté. 

J'ai  lu  les  pièces  relatives.  Les  Rihallier  et  les  Coge 
devraient  mourir  de  honte ,  s'ils  n'avaient  pas  toute 
honjtc  bue. 
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Je  ne  fais  qui  m'a  envoyé  leTabUau philojophique du  

genre-humain  depuis  le  commencement  du  monde  jujquà  *  '  ^ 
Conflanlin.  Je  crois  en  deviner  lauteur  ;  mais  je  me 
donnerai  bien  de  garde  de  le  nommer  jamais.  Je 
fuis  fâché  de  voir  qu  un  homme  iî  refpectueux  envers 
la  Divinité,  et  qui  étale  par-tout  des  fentimens  & 
vertueux  et  fi  Honnêtes ,  attaque  fi  cruellement  les 
myftères  facrés  de  la  religion  chrétienne.  Mais  il 
eft  à  craindre  que  ks  RibaUier  et  les  Cogé  ne  lui 
faflent  plus  de  tort  par  leur  conduite  infâme  et  pat 
toutes  leurs  calomnies  ,  qu'elle  ne  peut  recevoir 
id'atteintes  des  Boltngbroke ,  des  Wolfton ,  des  Spinqfa  ^ 
àc^BoulaimjiUierSj  des  Maillet ^  des  Me/Uer ,  des  Frère/» 
des  Boulanger f  des  la  Métrie ,  &c.  &c.  &c» 

Je  préfume ^que  vous  avez  reçu  actuellement  le 
brimborion  que  je  vous  ai  envoyé  pour  lenchanteur 
Merlin.  Je  lui  donne  cette  pièce  (*) ,  que  j  ai  brochée 
en  cinq  jours»  à  condition  qu  il  n  aura  nul  privilège. 
Je  n'ai  pas  ofé  faire  paraître  Henri  IV  dans  la  pièce  ; 
elle  n'en  a  pas  moins  fait  plaifir  à  tous  nos  oflficiers  et 
-à  tout  notre  petit  pays ,  à  qui  la  mémoire  d'Henri  IV tH 
fi  chère.  Songez  à  votre  fan  té  ;  la  mienne  eft  déplorable. 

(*)  Chariot,  ou  la  Comteflc  de  Giviy. 


Correfp.  générale^  Tome  IX. 


^ 
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Ijë^  LETTRE     CLXXII. 


A  M.    LE   COMTE  D'ARGENTAL. 


5o  de  Céptcmbre. 


J 


E  ne  comprends  pas,  mon  cher  ange,  ni  votre 
lettre  ni  vous.  J'ai  fuivi,  de  point  en  point,  la  diftri^ 
bution  que  U  Kain  m'avait  indiquée  ;  comme ,  par 
exemple,  de  donner  Aliire  à  mademoifelle  Duramy^ 
et  X?tr^  à  mademoifelle  Dubois,  &c. 

Comme  je  ne  connais  les  taleqs  ni  de  Tune  ni 
de  l'autre ,  je  m'en  fuis  tenu  uniquement  à  la  décifion 
de  U  Kain,  que  j'ai  confirmée  deux  fois. 

Mademoifelle  Dubois  m'a  écrit,  en  dernier  lieu, 
une  lettre  lamentable  à  laquelle  j'ai  répondu  par 
une  lettre  polie.  Je  lui  ai  marqué  que  j'avais  partagé 
les  rôles  de  mes  médiocres  ouvrages  entre  elle  et 
mademoifelle  Durancy  ;  que  fi  elles  n'étaient  pas 
contentes  ,  il  ne  tiendrait  qu'à  elles  de  8*arranger 
enfemble  comme  elles  voudraient.  Voilà  le  précis  de 
ma  lettre  ;  vous  ne  l'avez  pas  vue  fans  doute  :  fi  vous 
Taviez  vue ,  vous  ne  me  feriez  pas  les  reproches  que 
vous  me  faites. 

M.  àt  Richelieu  m'en  fait,  de  fon  côté,  de  beau-- 
coup  plus  vifs ,  s'il  eft  pofllble.  Il  eft  de  fort  mauvaife 
humeur.  Voilà  ,  entre  nous  ,  la  feule  récompenfe 
d'avoir  foutenu  le  théâtre  pendant  près  de  cinquante 
années ,  et  d'avoir  fait  des  largeffes  de  mes  ouvrages. 

Je  ne  me  plains  pas  qu'on  m'ôte  une  penfion  que 
j'avais ,  dans  le  temps  qu'on  en  donne  \xnt  k  Arlequin. 
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Je  ne  me  plaias  pas  du  peu  d'égard   que  M.  de  ■ 

Richelieu  me  témoigne  fur  des  chofcs  plus  cffentielles.    '7^7 
Je  ne  me  plains  pas  d'avoir  fur  les  bras  un  régiment  » 
fans  qu'on  me  fâche  le  moindre  gré  de  ce  que  j'ai 
fait  pour  lui.  Je  ne  me  plains  que  de  vous  »  mon 
cher  ange ,  parce  que  plus  on  aime,  plus  on  eft  bleffé. 

Il  eA  plaifant  que ,  prcfque  dans  le  même  temps  9 
je  reçoive  des  plaintes  de  M.*de  Richelieu  et  de  vous. 
Il  y  a  furement  une  étoile  fur  ceux  qui  cultivent 
les  lettres  ,  et  cette  étoile  n*eft  pas  bénigne.  Les 
tracafleries  viennent  me  chercher  dans  mes  déferts  : 
que  ferait-ce  &  j'étais  à  Paris?  heureufement  notre 
théâtre  de  Ferney  n'éprouve  point  de  ces  orages. 
Plus  les  talens  de  nos  acteurs  font  admirables ,  plus 
Tunion  règne  parmi  eux  ;  là  difcorde  et  l'envie  font 
faites  pour  la  médiocrité.  Je  dois  me  renfermer  dans 
les  plaifirs  purs  et  tranquilles  que  mes  maladies 
cruelles  me  laiflent  encoje  goûter  quelquefois.  Je  me 
flatte  que  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  ces  confo* 
lations ,  ne  les  mêlera  pas  d'amertume  ,  et  qu'une 
tracaflerie ,  entre  deux  comédiennes ,  ne  troublera 
pas  le  repos  d'un  homme  de  votre  conCdération  et 
de  votre  âge ,  et  n'empoifonnera  pas  les  derniers 
jours   qui  me  relient  à  vivre. 

Vous  ne  m'avez  point  parlé  dé  madame  de  Grojley; 
vous  croyez  qu'il  n'y  a  que  les  fpectacles  qui  me 
touchent.  Vous  ne  favez  pas  qu*ils  font  mon  plus 
léger  fouci  ,  qu'ils  ne  fervent  qu'à  remplir  le  vide 
de  mes  momens  inutiles ,  et  que  je  préfère  infiniment 
votre  amitié  à  la  vaine  et  ridicule  gloire  des  belleS'* 
lettres  qui  périflent  dans  ce  malheureux  fiècie.  V. 


T  % 
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1767.  LETTRE    CLXXIII. 


A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 


A  Ferney ,  So  de  icptembrc. 

J'ai  été  long-temps  malade,  Monfieur;  c'eft  à  ce 
trifte  métier  que  je  confume  les  dernières  années 
de  ma  vie.  Une  de  mes  plus  grandes  foufirances 
a  été  de  ne  pouvoir  répondre  à  la  lettre  charmante 
dont  vous  m'honorâtes,  il  y  a  quelques  femaines. 
Vous  faites  toujours  mon  étonnement  ,  vous  êtes 
un  des  prodiges  du  règne  de  Catherine  IL  Les  vers 
français  que  vous  m'envoyez  font  du  meilleur  ton 
et  d'une  correction  fingulière  ;  il  n'y  a  pas  la  plus 
petite  faute  de  langage  :  on  ne  peut  vous  reprocher 
que  le  fujet  que  vous  traitez.  Je  m'intérefle  à  la 
gloire  de  fon  beau  règne  comme  je  m'intéreflais 
autrefois  au  ûècle  de  Louis  XIV.  Voilà  les  beaux 
jours  de  la  Ruflle  arrivés  ;  toute  l'Europe  a  les  yeux 
fur  ce  grand  exemple  de  la  tolérance ,  que  l'impé* 
ratrice  donne  au  monde.  Les  princes  jufqu'ici  ont 
été  aflez  infortunés  pour  ne  connaître  que  la  per- 
sécution. L'Efpagne  s'eft  détruite  elle-même  en  chaf- 
fant  les  Juifs  et  les  Maures.  La  plaie  de  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes  faigne  encore  en  France. 
Les  prêtres  défolent  l'Italie.  Les  pays  d'Allemagne, 
gouvernés  par  les  prélats,  font  pauvres  et  dépeuplés, 
tandis  que  l'Angleterre  a  doublé  fa  population  depuis 
deux  cents  ans,  et  décuplé  fes  richefles.  Vous  favez 
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que  les  querelles  de  religion ,  et  Thorriblc  quantité 

de  moines  qui  couraient  comme  des  fous  du  fond      '    '* 

de  TEgypte  à  Rome ,  ont  été  la  vraie  caufe  de  la 

chute  de  TEmpire  romain  ;  et  je  crois  fermement 

que  la  religion  chrétienne  a  fait  périr  plus  d'hommes . 

depuis  Cùnjimtiny  qu'il  ny  en  a  aujourd'hui  dans 

FEurope. 

Il  efi  temps  qu'on  devienne  fage  ;  mais  il  eft  beau 
que  ce  fpit  une  femme  qui  nous  apprenne  à  l'être. 
Le  ▼rai^  fyftême  de  la  machine  du  monde  nous  eft  • 
venu  de  Thorn ,  de  cette  ville  où  l'on  a  répandu 
le  fang  pour  la  caufe  des  jéfuites.  Le  vrai  fyftême 
de  la  morale  et  de  la  politique  des  princes  nous 
viendra  de  Pétcrsbourg ,  qui  n'a  été  bâtie  que  de 
mon  temps ,  et  de  Mofcou  dont  nous  avions  beau,* 
coup  moins  de  connailFance  que  de  Pékin. 

Piètre  le  grand  comparait  les  fciences  et  les  arts 
au  fang  qui  coule  dans  les  veines  ;  mais  Catherine^ 
plus  grande  encore,  y  fait  couler  un  nouveau  fang. 
Non-feulement  elle  établit  la  tolérance  dans  fdn  vafte 
empire ,  mais  elle  la  protège  chez  fes  voifins.  JuC- 
qu'ici  on  n'a  fait  marcher  des  armées  que  pour 
dévafter  des  villages  ,  pour  voler  des  beftiaux  et 
détruire  des  moiflbns.  Voici  la  première  fois  qu'on 
déploie  Tétendard  de  la  guerre,  uniquenfent  pour 
donner  la  paix  et  pour  rendre  l^s  hommes  heureux. 
Cette  époque  eft,  fans  contredit,  ce  que  je  connais 
de  plus  beau  dans  Thiftoire  du  monde. 

^^ous  avons  auffi  des  troupes  dans  ce  petit  pays  de 
Ferney ,  où  vous  n'avez  vu  que  des  fêtes ,  et  où  vous 
avez  fi  bien  joué  le  rôle  du  fils  de  Mérope.  Ces  troupes 
y  font  envoyées  à  peu-près  comme  les  vôtres  le  font 
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en  Pologne ,  pour  faire  du  bien ,  pour  rious  conf- 

'7 "7*  truirc  de  beaux  grands  chcmiils  qui  aillent  jufqu  en 
Suifle ,  pour  nous  creufer  un  port  fur  notre  lac  Léman  ; 
aufll  nous  les  béniifons ,  et  nous  remercions  M.  le 
duc  de  Ckoijeul  de  rendre  les  foldats  utiles  pendant 
la  paix ,  et  de  les  faire  fervir  à  écarter  la  guerre 
qui  n  eft  bonne  à  rien  qu*à  rendre  les  peuples  mal* 
heureux. 

Si  vous  allez  ambafladeur  à  la  Chine,  et  fi  je  fuis 
,  en  vie  quand  vous  ferez  arrivé,  à  Pékin ,  je  ne  dRute 
pas  que  vous  ne  fafliez  des  vers  chinois  comme  vous 
en  faites  de  français.  Je  vous  prierai  de  m'en  envoyer 
la  traduction.  Si  j'étais  je^ne,  je  ferais  aifurément 
le  voyage  de  Pétersbourg  et  de  Pékin  ;  j'aurais  le 
plaifir  de  voir  la  plus  nouvelle  et  la  plus  ancienne 
création.  Nous  ne  fommes  tous  que  des  nouveaux 
venus ,  en  comparaifon  de  meilleurs  les  Chinois  ; 
mais  je  crois  les  Indiens  encore  plus  anciens.  Les 
premiers  empires  ont  été  fans  doute  établis  dans  les 
plus  beaux  pays.  L'Occident  n'eft  parvenu  à  être 
quelque  chofe  qu'à  force  d'induftrie.  Nous  devons 
rcfpecter  nos  premiers  maîtres. 

Adieu  ,  Monfieur  ;  je  fuis  le  plus  grand  bavard 
de  rOccident.  Mille  refpects  à  madame  la  comtefle 
àt^SchouValof. 
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LETTRE     CLXXIV.  '^*' 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 


A  Ferney ,  x  d^octobre. 

X  AR  votre  lettre  du  20  de  {eptembre,  moti  cher 
philofophc  militaire,  vous  m'apprenez  que  MM.  de 
Broglit  s'imaginent  que  je  ne  leur  fuis  pas  attaché  : 
cela  prouve  que  ni  MM.  de  Brogtie  ni  vous  n'avez 
jamais  lu  le  Pauvre  diable  :  il  a  pourtant  été  imprimé 
bien  fouvcnt.  Vous  y  auriez  trouvé  ces  vers*ci ,  Icfquels 
font  adrelTés  à  un  pauvre  diable  qui  voulait  faire  la 
campagne. 

Du  duc  Broglie  ofcz  fuîvrc  les  pas  ; 
Sage  en  projets ,  et  vif  dans  les  combats  , 
Il  a  tranfmis  fa  valeur  aux  foldats  ; 
Il  va  venger  les  malheurs  de  la  France  : 
Sous  fes  drapeaux  marchez  dès  aujourd'hui , 
Et  méritez  d'être  aperçu  de  lui. 

Pour  moi,  je  fuis  un  pauvre  diable  environné 
actuellement  du  régiment  de  CorUi,  dont  trois  com- 
pagnies font  logées  à  Ferney.  Si  elles  étaient  venues , 
il  y  a  dix  ans ,  elles  auraient  couché  à  la  belle  étoile. 
Je  fais  ce  que  je  peux  pour  que  les  officiers  et  les 
foldats  foient  contens  ;  mais  mon  âge  et  mes  mala- 
dies ne  me  permettent  pas  de  faire  les  honneurs  de 
mon  hermitage  comme  je  le  voudrais.  Je  ne  me  mets 
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■  plus  à  table  avec  perfonne.  J'achève  ma  carrière 

'7^7*  tout  doucement;  et,  quand  je  la  finirai,  vous  perdrez 
un  ferviteur  auiC  attaché  qu'inutile. 


LETTRE     CLXXV. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELU, 

A  Femejr ,  i  d^octobre. 

Je  fuis  encore  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes. ^ 
Monficur ,  et  j  y  finirai  bientôt  ma  vie.  Je  n  ai  point 
reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  me  fefiez  part  de 
votre  chambellanie.  Je  vous  aimerais  mieux  dans 
votre  palais  à  Bologne,  que  dans  Tantichambre  d'un 
prince.  J'ai  été  aufli  chambellan  d'un  roi ,  mais  j'aime 
cent  fois  mieux  être  dans  ma  chambre  que  dans  la 
fienne.  On  meurt  plus  à  fon  aife  chez  foi  que  chez 
des  rois  ;  c  eft  ce  qui  m'arAvera  bientôt.  En  atten* 
dant ,  je  vous  préfente  mes  refpects.  V. 
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LETTRE  CLXXVI.     '7^7 
A  M.   DAMILAVILLE. 

ff  (Toctobrc. 

XoNDEz  donc  cette  maudite  glande,  mon  cher 
et  digne  ami.  Que  Texemple  de  M.  Dubois  vous  rende 
bien  attentif  et  bien  vigilant  :  vous  n'avez  pas ,  comme 
lui ,  cent  mille  ëcus  de  rente  à  perdre  ;  mais  vous 
avez  à  conferver  cette  amephilofophiqueet  vertueufe, 
fi  néceflaire  dans  un  temps  où  le  fanatifme  ofe  corn* 
battre  encore  la  raifon  et  la  probité.  Vous  êtes  dans 
la  force  de  Tâge;  vous  ferez  utile  aux  gens  de  bien 
qui  penfent  comme  il  faut,  et  moi  je  ne  fuis  plus 
bon  à  rien.  Je  fuis  actuellement  obligé  de  me  coucher 
à  fept  heures  du  foir.  Je  ne  peux  plus  travailler. 

Que  Merlin  ne  fourre  pas  mon  nom  à  la  bagatelle 
que  je  lui  ai  donnée.  Si ,  par  hafard ,  fon  édition 
a  quelque  fuccès  dans  ce  fiècle  ridicule  ,  je  lui  pré- 
pare un  petit  morceau  fur  Henri  IV  f  quil  pourra 
mettre  à  la  tête  de  la  féconde  édition ,  et  je  vous 
réponds  que  vous  y  retrouverez  vos  fcntimens.  Je 
finis  ma  carrière  littéraire  par  ce  grand-homme , 
comme  je  Tai  commencée ,  et  je  finis  comme  lui. 
Je  fuis  aifafliné  par  des  gueux;  Cogé  eft  mon  Rauaillae. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  fuis  trop  malade  pour 
dicter  long-temps  ;  mais  ne  jugez  point  de  mes  fen<- 
timens  par  la  brièveté  de  mes  lettres. 

Faudra-t-il  que  je  meure  fans  vous  revoir! 
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«767.  LETTRE    CLXXVII. 

A  M.  D'ETALLONDE  DE  MORIVAL. 

6  d'octobre. 

v^ELUl  à  qui  vous  avez  écrit»  Monficur,  du  23 
de  feptembre ,  prendra  toujours  un  intérêt  très-vif  à 
tout  ce  qui  vous  regarde.  Le  roi  que  vous  fcrvez 
rhonore  quelquefois  de  fes  lettres.  Il  prendra  tou* 
'  jours  la  liberté  de  vous  recommander  à  fes  bontés, 
et  il  fera  agir  fes  amis  en  votre  faveur.  Il  vous 
fupplie  de  penfer  qu'il  n*y  a  dopprobre  que  pour 
les  Bufiris  en  robe  noire,  et  pour  ceux  qui  aflaffinent 
juridiquement  Tinnocence»  Tous  les  hommes  qui 
penfent  font  indignés  contre  ces  monftres  et  contre 
la  déteflable  fuperftition  qui  les  anime.  La  moitié 
de  votre  nation  eft  compofée  de  petits  Gnges  qui 
danfent ,  et  Tautre  de  tigres  qui  déchirent.  Il  y  a 
des  philofophes;  le* nombre  en  eft  petit;  mais  à  la 
longue  leur  voix  fe  fait  entendre.  Il  viendra  un 
temps  où  votre  procès  fera  revu  par  la  raifon,  et 
où  vos*infames  juges  feront  condamnés  avec  horreur 
à  fon  tribunal. 

Confolez'vous  ;  attendez  le  temps  de  la  lumière; 
elle  viendra  :  on  rougira  à  la  fin  de  fa  fottife  et  de 
fa  barbarie.  Si  vous  avez  quelque  ami ,  à  peu-près 
dans  le  même  cas  que  vous,  ayez  la  bonté,  Moniieur, 
d'en  donner  avis  par  la  même  adrefle. 
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LETTRE    CLXXVIII. 


A      M.      DAMILAVILLE. 


9  d^octobre. 

IVl  o  N  cher  ami ,  je  n'ai  point  encore  de  nouvelles 
de  MarmontcL  Je  m*imagine  qu'il  eft  occupé  de  fon 
triomphe;  mais  le  pauvre  Brct^  fon  approbateur» 
refie  toujours  interdit.  On  commença  donc  par  en 
croire  les  Ribdlier  et  les  Cogi,  et  on  finit  par  bafouer 
la  forbonne  et  les  pédans  du  collège  M azarin ,  (ans 
pourtant  rendre  juftice  à  M.  Marmontd  ni  à  l'appro- 
bateur. Ainfi  les  gens  de  lettres  font  toujours  écrafés , 
foit  qu*ils  aient  tort,  foit  quils  aient  raifon. 

Voici  la  réponfe  que  j'ai  jugé  à  propos  de  faire 
à  ce  Cogé  qui  m'impute  le  Dictionnaire  philofo- 
phique  (*)  ;  il  m'efl  important  de  détromper  certaines 
perfonnes.  Vous  ne  favez  pas  ce  qui  fe  paife  dans 
les  bureaux  des  miniftres ,  et  même  dans  le  cabinet 
du  roi ,  et  je  fais  ce  qui  s'y  eft  paiTé  à  mon  égard. 

Tandis  que  vous  imprimez  l'Eloge  à! Henri  IV, 
fous  le  nom  de  Chariot ,  on  l'a  rejoué  à  Ferney  mieux 
qu'on  ne  le  jouera  jamais  à  la  comédie.  Madame 
Denis  m'a  donné ,  en  préfence  du  régiment  de  Conti 
et  de  toute  la  province,  la  plus  agréable  fête  que 
j'ayc  jamais  vue.  Les  princes  peuvent  en  donner  de 
plus  magnifiques,  mais  il  n'y  a  pqint  de  fouverain 
qui  en  puifie  donner  de  plus  ingénieufc. 

(*)  Voyez  ci-devant  la  kUTc  du  «7  juillet ,  à  l'abbé  Cogé» 
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— -      Je  vous  fupplie ,  mon  cher  ami ,  de  donner  à^ 
^7^7*   Tkiriot  les  rogatons  de  vers  qui  font  dans  le  paquet  ; 
cela  peut  fervir  à  fa  correfpondance. 

Va-t-on  entamerra£Faire  des  5in«fi à  Fontainebleau? 
puis-je  en  être  sur?  car  je  ne  voudrais  pas  fatiguer 
M.  Chardon  d'une  lettre  inutile. 

Ma  fanté  va  toujours  en  empirant,  et  je  fuis  bien 
inquiet  de  la  vôtre.  Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  nous 
favons  tous  deux  combien  la  vie  eft  peu  de  chofe , 
et  combien  les  hommes  font  méchans. 


LETTRE    CLXXIX. 

A      MADAME 

LA    MARQUISE    DE    FLORIAN. 

A  Ferney ,  le  1 9  d Vtobre. 

Xl  n'y  a  pas  moyen ,  ma  chère  nièce ,  que  je  vous 
blâme  de  penfer  comme  moi.  Je  vous  fais  très-bon 
gré  de  pafTei'  votre  hiver  à  la  campagne  :  on  n  eft 
bien  que  dans  fon  château.  Confultez  le  roi;  c'eft 
ainfi  qu  il  en  ufe.  Il  ne  paflc  jamais  fes  hivers  à 
Paris.  Le  fracas  des  villes  n  eft  fait  que  pour  ceux 
qui  ne  peuvent  s'occuper.  Ma  fanté  a  été  ii  mauvaife 
que  je  n'ai  pu  aller  à  Montbelliard ,  quoique  ce 
voyage  fût  indifpenfable.  Il  y  a  un  mois  que  je  ne 
fors  prefque  pas  de  mon  lit.  Je  ne  me  fuis  habillé 
que  pour  aller  voir  une  petite  fête  que  votre  fœur 
m*a  donnée.  Vous  jugerez  fi  la  fête  a  été  agréable* 
par  les  petites  bagatelles  ci-jointes.  On  vous  enverra 
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bientôt  de  Paris  la  petite  comédie  qu'on  a  jouée.  — — 
M.  de  la  Harpe  et  M.  de  Chabanon  n'ont  pas  encore   '7^7 
fini  leurs  pièces  ;  et  quand  elles  feraient  achevées , 
je  ne  vois  pas  quel  ufage  ils  en  pourraient  faire 
dans  le  délabrement  horrible  où  le  théâtre  eft  tombé. 

Ferney  eft  toujours  le  quartier  général.  Nous  avons 
le  colonel  du  régiment  de  Conti  dans  la  maifon ,  et 
trois  compagnies  dans  le  village.  Les  foldats  nous 
font  des  chemins,  les  grenadiers  me  plantent  des 
arbres.  Madame  Denis  ^  qui  a  été  accoutumée  à  tout 
ce  fracas  à  Landau  et  à  Lille,  s'en  accommode  à 
jnerveille.  Je  fuis  trop  malade  pour  faire  les  honneurs 
du  château.  Je  ne  mange  jamais  au  grand  couvjcrt. 
Je  ferais  mort  en  quatre  jours  »  s'il  me  fallait  vivre 
en  homme  du  monde  :  je  fuis  tranquille  au  milieu 
du  tintamarre,  et  folitaire  dans  la  cohue. 

S'il  me  tombe  quelque  chofe  de  nouveau  entre 
l€S  mains,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  l'envoyer 
à  l'adreife  que  vous  m'avez  donnée.  Je  m'imagine 
que  M.  de  Florian  nt  perd  pas  fon  temps  cette 
automne  ;  il  aligne  fans  doute,  des  allées  ;  il  fait 
des  pièces  d'eau  et  des  avenues.  Les  pauvres  Parifiens 
se  favent  pas  quel  eft  le  plaifir  de  cultiver  fon  jardin  : 
il  n'y  a  que  Candide  et  nous  qui  ayons  rai  fon. 

Je  vous  embraife  tous  de  tout  mon  cœur. 
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*767.  LETTRE    CLXXX. 

A  M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Ferncy,  14  d^octobre. 

IVi  o  N  cher  ange ,  j'apprends  qu'on  vous  a  faigné 
trois  fois  :  voilà  ce  que  c  eft  que  d'être  gras  et  dodu. 
Si  on  m'avait  faigné  deux  fois ,  j'en  ferais  mort. 
On  dit  que  vous  vous  en  êtes  tiré  à  merveille.  Rap- 
prends en  même  temps  votre  maladie  kl  votre  conva- 
lefeence;  tout  notre  petit  hermitage aurait  été  alarmé, 
fi  on  ne  nous  avait  pas  rafTurés.  Vous  voilà  donc 
au  régime  avec  madame  d'Argentalf  et  fous  la  direction 
de  Fournier.  Pour  moi,  je  fuis  dans  mon  lit  depuis 
un  mois  ;  je  fuis  plus  vieux  et  plus  faible  que  vous; 
il  faut  que  je  me  prépare  au  grand  voy^age ,  après  un 
petit  féjour  aflez  ridicule  fur  ce  globe. 

La  comédie  françaife  me  paraît  auffi  malade  que 
moi.  Je  me  flatte  qu'après  les  faignées  qu'on  vous 
a  faites ,  votre  fang  n'eft  plus  aigri  contre  votre  ancien 
et  fidelle  fcrviteur.  Vous  avez  du  voir  combien  on 
a  abufé  de  ma  lettre  à  madetnoifelle  Dubois ,  qui 
n'était  qu'un  compliment  et  une  plaifanterie ,  mais 
dans  laquelle  je  lui  difais  très-nettement  que  j'avais 
partagé  mes  rôles  entre  elle  et  mademoifelle  Durancy. 
Il  y  avait  long-temps  qu'on  vous  préparait  ce  tour; 
on  aurait  beaucoup  mieux  fait  de  me  payer  beau* 
coup  d'argent  qu'on  me  doit.  Je  fuis  vexé  de  tous 
côtés  ;  c'eft  la  deftinée  des  gens  de  lettres.  Ce  font 
des  oifeaux  que  chacun  tire  «ti  volant ,  et  qui  ont 
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bien  de  la  peine  à  regagner  leur  trou  avec  Taile  

caflee.  .  "7^7 

Je  vous  embrafle  du  fond  de  mon  trou,  avec  une 
tendrefle  qui  ne  finira  qu  avec  moi ,  mais  qui  finira 
bientôt.  V. 

LETTRE     CLXXXI. 

A      M.      M    A    R    M    O    N   T    E   L. 

14  d'octobre. 

IVJLoN  cher  ami,  qui  m'appelez  votre  maître,  et 
qui  êtes  aflurément  le  mien ,  je  reçois  votre  lettre 
du  8  d'octobre  dans  mon  lit  où  je  fuis  malade 
depuis  un  mois  ;  elle  me  reflufciterait  fi  j  étais  mort. 
Ne  doutez  pas  que  je  ne  faCTe  tout  ce  ^ue  vous* 
exigez  de  moi  ,||ès  que  j'aurai  un  peu  de  force.  Sou^ 
venez-vous  que  je  n'ai  pas  attendu  lesf  fuffrages  des 
princes  et  les  cris  de  TEurope  en  votre  faveur ,  pour 
me  déclarer.  Dieu  confonde  ceux  qui  attendent 
la  voix  du  public  pour  ofer  rendre  juftice  à  leurs 
amis ,  à  la  vertu  et  à  Téloquence. 

Il  eft  bien  vrai  que  la  forbonne  eft  dans  la  fange ,  * 
et  qu'elle  y  reliera,  foit  quelle  écrive  des  fottifes, 
foit  qu'elle  n'écrive  rien.  Il  eft  encore  très-vrai  qu'il 
faudrait  traiter  tous  ces  cuiftres-là  comme  on  a 
traité  les  jéfuites.  Les  théologiens ,  qui  ne  font 
aujourd'hui  que  ridicules ,  nont  fervi  autrefois  quà 
troubler  le  monde  :  il  eft  temps  de  les  punir  de 
tout  le  mal  qu'ils  ont  fait.  Cependant  votre  appro« 
bateur  refte  toujours  interdit,  et  la  défenfe  de  débiter 


é 
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— —  Bilijaire  n'cft  point  encore  levée.  Cogi  a  encore  fcs 
^7^7*  oreilles.,  et  na  point  été  mis  au  pilori;  c*eft-là 
ce  qui  eft  honteux  pour  notre  nation.  Croiriez-vous 
bien  que  ce  matoufle  de  Cêgi  a  ofé  m'écrire?  Je  lui 
avais  fait  répondre  par  mon  laquais  ;  la  lettre  était 
aflez  drôle  ;  c*était  la  Défenjt  de  mon  maUrt.  Elle  pou« 
vait  faire  un  pendant  avec  la  Défenfe  de  mon  oncle; 
mais  j*ai  trouvé  qu*un  pareil  coquin  ne  méritait 
pas  la  plaifanterie. 

Bonfoir  ,  mon  cher  ami  ;  refferrez  bien  les  noeuds 
qui  doivent  unir  tous  les  gens  qui  penfent  ;  inf- 
pirez-lcur  du  courage.  Mes  tendres  complimens  à 
M.  d'AUmberi;  ne  m'oubliez  pas  auprès  de  madame 
Gioffrin.  F. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  complimens  »  autant 
en  difent  MM»  de  Chabanon  et  de  la  Harpe* 

% 

LETTRE    CLXXXIL 
A      M.      DAMILAVILLE. 


i6  (l*octobfe. 


M 


o  N  cher  ami»  je  vous  parlerai  d'Henri  IV^  avant 
de  vous  entretenir  de    mademoifelle  Durancy. 

1^.  Je  favais  qu'on  av^it  défendu  de  faire  jamais 
paraître  Henri  IV  fur  le  théâtre ,  ne  nomen  ejus  vile/ce* 
ret;  et  en  cas  que  jamais  les  comédiens  vouluiTent 
jouer  Chariot ,  il  ne  fallait  pas  les  priver  de  cette 
petite  reflburce ,  fuppofé  que  c'en  foit  une  dans  leur 
décadence  et  dans  leur  misère. 

fi*. 
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«^.  Henri  IV,  étant  fubftîtué  au  duc  de  BeUegarde ,  ■ 

n'aurait  pu  jouer  un  rôle  digne  de  lui.  Il  aurait  ^7^7^ 
été  obligé  d'entrer  dans  des  détails  qui  ne  con^ 
viennent  point  du  tout  à  fa  dignité.  De  plus  ,  tout 
ce  que  le  duc  de  BclUgarde  dit  de  fon  maître ,  eft 
bien  plus  à  lavantage  de  ce  grand-homme  que  fi 
Henri  IV  parlait  lui-même. 

Enfin  il  eft  nécefiaire  que  celui  qui  fait  le  dénoue- 
ment de  la  pièce  foit  un  parent  de  la  maifon  ;  et 
voilà  pourquoi  j'ai  reftitué  les  vers  qui  fondent  cette 
parenté  au  premier  acte  ;  ils  font  d'une  néceflité 
indifpenfable. 

Je  n'ai  encore  rien  écrit  fyr  mon  cher  Henri  IV^ 
mais  j'ai  tout  dans  ma  tête  ;  et  s'il  arrivait  que 
la  mémoire  de  ce  grand-homme  fût  gtfez  chère  aux 
Français  pour  qu'ils  pardonnaifent  aux  fautes  de  ce 
petit  ouvrage  ;  fi ,  malgré  les  cris  des  Frirons  et  des 
autres  velches ,  il  s'en  fefait  une  autre  édition  après 
celle  de  Genève,  je  vous  enverrais  une  petite  dia^ 
trîbe  fur  Henri  IV;  vous  n'auriez  qu'à  parler. 

J'ai  lu  une  grande  partie  de  VOrdre  ejfentiel  des 
JodéUs.  Cette  effience  m'a  porté  quelquefois  à  la 
tête,  et. m'a  mis  de  mauvaife  humeur.  Il  eft  bien 
certain  que  la  terre  payé  tout  :  quel  homme  n'eft 
pas  convaincu  de  cette  vérité  ?  Mais  qu'un  feul 
homme  foit  le  propriétaire  de  toutes  les  terres ,  c'eft 
une  idée  monftrueufe  ;  et  ce  n'eft  pas  la  feule  àt 
cette  efpèce  dans  ce  livfe  qui ,  d'ailleurs ,  eft  pro- 
fond ,  méthodique  et  d'une  féchereife  défagréable. 
On  peut  profiter  de  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  et  laifler 
là  le  mauvais  :  c'eft  ainfi  que  j'en  ufe  avec  tous 
les  livres. 

9 

Correjp.  générale.  Tome  JX.        V 
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J'ai  ctc  bien  étonné,  en  lifant  rarticle  Ligature  dan» 

^^  7 *  le  Dictionnaire  encyclopédique^  de  voir  que  Tauteur  croit 
aux  fortiléges.  Comment  a-t-on  laifle  entrer  ce  fana- 
tique  dans  le  temple  de  la  vérité  ?  Il  y  a  trop 
darticles  défectueux  dans  ce  grand  ouvrage  ,  et 
je  commence  à  croire  qu'il  ne  fera  jamais  réim- 
primé. Il  y  a  d'excellcns  articles  ;  mais ,  en  vérité , 
il  y  a  trop  de  pauvretés. 

Depuis  trois  mois ,  il  y  aune  douzaine  d  ouvrages 
d'une  liberté  extrême,  imprimés  en  Hollande.  La 
Théologie  portative  n  eft  nullement  théologique  ;  ce 
n'eft  qu'une  plaifanterie  continuelle  par  ordre  alpha- 
bétique ;  mais  il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  traits  fi 
comiques ,  que  plufieurs  théologiens  même  ne  pour- 
ront s'empêciier  d'en  rire.  Les  jeunes  gens  et  les 
femmes  lifent  cette  folie  avec  avidité.  Les  éditions 
de  tous  les  livres  dans  ce  goût  fe  multiplient.  Les 
vrais  politiques  difent  que  c'eft  un  bonheur  pour 
tous  les  Etats  et  tous  les  princes ,  que  plus  les  que* 
relies  théologiques  feront  méprifées ,  plus  la  religion 
fera  refpectée  ;  et  que  le  repos  public  ne  pouvait 
naître  que  de  deux  fources  •  Tune ,  l'expulfion  des 
jéfuites ,  l'autre ,  le  mépris  pour  les  écoles  d'ai^u- 
mens.  Ce  mépris  augmente  heureufement  par  la 
victoire  de  Marmontel. 

Soyez  perfuadé ,  mon  cher  ami  «  que  je  n'ai  nulle 
part  à  la  retraite  de  m|demoifelle  Durancy.  Mon- 
fieur  d'Argentala.  été  très-mal  informé.  J'ai  foutcnu 
le  théâtre  pendant  cinquante  ans  ;  ma  récompenfe 
a  été  une  foule  de  libelles  et  de  tracafleries.  Ah! 
que  j'ai  bien  fait  de  quitter  Paris ,  et  que  je  fuis 
loin  de  le  regretter!  Votre  corrcfpondancc  me  tient 
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lieu  de  tout  ce  qui  m'aurait  pu  plaire  eacore  dans  * 

cette  ville.  '7^7- 

Gomment  vos  fondans  réuffiflcnt-ils?  Adieu  ;  il 
nfy  a  de  remède  pour  moi  que  celui  de  la  patience. 

LETTRE    CLXXXIII. 
A  M.  LE   COMTE   D'ARGENTAL. 


i6  d^octobre. 


J 


E  jure  par  tous  les  anges,  et  par  la  probité,  et 
p V rhonnêteté ,  et  par  la  vérité,  que  je  n  ai  jamais 
écrit  un  feul  mot  de  Fétratige  et  ridicule  phrafe 
foulignée  dans  la  lettre  de  mon  ange  »  du  8  d  oc- 
tobre. J'ai  écrit  tout  le  contraire  ;  j*ai  écrit  qye  le 
partage ,  fait  entre  mademoifcUe  Durancy  et  made- 
moifelle  Dubois^  devait  être  regardé  comme  mon 
teftament  ;  et  qu'après  ina  mort ,  fi  elles  n'étafent 
pas  contentes  de  leur  partage ,  elles  pourraient  lire 
le  teftament  expliqué  par  EJopc ,  et  prendre  chacune 
ce  qui  lui  conviendrait. 

Je  me  doutais  bien  qu'il  y  avait  là  quelque  fri« 
ponnerie.  Gomme  ma  lettre  n  était  point  de  mon 
écriture,  il  eft  très  -  vraifemblable  qu'on  en  aura 
fubftituéune  autre,  en  ajoutant  à  mes  paroles, et 
en  me  fefant  dire  ce  que  je  n«i  point  dit.  Celui 
à  qui  je  dicui  ma  lettre  fe  fouvient  très-bien  qu'il 
n'y  a  pas  un  feul  mot  de  ce  qu*on  m'impute.  Je 
le  fomme  devant  dieu  de  dire  la  vérité. 

99  Je  protefte  devant  d  i  e  u  et  devant  M.  ^ArgentàL 
99  que  je  n'ai  jamais  écrit  un  feul  mot  de  la  phrafe 

V  a 
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— —  n  foulignée  par  M.  à'Argenialt  dans  £a  lettre  du  8 

'   ^*  M  d*octobre  ,  laquelle  commence  par  ces  mots  :  Vaus^ 

99  devn  regarder  ce  qui  sejl  pajfe  comme  tm  uftament 

99  mal  fait.  En  foi  de  quoi  j*ai  ligné ,  ce  1 6  d  octobre 

99  1767.  A  Fcrney. 

Wag;nière^ 

Si  j  avais  écrit  à  mademoifelle  Dubois  ce  qu*on 
prétend  que  je  lui  ai  écrit,  elle  m'en  aurait  remer- 
cié ,  et  c*eft  ce  qu  elle  n*a eu  garde  de  faire.  Cependant 
voilà  mademoifelle  Durancy  facrifiée  par  fa  faute. 
et  cela  »  pour  avoir  pris  une  réfolution  trop  pré- 
cipitée, pour  n*avoir  point  confronté  l'écriture,  ^ur 
avoir  mal  lu  «  pour  n  avoir  point  pris  de  moi  des 
informations.  L*a£Faire  eft  faite  ;  lartifice  a  réufli. 
Ce  n  eft  pas  le  premier  tour  de  cette  efpèce  qu*on 
m*a  joué  ;  c'eft ,  Dieu  merci ,  le  feul  revenant-bon 
de  la  littérature.  L'auteur  du  beau  poème  intitulé 
le  Balai  et  de  la  Poule  à  ma  tante ,  s*avifa  un  jour 
de  falfifier  et  de  faire  courir  une  lettre  que  j*avais 
écrite  à  M.  d^Alembert ,  et  de  me  faire  dire  que  les 
miniftres  étaient  des  oifons ,  et  qu^il  n  y  avait  que 
la  Poule  à  ma  tante  et  le  Balai  qui  foutinflent  Thon- 
neur  de  la  France.  Cette  belle  lettre  parvint  à  M.  le 
duc  de  Choijeul  qui  •  d'abor4 1  goba  cette  fottife  » 
et  qui,  bientôt  après,  me  rendit  plus  de  jufticc 
que  vous  ne  m'en  tendez. 

Tout  ce  qui  refte-,  ce  me  femble,  à  faire  après 
cette  petite  infamie ,  c'eft  d'abandonner  le  théâtre 
pour  jamais.  Je  mourrai  bientôt ,  mais  il  mourra 
avant  moi.  Ce  fiècle  des  raifonneurs  eft  lanéantif- 
Xement  des  talens  ;  c'eft  ce  quj  ne  pouvait  manquer 
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d'arriver  après  les  e£Forts  que  la  nature  avait  faits  

dans  le  fiècle  de  Louis  XIV.  Il  faut,  comme  le  dit   '7^7 
élégamment  Piirre  Corneille  » 

Céder  au  deftin  qui  roule  toutes  chofes. 

Pour  moi  qui  ai  vu  empirer  toutes  chofes  ,  je 
ne  regretterai  rien  que  vous. 

Je  me  doutais  bien  que  madame  de  Grojlée  vous 
jouerait  quelque  mauvais  tour;  c'eft  bien  pis  que 
mademoifelie  Dubois.  Ces  collatéraux-là  ne  font  pas 
votre  meilleur  côté. 

Adieu ,  mon  cher  ange  ;  achevpns  notre  vie  comme 
nous  pourrons ,  et  ne  nous  fâchons  pas  injuftement. 
Il  y  a  dans  ce  monde  aflcz  de  fujets  réels  de  cha* 
grin.  Tous  les  miens  font  plus  adoucis  par  votre 
amitié ,  qu'ils  n'ont  été  aigris  par  vos  reproches. 
Comptez  que  je  vous  aimerai  tendrement  jufqu'an 
dernier  moment  de  ma  vie.  V. 


LETTRE    CLXX^LV. 
A    MADEMOISELLE    CLAIRON. 

i8  d^octobre. 

Vous  m'apprenez,  Mademoifelie,  que  vous  rêve-- 
nez  du  pays  ou  j'irai  bientôt.  Si  j'avais  fu  votre 
maladie ,  je  vous  aurais  aSurément  écrit.  Vous  ne 
doutez  pas  de  l'intérêt  que  je  prends  à  votre  con« 
fervation  ;  il  égale  mon  indifférence  pour  le  théâtre 
que  vous  avez  quitté.  Il  fallait,  pour  que  je  l'ai- 
maile ,  que  vous  en  fifTiez  l'ornement. 

V  3 


3lO        HECUEIL   DES   LETTRES 

'  Si  vous  voulez  vous  amufcr  à  faire  la  fcyAc 

'7^7*  chez  madame  de  Villeroi^  j'ai  Thonneur  de  vous  en 
adrefler  un  exemplaire  par  M.  Janil.  Une  baga* 
telle  intitulée  Chariot  ou  la  Comtefle  de  Givry,  a 
cté  exécutée  à  Ferney  d^une  manière  qui  «  peut* 
être ,  ne  vous  aurait  pas  déplu  ;  c  eft  à  vous  qu  il 
appartient  de  juger  des  talens. 

Tout  ce  qui  eft  à  Ferney  vous  fait  les  plus  fin- 
cères  complimens.  Je  n  ai  pas  befoin  des  arts  qui 
doivent  nous  unir  Tun  et  lautre ,  pour  vous  être 
tendrement  attaché  pour  lé  refte  de  ma  vie.  Y. 

LETTRE    CLXXXV- 
A   M.    LABBÊ    DE    VOISENON. 


j. 


19  d*octobre« 


n  ofais  me  plaindre  de  votre  filcnce  •  mon  cher 
ancien  évêque  de  Montrouge ,  mais  j'en  étais  affligé. 
Vous  fentez  bien  que  »  dans  la-  décadence  où  nous 
fommes ,  et  dans  la  barbarie  dont  nous  approchons , 
vous  m*étes  néceflaire  pour  me  confolcr.  Si  madame 
de  Saint-Julien  prend  des  cuifiniers  à  Topera  ,  vous 
pourriez  bien  prendre  des  marmitons  à  la  comédie 
françaife.  Si  vous  aviez  été  homme  à  venir  faire 
un  pèlerinage  à  Ferney ,  vous  auriez  'été  étonné 
d  y  voir  des  tragédies  mieux  jouées  qu'à  Paris.  Nous 
avons  9  depuis  un  an ,  M.  et  madame  de  la  Harpe  et 
M.  de  Chabamm  »  qui  font  d*exceilens  acteurs.  Il  y 
a  des  rôles  dont  la  defcendante  de  Corneille  £c  tire 
très-bien ,  et  elle  récite  quelquefois  des  vers  comme 


D£   M.    DE   VOLTAIRE.  3ll 

fauteur  de  Cinna  les  fefaît.  Madame  Denis  a  joué  

fupérieuremcnt  dans  une  bagatelle  intitulée  la  Côm*   ^  ?  ^7 
teOe  de  Givry  ou  Chariot.  MonGeur  Tévêque  de 
Montrouge  aurait  donné   fa  bénédiction  à  toutes 
nos  fêtes. 

Je  ne  fais  fi  vous  êtes  docteur  de  forbonne.  Si 
vous  Têtes ,  vous  ne  prendrez  pas  aflurémedt  le  parti 
de  Riballter  contre  Marmoniel.  Ce  maraud  et  fes 
femblables  veulent  abfolument  que  dieu  fort  aufli 
méchant  qu'eux.  Vous  favez  bien  que  les  hommes' 
ont  toujdUrs  fait  dieu  à  leur  image.  Je  vous  parle 
votre  langage  de  prêtre.  Je  fuis  trop  vieux  et  trop 
hors  de  combat  pour  vous  parler  la  langue  de  la 
bonne  compagnie ,  qui  vous  eft  plus  naturelle  que 
celle  de  TEglife. 

Confervez-moi  vos  bontés,  comme  vous  avea 
coafervé  votre  gaieté.  Madame  Denis  et  tout  ce 
qui  eft  à  Eerney  vous  fait  fes  complimens  de  tout 
fon  coeur»  / 

LETTRE    CL  XXX  VI. 

A      M.      COLINI,    âManheim. 


Femcy,  ti  d'octobre. 


J 


*  A I  lu ,  mon  cher  ami ,  avec  un  très-grand  plaifir  » 
votre  diflertadon  fur  ta  mauvaife  ^humeur  au  était 
fi  juftement  Télecteur  palatin  Charks- Louis  contre 
le  vicomte  de  Turenne.  Vous  penfez  avec  autant  de 
fagacité  que  vous  vous  exprimez  dans  notre  langue 
avec  pureté.  Je  reconnais  là  il  genio  Jioreiuino.  Je 
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ferai  ufage  de  vos  conjectures  dans  la  nouvelle  édition 

*7  7*  dy  Siècle  de  Louis  XIV,  qui  eft  fous  prcffc ,  et  je 
ferai  flatté  de  vous  rendre  la  juftice  que  vous  mérixez. 
Voici,  en  attendant,  tout  ce  que  je  fais  de  cette  aven- 
ture ,  et  les  idées  qu'elle  me  rappelle. 

Jai  eu  rhonneur  de  voir  très-fouvent,  dans  ma 
jeunefle ,  le  cardinal  à^ Auvergne  et  le  chevalier  dé 
Bouillon,  lyveu  du  vicomte  de  Turenm.  Ni  eux 
ni  le  prince  de  Vtndomt  ne  doutaient  du  cartel  ; 
c'était  une  opinion  généralement  établie.  Il  eft  vrai 
que  tous  les  anciens  officiers ,  ainû  que  lefi  gens  de 
lettres ,  avaient  un  très-grand  mépris  pour  le  pré« 
tendu  Dubuijfon ,  auteur  de  la  mauvaife  Hi/ioire  de 
Turenne.  Ce  romancier  Sandras  de  Courtils,  caché  fous 
le  nom  de  Dubuijfon ,  qui  mêlait  toujours  la  fiction 
à  la  vérité ,  pour  mieux  vendre  fes  livres  ,  pouvait 
très-bien  avoir  forgé  la  lettre  de  1  électeur,  fans  que 
le  fond  de  laventure'en  fût  moins  vrai. 

« 

Le  témoignage  du  marquis  de  Bcauvau ,  fi  infimit 
des  affaires  de  fon  temps ,  efl  d  un  très-grand  poids. 
La  faiblefle  qu'il  avait  de  croire  aux  forciers  et  aux 
revenans ,  faiblelTe  fi  commune  encore  en  ce  temps- 
là  ,  fur  tout  en  Lorraine,  ne  me  parait  pas  une  raifon 
pour  le  convaincre  de  faux  fur  ce  qu  il  dit  des 
vivans  qu'il  avait  connus. 

Le  défi  propofé  par  l'électeur  ne  me  femUe  point 
du  tout  incompatible  avec  fa  fituation  et  fon  carac- 
tère ;  il  était  indignement  opprimé  ;  et  un  homme 
qui»  en  i655  ,  avait  jeté  un  encrier  à  la  tète  d'un 
plénipotentiaire  •  pouvait  fort  bien  envoyer  un  défi , 
en  1674,  à  un  général  d  armée  qui  brûlait  fon 
pays  fans  aucune  raifon  pUufible. 
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Le  préfident  HinauU  peut  avoir  tort  de  dire  que 


M.  de  Turenne  répandit  avec  une  modération   qui  Jit    *7"7* 
horUe  à  (électeur  de  cette  bravade.  Ce  n'était  point  à 
mon  £ens  une  bravade  ,  c'était  une  très-jufle  indi- 
gnation d'un  prince  fenfible  et  cruellement  offenfé. 

On  touchait  au  temps  où  ces  duels  entre  des 
ponces  avaient  été  fort  communs.  Leduc  de  Beaufort^ 
général  des  armées  de  la  fronde ,  avait  tué  en  duel 
le  duc  de  Nemours.  Le  fils  du  duc  de  Guije  avait 
voulu  fe  battre  en  duel  avec  le  grand  Condé.  Vous 
verrd^  ,  dans  les  Lettres  de  Pélijfon,  que  Louis  XIV 
lui-même  demanda  s'illui  ferait  permis  en  conf- * 
cience  de  fe  battre  contre  Tempereur  Léopold. 

Je  ne  ferais  point  étonné  que  Télecteur ,  tout 
tolérant  qu'il  était  (ainfi  que  tout  prince  éclairé 
doit  rêtre) ,  ait  reproché  dans  fa  colère  au  maré- 
chal de  Turenne  fon  changement  de  religion  ,  chan* 
gement  dont  il  ne  s'était  avifé  peut*étre  que  dans 
lefpérance  d'obtenir  Tépée  de  connétable  qu  il  n'eut 
point.  Un  prince  tolérant ,  et  même  très-indifférent 
fur  les  opinions  qui  partagent  les  fectes  chrétiennes, 
peut  fort  bien ,  quand  il  eft  en  colère ,  Taire  rougir 
un  ambitieux  qu'il  foupçonne  de  s'être  fait  catho- 
lique romain  ,  par  politique,  à  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans  ;  car  il  eft  probable  qu'un  homme  de  cet 
âge ,  occupé  des  intrigues  de  cour  ,  et ,  qui  pis  eft , 
des  intrigues  de  Tamour  et  des  cruautés  delà  guerre, 
n'embraffe  pas  upe  fecte  nouvelle  par  conviction. 
Il  avait  changé  deux  fois  de  parti  dans  les  guerres 
civiles  ;  il  n'eft  pas  étrange  qu  il  ait  changé  de 
rel  légion. 

Je  ne  ferais   point  encore  «furprts  de   plufieurs 
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ravages  faits  en  différens  temps  dans  le  Palatinat 
''^7*  par  M.  de  Turemu;  il  fefaic  volontiers  fubûfter  fes 
troupes  aux  dépens  des  amis  comme  des  ennemis. 
Il  eft  très-vraifemblable  qu  il  avait  un  peu  maltraité 
ce  beau  pays  ,.  même  en  1644,  lorfque  le  roi  de 
France  était  allié  de  lelecteur,  et  que  larmée  de 
France  marchait  contre  la  Bavière.  Turcnne  laifla 
toujours  à  fes  foldats  une  aflez  grande  licence.  Vous 
verrez ,  dans  les  Mémoires  du  marquis  de  la  Fart ,  que, 
vers  le  temps  même  du  cartel,  il  avait  très-peu  épargné 
la  Lorraine ,  et  qu  il  avait  laifle  le  pays  meffin  même 
au  pillage.  L'intendant  avait  beau  lui  porter  fes 
plaintes ,  il  répondait  froidement  :  Je  le  ferai  dire  à 
tordre. 

Je  penfe  «  comme  vous ,  que  la  teneur  des  lettres 
de  rélecteur  et  du  maréchal  de  Turenne  eft  fup- 
pofée.  Les  hiftoriens  ,  malheureufement ,  ne  fe  font 
pas  un  fcrupule  de  faire  parler  leurs  héros.  Je  n'ap- 
prouve point  dans  Tite^Live  ce  que  jaime  dans 
Homère.  Je  foupçonne  la  lettre  de  Ramjai  d'être 
auffi  apocrife  que  celle  du  gafcon  Sandras.  Ramjai 
récoflais  était  encore  plus  gafcon  que  lui.  Je  me 
fouviens  qu  il  donna  au  ped(  I/ms  Racine^  fils  du 
grand  Racine  ,  une  lettre  au  nom  de  Pope^  dans 
laquelle  Pope  fe  juftifiait  des  petites  libertés  qu  il 
avait  prifes  dans  fon  EJfai  fur  t homme.  Ramjai  avait 
pris  beaucoup  de  peine  à  écrire  cette  lettre  en  fran« 
çais  ;  elle  était  aflez  éloquente  :  mais  vous  remarquerez  » 
s'il  V0U4  plaît ,  ^ue  Pope  favait  à  peine  le  français , 
et  qu  il  n'avait  jamais  écrit  une  ligne  dans  cette 
langue  ;  c'eft  une  vérité  dont  j  ai  été  témoin  «  et  qui 
eft  fue^de  tous  les  gens  de  lettres  d'Angleterre.  Voilà 
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ce  qui  s'appelle  un  gros  mcnfon^  imprimé  ;  il  y  — — 
a  même,  dans  cette  fiction ,  je  ne  fais  quoi  de  fauf-  ''  7' 
faire  qui  me  fait  de  la  peine. 
•  Ne  foyez  point  furpris  que  M.  de  Chenevièrts  n'ait 
pu  trouver ,  dans  le  dépôt  de  la  guerre ,  ni  le  cartel 
ni  la  lettre  du  maréchal  de  Turennc.  C  était  une 
lettre  particulière  de  M.  de  Turenne  an  roi,  et  non 
au  marquis  de  Louvais.  Par  la  même  raifon  «  tilt 
ne  doit  point  ^r<fu  ver  dans  les  archives  de  Manheim* 
Il  eft  très  -  vraifemblable  qu'on  ne  garda  pas  plus 
de  copie  de  ces   lettres  d'animofité  que  Ton  n'en 
garde  de  celles  d  amour. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  fi  l'électeur  palatin  envoya 
un  cartel  par  le  trompette  Petù-Jêan  ,  mon  avis  eft 
qu'il  fit  très-bien  ,  et  qu'il  n'y  a  à  cela  nul  ridî* 
cule.  S'il  y  en  avait  eu,  fi  cette  bravade  avait  été 
honteufe  y  comme  le  dit  le  préfident  Hénauli ,  com« 
ment  l'électeur ,  qui  voyait  ce  fait  publié  dans  toute 
l'Europf ,  ne  l'aurait-il  pas  hautement  démenti  ?  com* 
ment  aucun  homme  de  fa  cour  ne  fe  ferait^il  élevé 
contre  cette  impofture  ?. 

Pour  moi  je  ne  dirai  pas  comme  ce  maraud  de 
Frelon  dans  TEcoflaife  :  J^en  jurerais ,  mais  je  ne  le 
parierais  pas.  Je  jvous  dirai  :  Je  ne  le  jure  ni  ne 
le  parie.  Ce  que  je  vous  jurerai  bien,  c'eft  que  les 
deux  incendies  du  Palatin^t  font  abominables.  Je 
vous  jure  encore  que,  fi  je  pouvais  me  tranfpor- 
ter ,  fi  je  ne  gardais  pas  la  chambre  depuis  près 
de  trois  ans ,  et  le  lit  depuis  deux  mois ,  je  vien« 
drais  faire  ma  cour  à  leurs  Altefles  féréniffimes , 
auxquelles  je  ferai  bien  refpectueufement  attaché 
jufqu  au  dernier  moment  de  ma  vie.  Comptez  de  . 
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même  far  TeftiiAe  et  fur  ramitié  que  je  vous  ai 
vouées. 

A  propos  d'incendie ,  il  y  a  des  gens  qui  préten- 
dent qu'on  mettra  le  feu  à  Genève  cet  hiver.  Ja 
n*en  crois  rien  du  tout;  mais,  fi  on  veut  brûler 
f  erney  et  Toumey ,  le  régiment  de  Canii  et  la  légion 
de  Flandre ,  qui  font  occupés  i  peupler  mes  pau« 
vres  villages ,  prendront  gaiement  ma  défenfe. 

LETTRE   CLXXXVII. 
A    M.     CHRISTIN. 

A  Fcmty ,  t;  d*octobre. 

ne  fâchant  où  vous  êtes,  et  je  prie  M.  le  Riche  de 
vous  faire  tenir  ma  lettre.  J'ai  écrit  klA.  Jean^Maire  ^ 
receveur  de  M.  le  duc  de  Viriemberg  ;  je  lui  ai  mandé 
que  la  néceflité  de  foutenir  mes  droits  et  ceux  de 
ma  famille,  contré  les  créanciers  du  prince,  m'oblige 
de  mettre  les  affaires  en  règle  ;  que  vous  êtes  chargé 
de  ma  procuration  ;  que  vous  devez  être  inccflam- 
ment  dans  le  bailliage  de  Beaume ,  et  qu'il  eft  de 
l'intérêt  du  prince  que  la  chambre  de  Montbeliiard 
prenne  fans  délai  des  arrangemens  ,  avec  vous  pour 
prévenir  des  frais  ultérieurs  ;  qu'il  n'y  a  qu*à  me 
déléguer  mes  rentes  et  celles  de  ma  famille  fur  des 
fermiers  folvables  et  fur  des  régiOeurs ,  en  ftipulant 
que  leurs  fuccefleurs  feront  tenus  aux  mêmes  con** 
ditions  y  quand  même  ces  conditions  ne  feraient  pas 
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exprimées  dans   les  contrats   que  la  chambre  de 

Montbelliard  ferait  un  jour  avec  eux.  ^7^7* 

Si  la  chambre  de  Montbelliard  a  une  envie  fin-^ 
cère  de  terminer  cette  a£Faire»  elle  le  pourra  très- 
aifément;  et  il  fera  néceffaire  que  M.  le  duc  de 
Yirtevilberg  ratifie  cS  conventions* 

Si  les  terres  de  Franche-Comté  étaient  tellement 
chargées  qu  elles  ne  puflent fu£Sre  à  mon  payement, 
il  faudrait  faire  déléguer  le  furplus  fur  les  terres 
de  Richwir  et  d*^orbourg  »  fituées  près  de  Colmar. 
Mais ,  dans  toutes  ces  délégations ,  il  faut  fiipuler 
que  les  fermiers  ou  régiflcurs  feront  tenus  de  me 
faire  toucher  ces  jevenus  dans  mon  domicile ,  fans 
aucun  frais ,  félon  mes  conventions  avec  M.  Jean^ 
Maire;  bien  entendu  furtout  que  Ion  comprendra 
dans  la  dette  tous  les  frais  que  Ton  aura  faits ,  tant 
pour  la  procédure  que  pour  les  contrôles  et  inii- 
nuations»  que  pour  le  payement  de  votre  voyage. 

S'il  eft  impoffible  d*entrer  dans  cet  accommode- 
ment raifonnable,  vour  ferez  faifir  toutes  les  terres 
dépendantes  de  Montbelliard  en  Franche-Comté  ; 
après  quoi  je  vous  prierai  d'envoyer  le  con  trat  de  deux 
cents  mille  livres,  par  la  po(le,.àM.  Dupont, avocai 
au  conjâl  /ouverain  de  Coltnar ,  â  Colmar ,  avec  la 
précaution  de  faire  charger  le  paquet  à  la  pofte. 
•  M.  le  Riche  m'écrit  d'Orgelet  qull  faut  faire  înfi- 
nuer  mon  contrat  de  deux  cents  mille  livres  »  parce 
que,  dit-il,  on  pourrait  un  jour  prétendre  que /aurais 
Jeulement  placé  fur  la  tête  de  ma  nièce ,  fans  que  ce  fait  à 
Jon  profita  Je  ne  conçois  point  du  tout  cette  difficulté, 
puifqu'il  eft  ftipulé  dans  le  contrat  que  ma  nièce 
ne  jouira  qu  après  ma  mort.  Certainement  cette 
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jouiflance  exprimée  eft  au  profit  de  madame  Dtms  ; 
^7^7*  mais  il  ne  faut  négliger  auoune  précaution  ,  et  je 
payerai  tout  ce  que  M.  k  Riche  jugera  convenable. 

Au  refte  »  je  me  rapporte  de  toute  cette  affaire 
entièrement  à  vous  ;  mais  je  crois  qu  il  ne  faut  pas 
fe  prefler  de  faire  Tinfinuatioi^»  fi  la  chambiy  des 
finances  fe  prête  à  un  prompt  accommodement. 

Mandez-moi ,  je  vous  prie ,  ce  que  vous  penfez 
de  tout  cela ,  et  ce  que  vous  aurez  fait.  Adieu , 
mon  cher  ami  ;  on  ne  peut  vous  être  plus  tendre- 
ment attaché  que  je  le  fuis.  F. 

LETTRE    CLXXXVIII. 
A     M.     DAMILAVILLE. 

So  (Toctobre. 

IVl  ON  cher  ami,  je  reçois  votre  lettre  du  2  o  d^octobre, 
car  il  faut  que  je  fois  exact  fur  les  dates  ;  on  dit 
»      qu  il  y  a  quelquefois  des  lettres  qui  fe  perdent. 

J'écris  à  M.  Chardon,  à  tout  hafard,  pour  Tafiaire 
des  Sirvtn,  quoique  je  ne  croye  pas  le  moment 
favorable.  On  vient  de  condamner  à  être  pendu 
un  pauvre  diable  de  gafcon  qui  avait  prêché  la 
parole  de  dieu  dans  une  grange  auprès  de  Bor«* 
deaux.  Le  gafcon  »  maître  de  la  grange ,  eft  con* 
damné  aux  galères*  et  la  plupart  des  auditeurs 
gafcons  font  bannis  du  pays  ;  mais  quand  on  appe*- 
fantit  une  main  »  l'autre  peut  devenir  plus  légère. 
On  peut  en  même  temps  exécuter  les  lois  févères 
qui  défendent  de  prêcher,  la  parole  de  dieu  dans 
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des  granges ,  et  venger  les  lois  qui  défendent  aux  ■ 

juges  de  rouer,  de  pendre  les  pères  et  les  mères,   '7^7* 
fans  preuves. 

Ne  pourriez  -  vous  poiçt  m'envoyer  cette  //bn* 
Tiêteté  théologiquc  dont  on  parle  tant  ,  et  qu'on 
m'impute  à  cajife  du  titre,  et  parce  que  Ton  fait 
que  je  fuis  très -honnête  avec  les  meflieurs  de  la 
théologie  ?  Je  ne  lai  point  vpe,  et  je  meurs  d'envie 
de  la  lire.  On  ne  pourra  pas  empêcher  qu'il  y  ait 
une  forbonne ,  mais  on  pourra  empêcher  que  cette 
forbonne  fafle  du  mal.  Le  ridicule  et  la  honte  doni 
elle  vient  de  fe  couvrir  dureront  long- temps.  Il 
faut  efpérer  que  tant  de  voix ,  qui  s'élèvent  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre,  imposeront  enfin  filence 
aux  théologiens ,  et  que  le  monde  ne  fera  plus  bon* 
leverfé  par  des  argumens  ,  comme  il  l'a  été  tant 
de  fois. 

•  Pourquoi  donc  ne  pas  donner  vos  obfervations. 
fur  ï Ordre  ejfcnticl  des  fociilis  ?  mais  il  n'y  a  pas 
moyen  de  dire  tout  ce  qu'on  devrait  et  qu'on  vou« 
drait  dire. 

Adieu,  mon  très -cher  ami  ;  tâchez  donc  de 
veftir  à  bout  de  cette  enQure  au  cou;  pour  moi 
je  fuis  bien  loin  d'avoir  des  enflures  ,  je  diminue 
àvued'œil,  et  je  ferai  bientôt  réduit  à  rien. 
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1767.  LETTRE    CLXXXIX. 


AU     MEME. 


2  de  novcnbre. 


M 


o  N  corps  qui  n  en  peut  plus  »  fait  fes  complî» 
mens  à  votre  cou  qui  n*eft  pas  en  trop  bon  ordre , 
mon  cher  ami.  Jarrange  mes  petites  affaires ,  et  voici 
un  papier  que  je  vous  prie  de  faire  parvenir  à  M.  de 
Laleu. 

Au  refte ,  plus  la  raifon  eft  perfécutée ,  plus  elle 
fait  de  progrès.  Piiiflentles  braves  combattre  toujours  » 
et  les  tièdes  fe  réchauffer  ! 

Je  reçois  une  lettre  d'un  des  nôtres ,  nommé 
M.  Dupont ,  avocat  au  confeil  fouvcrain  d*Alface, 
qui  me  mande  vous  avoir  adrefle  des  papiers  très- 
iroportans  pour  moi*  il  faut  bien ,  quelque  phiio- 
fophe  que  Ion  foit ,  ne  pas  négliger  abfolument 
fes  affiiires  '  temporelles  ;  ces  papiers  me  feront 
très-utiles  dans  le  délabrement  des  affaires  de  NT.  le 
duc  de  Virtemberg.  Perfonne  ne  me  paye  ,  et  j'ai , 
depuis  (ix  femaines ,  le  régiment  de  Conti  auquel  il 
faut  faire  les  honneurs  du  pays.  Je  fuis  plus  embar- 
rafle  que  la  forbonne  ne  Teft  avec  M.  de  MarmonteL 

Je  viens  d^apprendre  qu'il  y  a  des  Mémoires  impri- 
més du  maréchal  de  Luxembourg^  et  je  fuis  honteux 
de  l'avoir  ignoré.  Ils  me  feront  très-utiles  pour  la 
nouvelle  édition  que  l'on  fait  du  Siècle  de  Louis  XIV^ 
et  je  vous  prie  infiammenti  mon  cher  ami,  de  me 

les 
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les  faire  venir  par  Briajfon  »  ou  de  quelque  autre 
manière. 

Connaîtricz-vous  un  petit  écrit  fur  la  popula* 
tion  d'une  partie  de  la  Normandie  et  de  deux  oa 
trois  autres  provinces  de  France  ?  On  dit  que 
M.  Tintendant  de  la  Michodière  a  part  à  cet  ouvrage 
qui  eft»  dit-on  ,  très-exact  et  très-bien  fait.  f 

Mandez-moi  furtout  des  nouvelles  de  votre  cou  ; 
je  m*y  intérefife  plus  qu'à  tous  les  dénombrement 
de  la  France.  Vous  ne  m'avez  point  parlé  de  Topera 
de  M.  Thomas  et  de  M.  de  la  Barde.  Je  crois  que  vous 
vous  fonciez  plus  d  un  bon  raifonnement  que  d'une 
double  croche. 

Portez-vous  bien,  mon  cher  ami^  et  aimez  un 
bomme  qui.vous  chérira  jufqu'au  dernier  moment 
de'  fa  vie. 

LETTRE     ex  C. 
A   M.    LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

6  de  novembre. 

Vraiment,  mon  divin  ange ,  je  ne  favais  pas 
que  vous  enfliez  enterré  votre  médecin;  Je  ne  fais 
rien  de  fi  ridicule  qu'un  médecin  qui  ne  meurt  pas 
de  vieillelTe  ;  et  je  ne  conçois  guère  comment  on 
attend  fa  fanté  de  gens  qui  ne  favent  pas  fe  guérir: 
cependant  il  eft  bon  de  leur  demander  quelquefois 
confeil  ,  pourvu  qu'on  ne  les  croye  pas  aveuglé* 
ment.  Mais  comment  pouvez-vous  prendre  les  mêmes 
Temèdes ,  madame  d'ArgctUd  et  vous ,  puifque  vous 
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'  n  avez  pas  la  même  maladie  ?  c*eft  une  énigme  pout 

*767-  moi.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  ceft  de  lever  le« 
mains  au  ciel ,  e(  de  le  prier  de  vous  accorder  une 
vie  très-longue,  très-faine,  avec  très-peu  de  médecins. 
J  avais  déjà  écrit  un  petit  mot  à  M.  de  ThibouviUt 
pour  vous  être  montré.  Votre  lettre  du  s  8  d'oc- 
tobre ne  m'a  été  rendue  qu  après.  Vous  ne  doutea 
pas  que  je  ne  fois  bien  curieux  de  voir  Aa  lettre 
à  la  belle  mademoifelle  Dubois.  Vous  avez  vu  les 
raifons  que  j'ai  de  me  tenir  un  peu  clos  et  cou- 
vert  jufqu'à  ce  que  j  aye  reçu  des  nouvelles  de 
M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Il 'me  femble  quil  y 
a*  dans  cette  affaire ,  je  ne  fais  quelle  confpiration 
pour  m  embarraffer  et  pour  fe  moquer  de  moi.vMais 
comment  M.  le  duc  de  Duras  na-t-il  pas  eu  la 
curiofité  de  voir  cette  lettre  qui  eft  devenue  la 
pomme  de  difcorde  chez  les  déefles  du  tripot  ?  Rien 
n  eft ,  ce  me  femble ,  fi  facile  ;  tout  ferait  alors  tiré 
au  clair ,  fans  que  des  perfonnes  qui  peuvent  beau- 
coup me  nuire  euifent  le  moindre  prétexte  contre 
moi. 

Je  vous  avouerai  groflièrcment,  mon  cher  ange, 
que  je  me  trouve  dans  une  lituatlon  bien  gênantes 
et«que  je  crains  Téclat  d'une  brouillerie  qui- me 
mettrait  dans  Tahernative  de  perdre  une  partie  de 
mon  bien ,  ou  de  le  redemander  par  les  voies  du 
monde  les  plus  triftes ,  et  peut-être  les  plus  mu- 
nies. On  me  mande  des  chofes  fi  extraordinaires 
que  je  ne  fais  plus  où  j  en  fuis  ;  ma  fan  té,  d'ailleurs  9 
eft  absolument  ruinée.  Je  dois  plutôt  fonger  à  vivre 
que  fonger  à  la  lingulière  tracaiferie  qu'on  ma  faite» 
Je  n ofe  même  écrire  à  U  Kain ,  de  peur  de lexpofer» 
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Vous   verrez   inceflamment  M.    de  Ckabanon  et 


M.  de  la  Harpe.  J*ai  donné  une  lettre  à  M.  de /a    ^7^7* 
Harpe  pour  vous. 

Adieu  »  mon  divin  ange  ;  mamati  et  moi ,  nous, 
nous  mettons  au  bout  de  vos  ailes  plus  que  jamais. 

Vous  faver  quel  eft  pour  vous  mon  culte  d'hy* 
peidulie. 

LETTRE      CXCI. 
A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

Le  9  de  novembre. 

j  E  n^ai  pu  répondre  ,  MonGeur ,  auffitôt  que  je 
Taurais  voulu ,  à  la  lettre  par  laquelle  vous  eôtesi 
la  bonté  de  m  apprendre  votre  excommunication. 
J'étais  enchanté  de  vous  avoir  pour  confrère  »  et 
il  était  bi^  jufte  qu'un  doyen  félicitât  avec  empref- 
fement  un  novice  tel  que  vous  ;  mais  j^étais  dans 
ce  temps-là  fur  le  point  d'aller  à  tous  les  diables. 
Ma  vieillefle  et  mes  maladies  continuelles  ne  me 
permettent  pas  de  remplir  mes  devoirs  bien  exacte- 
ment avec  les  réprouvés  auxquels  je  fuis  trè^-attaché. 
Je  me  flatte  que  ,  fi  vous  êtes  excommunié  auprès 
de  quelques  hd^itués  de  paroifle,  vqus  ne  Têtes 
pas  auprès  de  T habitué  de  la  gloire.  Les  lauriers 
des  Condi  garantiffent  des  foudres  de  TEglife. 

Je  vous  fouhaite ,  Monfieur»  beaucoup  de  joie 
et  de  plaiiir  dans  '  ce  monde  ,  en  atteadant  que 
vous  foyez  damné  dans  lautre. 
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■  Ne  montrez  point  ma  lettre  à  monfieur  Tarche- 

>7^7'   veque,   fi  vous  voulez  que  j*aye  rhoimcur  detre 

enterré  en  terre  faince  ;  mais ,  fi  jamais  vous  lui 

f>arlez  de  moi ,  aflurex-le  bien  que  je  ne  fuis  pas 

janfénifte. 

Confervez-moi  vos  bontés.  Voulez*vous  bien  me 

mettre  aux  pieds  de  fon  Alteffe  féréniflune  ? 

LETTRE     CXCII. 
A      M.      DAMILAVILLE. 


I^e  II  de  novembre* 


J 


*  A I  auffi ,  mon  cher  ami ,  une  très-ancienne  colique. 
Je  fuis  à  peu-près  de  Tâge  de  M.  de  CourUilU, 
et  beaucoup  plus  faible  et  plus  ufé  que  lui.  Je  dois 
m  attendre  à  la  même  aventure  au  premier  jour. 
Que  cette  dernière  facétie  foit  jouée  dans  mon  défert 
ou  demain ,  ou  dans  fix  mois  ,  ou  dans  un  an , 
cela  eft  parfaitement  égal  entre  deux  éternités  qui 
nous  engloutifiient  et  qui  ne  nous  laiflcnt  qu*un 
moment  pour  foufFrir  et  pour  mourir. 

Je  vous  plains  beaucoup  d*avoir  perdu  votre 
protecteur  ;  mais  vous  ne  perdrez  pas  pour  cela  votre 
emploi.  Vous  vous  foudendrez  par  vos  propres  forces, 
et  d^ailleurs  vous  avez  des  amis.  Plat  à  Dieu  que 
vous  pufliez  ,  au  lieu  de  votre  emploi ,  avoir  un 
bénéfice  fimple ,  et  venir  philofopher  avec  moi  fur 
la  fin  de  ma  carrière. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  fi  M.  MarmontelcSt 
revenu  à  Paris.  Le  voilà  pleinement  victorieux;  et 
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il  le  ferait  encore  davantage  ,  fi  les  chats  fourrés  de  ■— *— 
la  forbonne  étaient  affez  fous  pour  lâcher  un  décret.    '^   ^* 
Voqs  m'avez  envoyé  Us  Pièces  relatives  à  Bélijaire , 
mais  elles  ne  font  |ias   complètes. 

Il  n*e(l  pas  jufte  de  m'attribuer  VHûnnêteté  ihéa^ 
lûgiqiu  quand  je  ne  Tai  pas  faite.  Il  faut  que  chacun 
jouiiTe  de  fa  gloire.  Ceux  qui. font  ces  bonnes  plal- 
faoteries  ..font  trop  itiodtftes  de  les  mettre  fur  mon 
compte.  J'ai  bien  alTez  de  mes  péchés,  fans  me 
charger  encore  de  ceux  de  mon  prochain. 

Je  ne  fuis  point  du  tout  fâché  qu'on  ait  imprimé 
ma  lettre  à  MarmonieL  J'y  traite  Cogé  de  maraud , 
et  j"  ai  eu  raifon  ;  car  il  a  eu  la  conduite  d'un  coquin 
avec  le  ftyle  d'un  fot.  On  peut  même  imprimer 
cette  lettre  que  je  vous  écris  ;  je  le  trouverai  très-bon. 

Je  vous  embraSe  de  toutes  les  forces  qui  me 
relient. 

LETTRE     CXCIII. 

A    M.     CHARDON. 

AFerney,  14  (^  novembre. 
MONSIEUR, 

Xl  paraît. que  le  confeil  cherche  bien  plus  à  favo- 
rifer  le  commerce  et  la  population  du  royaume,  qu'à 
perfécuter  ^es  idiots  qui  aiment  le  prêche  et  qui 
ne  peuvent  plus  nuire.  Dans  ces  circonftances  favo- 
rables ,  je  prends  la  liberté  de  rappeler  à  votre 
fouvcni^r  l'affaire  des  Sirven,  et  d'implorer  votre  pro- 
tection et  votre  juftice  pour  cette  famille  infortunée. 

X  3 


336       RECUEIl^   DES    LETTRES 

——  On  dît  que  vous  pourrez  rapporter  cette  affaire  devant 
*7  7-  le  roi.  Ce  fera,  Monfieur,  une  nouvelle  preuve 
qu*il  aura  de  votre  capacité  et  de  votre  kuœapitc. 
Il  s*agit  d'une  famille  entière  qui  avait  un  biea 
honnête,  et  qui  fc^ voit  flétrie,  réduite  i  la  men- 
dicité ,  et  errante ,  en  vertu  d*une  fentence  abfurde 
d'un  juge  de  village. 

Il  n'y  a  pas  long-temps ,  Monfieor,  qu*on  a  imprimé 
à  Touloufe,  par  ordre  du  parlement,  une  juftifica- 
tion  de  Taffreux  jugement  rendu  contre  les  CaUs» 
Cette  pièce  foutient  fortenient  l'incompétence  de 
mcflîcurs  des  requêtes  ,  et  la  nullité  de  leur  arrêt 
Jugez  comme  la  pauvre  famille  Sirven  ferait  traitée 
par  ce  parlement,  (l  elle  y  était  renvoyée  après  avoir 
demandé  juftice  au  confeil.  Vous  êtes  fon  unique 
appui.  Je  partage  fon  aflliction  et  fa  reconnaifiiancc. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  refpect, 
Monficur,  votre,  &c.  Voltaire. 

LETTRE     CXCIV. 

A     M.      DAMILAVILLE. 


18  de  novembre. 


J 


E  préfume,  mon  cher  ami,  qu'on  vous  a  donné 
de  fauifes  alarmes.  Il  n'eft  point  du  tout  vraifem- 
blable  qu'un  confeiller  d'Etat ,  occupé  d*unc  décifion 
du  roi  qui  le  regarde,  ait  attendu  un  autre  con- 
feiller d'Etat  à  la  porte  du  cabinet  du  roi,  pour 
parler  contre  vous.  On  ne  fonge  dans  ce  moment 
qu'à  foi-même ,  et  tout  au  plus  aux  affaires  majeures 
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dont  on    ne   dît   qu'un  mot  en  paflant.  Si  mon  

amitié  eft  un  peu  craintive-,  ma  raifon  eft  coura-  ^1^7* 
geufe.  Je  ne  me  figurerai  jamais  qu*un  maréchal 
de  France  ,  qui  vient  d'^xre^nonûné^pour  comman- 
der les  armées  ,  attende  un  miniftre  au  ibrtir  du 
confeil  pour  lui  dire  qu'un  major  d'un  régiment 
c'eft  pas  dévot  :  cela  eft  trop  abfurde.  Mais  auffi 
il  eft  très-poflible  qu'on  vous  ait  deOervi  ,  et  c'eft 
ce   qu'il  faut  parer. 

J'ai  imaginé  d'écrire  à  madame  de  Sawuigni  qui 
eft  venue  plufieurs  fois  à  Fcrney.  Je  ferai  parler 
auffi  par  monfieur  fon  fils.  Je  faurtii  de  quoi  il  eft 
queftion ,  fans  vous  compromettre. 

On  a  imprimé  en  Hollande  des  lettres  au  père 
MaUebranche  ;  l'ouvrage  eft  intitulé  U  Militaire  phi- 
Iqfophe  ;  il  eft  excellent  ;  le  père  Malkhranche  n'aurait 
jamais  pu  y  répondre.  Il  fait  une  très -grande 
impreffion  dans  tous  les  pays  011  l'on  aime  à  rai- 
fonner. 

On  m'afiure  de  tous  côtés  que  Ton  doit  aflurer 
un  état  civil  aux  proteftans,  et  légitimer  leurs  maria« 
ges  ;  il  eft  étonnant  que  vous  ne  m'en  difiez  rien. 

Bonfoir ,  mon  très-cher  ami  ;  je  vous  embrafie 
bien  fort. 


X  4 
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»767.  LETTRE     CXCV. 


A     M.     DE     CHABANON. 


A  Fcrney ,  90  de  novembre. 


V. 


ous  êtes  aflurément  un  plus  aimable  enfant  que 
je  ne  fuis  un  aimable  papa  ;  c  eft  ce  que  toutes 
les  dames  vous  certifieront ,  depuis  les  portes  de 
Genève  jufqu*à  Ferney.  Vous  allez  faire  à  Paris 
de  nouvelles  conquêtes  ;  mais  j'efpère  que  vous 
21  abandonnerez  pas  TEmpire  romain  et  les  Vandales. 
Je  fais  que  le  tripot  de  la  comédie  eft  tombé 
comme  cet  Empire.  Il  n'y  a  plus  ni  acteurs  ni  actrices  ; 
mais  vous  travaillez  pour  vous  -  même.  Un  bon 
ouvrage  na  pas  befoin  du  tripot  pour  fe  foutenir, 
et  vous  le  ferez  jouer  à  votre  loifir  quand  la  fcène 
fera  un  peu  moins  délabrée.  Je  voudrais  être  affez 
jeune  pour  jouer  le  rôle  de  Tambaffadeur  vandale, 
fur  notre  petit  théâtre  ;  mais  vous  avez  aflez  d  ac* 
teurs  fans  moi  ,  car  j'efpère  toujours  vous  revoir 
ici.  Je  fuis  comme  toutes  nos  femmes  ;  elles  n*ont 
qu  un  cri  après  vous ,  et  madame  de  la  Harpe  fera 
une  très-bonne  Eudoxie.  Mon  cher  confrère  en  tra-* 
gédies  ,  avez-vous  vu  M.  de  la  Borde  votre  confrère 
en  mufique?  Amphion  ne  doit  pas  Ta  voir  découragé. 
Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  ,  mais  il  me  femble  que 
dans  fa  Pandore  il  y  a  bien  des  morceaux  qui  vont 
à  Torçille  et  à  lame.  Ranimez  ,  je  vous  prie  ,  fa 
noble  ardeur  ;  il  ne  faut  pas  qu  il  enfouifie  un  fi 


DE   M.    DE   VOLTAIRE.         SSQ 

beau  talent.  Il  me  paraît  furtout  entendre  à  mer-  • 

veille  ce  que  perfonne  n^enteud  ;  c  cft  Tart  de  dialoguer.   '767- 
Vous  ferez  quelques  jours  un  bien  joli  opéra  avec 
lui ,  mais  je  ne  prétends  pas  que  Pandore  foit  entiè- 
rement facrifié. 

Nos  dames ,  fenGbles  à  votre  fouvenir ,  vous  écri- 
ront des  lettres  plus  galantes  ;  mais  je  vous  avertis 
que  je  fuis  aufli  fenûble  qu'elles,  tout  vieux  que 
je  fuis.  Ma  fanté  eft  déteftable ,  mais  je  fuis  heu- 
reux autant  qu'un  vieux  malade  peut  Tétre.  Votre 
façon  d'être  heureux  efl  d'une  efpèce  toute  difie- 
rente. 

Adieu  ;  je  vous  fouhaite  tous  les  genres  de  félicité 
dont  vous  êtes  très-digne.  F. 


LETTRE     C  X  C  V  I. 
A     M.     DAMILAVILLE. 

s3  de  novembre. 

Vous  n'aviez  pas  befoin ,  mon  cher  ami ,  de  la 
lettre  de  M.  d'AUmbirl  pour  m  exciter.  Vous  favez 
bien  que ,  fur  un  mot  de  vous ,  il  n'y  a  rien  que  je 
ne  hafarde  pour  vous  fervir. 

Je  vous  avais  déjà  prévenu  en  écrivant  la  lettre  la 
plus  forte  à  madame  de  Sauvigni.  Je  prendrai  auffi , 
n'en  doutez  pas ,  le  parti  d'implorer  la  protection  de 
^.  fe  duc  de  Choijcul;  mais  fâchez  qu'il  cft  à  préfent 
très-rare  qu'un  miniftre  demande  des  emplois  à  d'au- 
tres miniftres.  Il  n'y  a  pas  long-temps  que  j'obtins 
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-  -  de  M.  le  duc  de  Chnjeul  qu*il  parlât  à  fnonfieor  le 
''^*  TÎce-chaocetier  en  faveur  d'un  ancien  officier  i  qui 
nous  arons  donné  la  fœur  de  M^  Dupuits  en  mariage. 
Cet  officier,  retiré  du  fervice  avec  la  croix  de  Saint* 
Louis  et  une  penGon ,  avait  été  forcé,  par  des  arran* 
gemens  de  famille ,  à  prendre  une  charge  de  maStre 
des  comptes  à  Dole  ;  il  demandait  la  vétérance  avao( 
le  temps  prefcrit  :  croiriez-vous  bien  que  monfieur 
le  vice  •  chancelier  refufa  net  M.  de  Clunjeul^  et  lui 
envoya  un  beau  mémoire  pouf  motiver  fes  refus. 
Vous  jugez  bien  que ,  depuis  ce  temps^là^  le  minifire 
n*eft  pas  trop  difpofé  à  demander  des  chofes  qui 
ne  dépendent  psts  de  lui.  Soyez  sur  que  je  n  aurai 
réponfe  de  trois  mois. 

Il  yaenvironce  temps*là  que  j  en  attends  une 
de  lui  fur  une  affiiire  qui  me  regarde.  Il  ma  fait 
dire ,  par  le  commandant  de  notre  petite  province , 
qu'il  n  avait  pas  le  temps  d'écrire ,  qu'il  était  accablé 
d'affaires  :  voilà  où  j'en  fuis. 

Il  me  parait  de  la  dernière  importance  d'apaifer 
M.  de  Sauvigni;  il  faut  Tentourer  de  tous  tôtés. 
M.  de  Moniigny  ,  tréforier  de  France ,  de  l'aca- 
démie des  fciences ,  eft  très  à  portée  de  hii  parler 
avec  vigueur.  N'avez  «vous  point  quelque  ami  auprès 
de  M.  ôiOrmeJfm  ?  Heureufement  la  place  qui  vous 
eft  promife  n'eft  point  encore  vacante  ;  on  aura  tout 
le  temps  de  faire  valoir  vos  droits  fi  bien  établis.* 
La  tracafFerie  qu'on  vous  fait  eft  inouie.  Je  me 
fouviens  d'un  petit  dévot ,  nommé  LtUu  ,  qui  avait 
deux  crucifix  fur  fa  table  :  il  débuta  par  me  dire 
qu*il  ne  voulait  pas  tranfiger  avec  moi ,  parce  que 
j'étais  un  impie ,  et  il  finit  par  me  voler  vingt  mille 
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francSr  II  s'en  feut  beaucoup,  mon  cher  ami  •  que 
les  fcènes  du  Tartuffe   foienc  outrée»  :  la  nature    ^'^   '' 
des  dévots  va  beaucoup  plus  loin  que  le  pinceau 
de  Molière. 

J'aurai,  dans  le  courant  du  mois  de  décembre, 
une  occafion  très  -  favorable  de  prier  monfieur  le 
contrôleur  général  de  vous  rendre  jufiice.  Je  ne 
faurais  m'imaginer  qu  on  pût  manquer  à  fa  parole 
fur  un  prétexte  aufli  ridicule.  Cela  reflemblcrait  trop 
au  marquis  d*0  qui  prétendait  que  le  prince  Eugène 
et  Marlhorough  ne  nous  avaient  battus  que  parce  que  ^ 
le  duc  de  Vendôme  n  allait  pas  aflez  fouvent  à  la 
mefle. 

Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  le  maréchal  de 
Luxembourg  qui  n  allait  pas  plus  à  la  mefle  que  le 
<luc  de  VcndSme.  Je  fuis  obligé  d'arrêter  Tédition  du 
Siècle  de  Louis  XIV,  jufqu'à  ce  que  j*aye  vu  ces 
campagnes  du  maréchal ,  où  Ion  ma  dit  qu  il  y  a 
des  chofes  fort  inftructivcs. 

Le  petit  livre  du  Militaire  pkilojophe  vaut  afîuré* 
ment  mieux  que  toutes  les  campagnes  ;  il  eft  très- 
eftimé  en  Europe  de  tous  les  gens  éclairés.  Jai  bien 
de  la  peine  à  croire  qu  un  militaire  en  foit  fauteur. 
Nous  ne  fomraes  pas  comme  les  anciens  Romains 
qui  étaient  à  la  fois  guerriers  «  jurifconfultes  et 
philofophes. 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  cou  ;  pour  moi 
je  vous  écris  de  mon  lit  dont  mes  maux  me  per- 
mettent rarement  de  fortit.  On  ne  peut  s^intérefler 
à  vos  affaires ,  ni  vous  embraflier  plus  tendrement 
que  je  le  fais. 


1 


33s        R£CU£IL    DES   LETTRIS 

1767-  LETTRE    CXCVIL 

A    M.    MARIN, 

CENSEUR   ROYAL,    SECRETAIRE   GENERAL 

DE  LA  LIBRAIRIE,  à  Paris. 

t7  de  novembre. 

Vous  me  demandez ,  mon  cher  Monfiear  «  fi  je 
m'intérefle  aux  édits  qui  favorifent  le  commerce  et 
les  huguenots  :  je  crois  être,  de  tous  les  catholiques» 
celui  qui  s*y  intérefie  le  plus.  Je  vous  ferai  très- 
obligé  de  me  les  envoyer.  Il  me  femble  que  le  confeil 
cherche  réellement  le  bien  de  TEtat  ;  on  n  en  peut 
pas  dire  autant  de  meflieurs  de  forbonne. 
N  J*ai  lu  les  Lettres  fur  Rabelais  et  autres  grands 
perfonnages.  Ce  petit  ouvrage  n'eft  pas  afiurément 
fait  à  Genève;  il  a  été  imprimé  à  Bâle ,  et  non 
point  en  Hollande  chez  Marc-Michel ,  comme  le 
titre  le  porte.  Il  y  a ,  en  effet,  des  chofes  aflez  curieu* 
fes  ;  mais  je  voudrais  que  Tauteur  ne  fût  point 
tombé  quelquefois  dans  le  défaut  qu  il  femble  repro- 
cher aux  auteurs  hardis  dont  il  parle.        ^ 

Parmi  une  grande  quantité  de  livres  nouveaux 
qui  paraiifent  fur  cette  matière  »  il  y  en  a  un  fur- 
tout  dont  on  fait  un  très-grand  cas.  Il  eft  intitulé 
le  Militaire  philojophe ,  et  imprimé  en  effet  chez 
Marc-Michel  Rey.  Ce  font  des  lettres  écrites  au  père 
MaUehranche  qui  aurait  été  fort  embarraifé  dy 
répondre. 


U 


A 
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On  a  débité  en  Hollande ,  cette  année ,  plus  de 


vingt  ouvrages  dans  ce  goût.  Je  fais  que  la  fréro-  ^T^T 
saille  m'impute  toutes  ces  nouveautés  ;  mais  je 
m^enveloppe  avec  fécurité  dans  mon  innocence  ^t 
dans  le  Siècle  de  Louis  X/F,  que  je  fais  réimpri- 
mer augmenté  de  plus  d'un  tiers.  Je  profite  de  la 
permiffion  que  vous  me  donnez  de  voUs  adrefler 
une  copie  de  Verrata  que  l'exacte  et  avifée  veuve 
DucheJfU  a  perdu  fi  à  propos.  Je  mets  tout  cela  fous 
Tenveloppe  de  M.  de  Sartine. 

Adieu,  Monfieur;  vous  ne  fauriez  croire  com- 
bien votre  commerce  m»enchante. 

Sera-t-il  dont  permis  au  fieur  Cogi ,  régent  de 
collège ,  d^employer  le  nom  du  roi  pour  me  calom- 
nier ? 

LETTRE    CXCVIIL 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 

A  Femey ,  28  de  novembre* 

X  L  y  a  environ  quarante-cinq  ans  que  monfeigneur 
eft  en  poITeflion  de  fe  moquer  4c  fon  humble  fer- 
viteur.  Il  y  a  trois  mois  que  je  fors  rarement  de 
mon  lit,  tandis  que  monfeigneur  fort  tous  les  jours 
de  fon  bain  pour  aller  dans  le  Ijt  d'autrui  ;  et  vous 
êtes  tout  ébahi  que  je  me  fois  habillé  une  fois  pour 
aflifter  à  une  petite  fête.  Puiilîez-vous  infulter  encore 
quarante  ans  aux  faibleifes  humaines  ,  en  ne  per- 
dant jamais  ni  votre  appétit,  ni  votre  vigueur  »  ni 
vos  grâces ,  ni  vos  railleries  ! 
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-  Vous  avez  laifllè  choir  le  tripot  de  la  comédie 

^7^7*  de  Paris.  Je  m'y  intérefle  fort  médiocrement;  mais 
je  fuis  fâché  que  tout  tombe  «  excepté  1  opéra  comique. 
J'ai  peur  d  avoir  le  défaut  des  vieillards  qui  font 
toujours  réloge  du  temps  palTé  ;  mais  il  me  femble 
que  le  Siècle  de  Louis  XIV ,  dont  on  fait  actuelle- 
ment une  édition  nouvelle  fort  augmentée,  était 
un  peu  fupérieux  à  notre  liècle. 

Comme  cet  ouvrage  eft  fuivi  d*un  petit  abrégé 
qui  va  jufqu  à  la  dernière  guerre,  je  ne  manquerai 
pas  de  parler  de  la  belle  action  de  M.  le  duc 
dAigMilUn  qui  a  repoufie  les  Anglais.  J'avais  oublié 
cette  confolatioa  dans  nos  malheurs. 

Votre  ancien  fervitenr  fe  recommande  toujours 
à  votre  bonté  et  loyauté ,  et  vous  préfente  fon  tendre 
et  profond  refpect.  F. 

* 

LETTRE    CXCIX. 
A    M.    D  E     G  H  A  B  A  N  O  N. 

$0  de  aovciiibrta 

1^*ANECD0TE  parlementaire,  que  VOUS  avez  la  bonté 
de  m  envoyer ,  mon  cher  ami ,  m'eft  d'autant  plus 
précieufe ,  qu  aucun  écrivain ,  aucun  hiftorien  de 
Louis  XIV  n'en  avait  parlé  jufqu'à  préfent. 

Et  voilà  juftement  comme  on  écrit  Thiftoire. 

Vous  êtes  bien  plus  attentif  que  le  victorieux 
auteur  de  l'éloge  de  Charles  V.  Il  ne  m'a  point  appris 
d'anecdote,  car  il  ne  m'a  point  écrit  du  tout.  Je 


D£    M.    DE   VOLTAIRE,         335 

préfume  qu*il  pafle  fort  agréablement  Ton  temps  ■    »    '■ 
avec  quelque  fille   d'Aaran  Alrajchild..  ^1^7 • 

Je  ne  fais  pas  la  moindre  nouvelle  des  tripots 
de  Paris.  J'ignore  jttfqu  au  fuccès  des  doubles  croches 
de  Philidor  ,  et  je  fuis  toujours  très-affligé  de  Taven* 
tore  des  croches  de  notre  afkii  M.  de  la  Borde.  J'ai  fa 
Pandore  à  cœur,  non  parce  quej 'ai  fourni  la  toile  qu'il 
a  bien  voulu  peindre  »  mais  parce  que  j'ai  trouvé 
des  chofes  charmantes  dans  fon  exécution  ;  et  je 
fouhatte  paffionnément  qu'on  joue  le  péché  orir 
ginel  à  l'opéra.  Vous  me  direz  qu'il  ne  mérite  d*être. 
joué  qu'à  la  foire  Saint-Laurent  :  cela  c&  vrai ,  fi  on 
le  donne  fous  fon  véritable  nom  ;  mais ,  fous  le 
ùom  de  Pandore  .  elle  mérite  le  théâtre  de  Taca*  ^ 

demie  de  mufique.  Je  vous  prie  toujours  d'encourager 
M.  dt  la  Borde;  car  pour  vous,  mon  cher  ami» 
je  vous  crois  aflez  encouragé  à  établir  votre  répu« 
tation  en  détruifant  l'Empire  romain.  Mais  com« 
mencez  par-  établir  un  théâtre  »  vous  n'en  avez 
point.  La  comédie  françaife  eft  plus  tombée  que 
l'Empire  romain. 

Nous  n'avons  plus  de  foldats  dans  nos-  déferta 
de  Femey.  L'arrêt  des  auguftes  puiflances  contre 
les  illufires  repréfentans  eft  arrivé,  et  ^  été  plus 
mai  reçu  qu'une  pièce  nouvelle.  Vous  ne  vous  en 
fonciez  guère  «  ni  moi  non  plus. 

Maman  et  toute  la  maifon  vous  font  les  plus 
tendres  complimens  ;  j'enchéris  fur  eux  tous.  V. 
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«767.  LETTRE    ce. 


A     M.     M  A   R  M   O   N   T-  E  L. 


t  de  décembre. 


c 


OMMENçONS  par  les  empereurs,  mon  très- 
cher  et  illuftre  confrère ,  et  enfuite  nous  viendrons 
aux  rois.  Je  tiens  IVmpereur  Juftinicn  un  aflez  mépri- 
fable  defpote  ,  et  Bilijairt  un  brave  capitaine  aflez 
pillard  »  aufli  fottement  cocu  que  Ton  maître.  Mais 
pour  la  forbonne  ,  je  fuis  toujours  de  Tavis  de 
Dejlandts  qui  aflure  ,  à  la  page  099  de  fon  troiGème 
volume,  que  c'eft  le  corps  le  plus  méprifable  du 
royaume. 

Pour  le  roi  de  Pologne ,  c*eft  tout  autre  chofe. 
Je  le  révère ,  Teftime  et  Taime  comme  phiiofophe 
et  comme  bienfefant.  Il  eft  vrai  que  j*eus  Thon- 
neur  de  recevoir  fa  réponfe  au  mois  de  mars ,  et 
que  j  eus  la  difcrètion  de  ne  lui  rien  répliquer  , 
parce  que  je  craignis  d*ennuyer  un  roi  des  Sar- 
mates,  qui  me  parut  aiTez  embarrafle  entre  un  nonce  « 
des  évêques  ,  des  Radiivil  et  des  Cracovie  :  mais , 
puifqu  il  infinue  que  je  dois  lui  écrire  ,  il  aura  aflu* 
rément  de  mes  nouvelles. 

Mon  cher  ami,  vive  le  miniftère  de  France, 
vive  furtout  M.  le  duc  de  Choijeul  qui  ne  veut  pas 
que  les.  forboniqueurs  prêchent  Tintolérance  dans 
un  fiècle  auffi  éclairé.  On  lime  les  dents  à  ces  monf- 
tres ,  on  rogne  leurs  griffes ,  c'eft  déjà  beaucoup. 
Ils  rugiront ,  et  on  ne  les  entendra  feulement  pas. 

Votre 
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Votre  victoire  cft  entière, mon  cher  ami  :  ces  drôles-  

là  auraient  été    plus  dangereux  que  les  jéfuites,    ^^^ 
fi  on  les  avait  laiiïë  faire. 

Je  fuis  bien  affligé  que  1  edit  en  faveur  des  pro- 
teftans  n'ait  point  paifé.  Ce  n  eft  pas  que  les  hugue- 
nots ne  foient  auf&  fous  que  les  forboniqueurs  ; 
mais  ,  pour  être  fojji  à  lier  ,  on  n'en  e(l  pas  moins 
citoyen;  et  rien  ne  ferait  apurement  plus  fage  que 
de  pernxettre  à  tout  le  monde  d'être  fou  à  fa 
manière.  .  , 

Il  me  parait  que  le  public  commence  à  être 
fou  de  la  mufique  italienne  ;  cela  ne  m  empêchera 
jg^mais  d  aimer  paflionnément  le  récitatif  de  LuUi. 
Les  Italiens  fe  moqueront  de  nous ,  et  nous  regar- 
deront comme  de  mauvais  finges.  Nous  prenons 
auifi  les  modes  des  Anglais  ;  nous  n'exiftons  plus 
par  nous-mêmes.  Le  théâtre  françsié  eft  défert  comme 
les  prêches  de  Genève.  La  décadence  s'annonce 
de  toutes  parts.  Nous  allions  nous  fauver  par  la 
philofophie ,  mais  on  veut  nous  empêcher  de  penfer. 
Je  me  flatte  pourtant  qu'à  la  fin  on  penfera ,  ec 
que  le  miniftère  ne  fera  pas  plus  méchant  envers 
les  pauvires  philofophes  ,  qu'envers  les  pauvres 
huguenots.  ' 

Je  vous  fupplie  d  embrafler  pour  moi  le  petit 
nombre  de  fages  qui  voudra  bien  fe  fouvenir  du 
vieux  folitaire  ,  votre  tendre  ami. 


Cçrrtjp.  générale.  Tome  IX. 
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»767.  LETTRE     CCI. 


A     M.     DAMILAVILLE. 


a  de  décembre. 


M 


o  N  cher  ami ,  madame  de  Sauvigni ,  à  qui  j^avais 
écrit  de  la  manière  la  plus  preflante»  fans  vous  com- 
promettre en  rien ,  s'explique  elle  -  même  fur  les 
chofes  dont  je  ne  lui  avais  point  parlé  ;  elle  les 
prévient;  elle  me  dit  que  M.  MabilU^  dont  par 
parenthèfe  je  ne  favais  pas  le  nom ,  n'eft  point 
mort  ;  qu  onne  peut  demander  la  place  d'un  homme 
en  vie  ;  que  fon  fils  d  ailleurs  a  exercé  cet  emploi 
depuis  cinq  années ,  à  la  fatisfaction  de  fes  fupé-* 
rieurs  ;  et  que ,  s'il  était  dépofledé ,  fa  famille  ferait 
i  la  mendicité. 

Ces  raifons  me  paraiflcnt  alTcz  fortes.  Il  neft 
point  du  tout  queftion,  dans  cette  lettre,  desimpref- 
fiohs  qu  on  aurait  pu  donner  contre  vous  à  M.  de 
Sauvigni,  On  n  y  parle  que  des  fervices  que  MabiUe 
a  rendus  à  Tincendance  pendant  quarante  années^ 
C*eft  encore  une  raifon  de  plus  pour  aflurer  une 
f écompenfe  à  fon  fils.  Que  voulez  -  Vbus  que  je 
réponde  ?  faut-il  que  j*infifte?  faut-il  que  je  demande 
pour  vous  une  autre  place?  ou  voulez -vous  vous 
borner  à  conferver  la  vôtre?  Vous  favez  mieux 
que  moi  que  les  promciTes  des  minifires  qui  ne 
font  plus  en  place»  ne  font  pas  une  recommandar 
tion  auprès  de  leurs  fucceiTcurs. 
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Vous  favcz  qu'il  n'y  a  point  de  furvivance  pour 


CCS  fortes  d'emplois.  Je  vois  avec  douleur  que  je   '767. 
ne  dois  rien  attendre  de  M.  le  duc  de  Choijeul  dans 
cette  affaire:  Je  n*ai  jamais  fenti  (i  cruellement  le 
défagrémcnt  attaché  à  la  retraite  ;  on  n'eft  plus  bon 
à  rien ,  on  ne  peut  plus  fervir  fes  amis. 

Je  crois  être  sûr  que  M.  de  Sauvigni  ne  vous 
nuira  pas  dans  l'emploi  qui  vous  fera  confervé; 
mais  je  crois  être  sâr  aufli  qu'il  fe  fait  un  devoir 
de  conferver  au  jeune  MabilU  la  place  de  fon  père* 
En  un  mot ,  ce  père  n'eft  point  mort  ;  et  ce  ferait  » 
à  mon  avis ,  une  grande  indifcrétion  de  deoiander 
fon  emploi  de  fon  vivant. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  on  vous  en  êtes  ,  et 
quel  parti  vous  prenez.  Celui  de  la  philofophie 
eft  digne  de  vous.  Plût  à  Dieu  que  vous  pufliez 
avoir  un  b/inéfice  fimple ,  et  venir  philofopher  à 
Femey  !  Mais  ,  fi  votre  place  vous  vaut  quatre  mille 
livres,  il  ne  faut  certainement  pas  l'abandonner. 

Vouj^  êtes  trop  prudent,  mon  cher  ami,  pour 
mettre  dans  cette  afikire  le  dépit  à  la  place  9t  la 
raifon.  Je  ne  vous  parlerai  point  aujourd'hui  de 
littérature  quand  il  s'agit  de  votre  fortune.  Je  fuis 
d'ailleurs  très -malade.  Je  vous  embralTe  avec  la 
plus  vive  tendrefle. 


Y  s 
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'767.  LETTRE     CCII. 


AU      MEME. 


A  Fcmcy ,  4  de  décembrt. 


IVioN  cher  ami  ,  je  reçois  votre  lettre  du  38  de 
novembre ,  et  vous  devez  avoir  reçu  la  mienne  du 
2  de  décembre ,  dans  laquelle  je  vous  mandais  ce 
qutj  avais  fait  auprès  de  M.  le  duc  de  Choijtulti 
de  madame  de  Sauvigni.  Je  vous  rendais  compte 
de  fes  intentions  et  de  Tes  raifons.  Je  lui  envoie 
aujourd'hui  une  copie  de  la  lettre  de  monûeur  le 
contrôleur  général ,  du  3o  de  mars.  Ma  lettre  eft 
pour  elle  et  pour  roonlieur  Tintendant^qui  ma  fait 
auflî  rhonneur  de  me  venir  voir  à  Ferney.  Mais* 
encore  une  fuis ,  vous  ferez  plus  en  un  quart  d'heure 
'  à  Paris  par  vous  et  par  vos  amis. 

Jt  ne  peux  encore  avoir  reçu  de  réponfe  de  mon« 
fieur  le  duc  de  ChoiJeuL 

Vous  ne  me  parlez  point  des  nouveaux  édits  en 
faveur  des  négocians  et  des  artifans.  Il  me  femble 
qu'ils  font  beaucoup  d'honneur  au  miniftère.  C*eft, 
en  quelque  façon ,  cafler  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes  avec  tous  les  ménagemens  p^bles.  Cette 
fage  conduite  me  fait  croire  qu'en  effet  des  ordres 
fupérîeurs  ont  empêché  les  forboniqueurs  décrire 
contre  la  tolérance.  Tout  cela  me  donne  une  bonne 
efpérance  de  l'affaire  des  Sirvcn^  quoiqu'elle  lan* 
guiffe  beaucoup. 
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Je  fuis  bien  étonné  qu'on  ait  imprimé  a  Paris  ■ 

VEJfai  hifloriqut  fur  les  diifidens  de  Pologne.  Je  ne   '7^7 
crois  pas  que  fon  Excellence  ,  le  nonce  de  f»  Sain- 
teté, ait  favorifé  cette  impreflion. 

On  parle  de  quelques  autres  ouvrages  nouveaux» 
entr'autres  de  quelques  lettres  écrites  au  prince  de 
Brunjwick  fur  Rabelais^  et  fur  tous  les  auteurs  ita- 
liens ,  français  ,  anglais ,  allemands  ,  accufés  d  avoir 
écrit  contre  notre  fainte  religion.  On  dit  que  ces 
lettres  font  curieufes.  Je  tâcherai  d'en  avoir  un  exem- 
•    plaire  et  de  vous  l'envoyer ,  fuppofé  qu'on   puifle 

vous  le  faire  tenir*  par  la  pofte. 
^  Je  laifle  là  l'opéra  de  Philidor;  je  ne  le  verrai 
jamais.  Je  ne  veux  point  regretter  des  plaifirs  dont 
je  ne  peux  jouir.  Tout  ce  que  je  fais«  .c'eft  que 
le  récitatif  de  Lulli  eft  un.  chef-d'œuvre  de  décla« 
mation  ,  comme  les  opéra  de  QtiinauU  font  des 
chefs-d'œuvre  de  poëfie  naturelle»  de  paflîon  »  de 
galanterie,  d'efprit  et  de  grâces.  Nous  fommcs 
aujourd'hui  dans  la  boue,  et  le^  doubles  croches 
ne  nous  en  tireront  pas. 

Voici  une  réponfe  que  je  dois  depuis  deux  mois 
à  un  commiflaire  de  marine  ,  qui  a  fait  imprimer 
chez  Merlin  une  ode  fur  la  magnanimité.  Je  fuis 
aflailli  tous  les  jours  de  vingt  lettres  dans  ce  goût. 
Cela  me  dérobe  tout  mon  temps  ,  et  empoifonnc 
la  douceur  de  ma  vie.  Plus  vos  lettres  me  confo- 
lent,  plus  cellds  des  inconnus  me  défefpèrent  : 
cependant  il  faut  répondre ,  ou  fe  faire  des  enne- 
mis. Les  miniftres  font  bien  plus  à  leur  aife ,  ils 
ne  répondent  point. 

Je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  faire  rendre  ma 
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lettre,  par  Merlin  ^  zu  magnanime  commiflaire  de 

^l^h  marine.  ♦ 

J*atfecnds  ledit  du  concile  perpétuel  dts  Gaules; 
je  fais  qu'il  n'eft  pas  enregiftré  par  le  public. 

Adieu  ;  erobraflez  pour  moi  Propageras ,  et  aimez 
toujours  votre  très*tendre  ami  F. 

LETTRE       CCI  IL 

A  M,    LE   COMTE  D  ARGENTAL 

m 

A  Fcniey ,  7  de  décembre. 

IVloN  cher  ange,  je  vous  dépêche  mon  gendre 
qui  ne  va  à  Paris  ni  pour  lopéra  de  PkiUdor^  ni 
pour  repéra  comique  ,  ni  pour  le  malheureux  tripot 
de  Texpirante  comédie  françaife.  Il  aura  le  bonheur 
de  faire  fa  cour  à  mes  deux  anges ,  cela  mérite  bien 
le  voyage.  De  plus  ,  il  compte  fcrvir  le  roi ,  ce  qui 
eft  la  fupréme  félicité.  PuiiTe-t-il  le  fervir  longues 
années  en   temps  de  paix  ! 

J  ai  vaincu  mon  horrible  répugnance ,  en  excédant 
M.  le  duc  de  Duras  de  Thiftoire  de  la  falfification 
de  mon  teftaroent.  Je  vois  bien  que  je  mourrai  avant 
d'avoir  mis  ordre  à  mes  affaires  comiques,  et  que 
cela  va  produire  une  fiie  de  tracaiferies  qui  ne  finira 
point.  Le  théâtre  de  Baron ,  de  U  Couvreur  ,  de 
Clairon  ,  n'en  deviendra  pas  meilleur.  La  décadence 
eft  venue  ,  il  faut  s  y  foumettre;  c'eft  le  fort  de 
toutes  les  nations  qui  ont  cultivé  les  lettres  ;  cha- 
cune a  eu  fon  fiècle  brillant ,  et  dix  fiècles  de 
turpitude. 
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Je  finis  actuellement  par  femcr  dû  blé ,  au  lieu   

de  femer  des  vers  en   terre  in^te  ;  et  j  achève  ,    '  7"7^ 
comme  je  le  puis ,  ma  ridicule  carrière. 

Vivez  heureux  en  fanté ,  en  tranquillité. 

Adieu ,  mon  ange,  que  j'aimerai  tendrement  juf- 
qu'au  dernier  moment  de  ma  vie.  F. 

LETTRE     CCIV. 
A     M.     DE     CHABANON. 

■•         A  Fcrney ,  7  de  décembre. 

J\  M I  aufli  eflentiel  qu^aimable ,  ayez  tout  pouvoir 
fur  Pandore^  Vous  me  donnez  le  fond  de  la  boite, 
et  j'efpère  tout  de  votre  goût ,  de  la  facilité  de 
M.  de  /tf  Barde.  A  1  égard  de  ma  docilité  ,  'vous 
n*en  doutez  pas. 

Je  fuis  bien  étonné  quon  ait  fait  un  opéra 
d^Ernélinde  ,  de  Rodoald  et  de  Ricimer  ;  cela  pour- 
rait faire  fouvenir  les  mauvais  p^aifans 

De  ce  plaifant  projet  d'un  poëre  ignorant 
Qui,  de  tant  de  héros  ,  va  choifir  Childebrand. 

Le  bizarre  a  fuccédé  au  naturel  en  tout  genre. 
Nous  fommes  plus  favans  fur  certains  chefs  inté- 
reflans  que  dans  le  iiècle  pafle  ;  mais  adieu  le^ 
talens  ,  le  goût,  le  génie  et  les  grâces. 

Mes  complimens  à  Rodoald  ;  je  vais  relire  Atis. 
J  ai  peur  que  vous  ne  foyez  dégoûté  de  TEmpirc 
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'  romain  et  d'Budoxie  ,  depuis  que  vous  avez  vu  la 

'^^7'  misère  où  les  pauvres  acteurs  font  tombes.  On 
dit  qu'il  n'y  a  que  la  forbonne  qui  foitplus  méprifée 
que  la  comédie  françaife. 

J'envie  le  bonheur  de  M.  Dupuiis  qui  va  vous 
embralFer»  Je  félicite  Mi  de  la  Harpe  de  tous  fes 
fuccès.  Il  en  eft  fi  occupé  qu'il  n'a  pas  daigné 
m'écrire  un  mot  depuis  qu'il  eft  parti  de  Ferney. 

Madame  Denis  vous  regrette  tous  les  jours  ;  elle 
brave  Thiver  m  j'y  fuccombe.  Je  lis  et  j'écris  des 
fottifes  au  coin  de  mon  feu ,  pour  me  dépiquer. 

J'ai  reçu  d'excellens  mémoires  fur  l'Indc  ;  cela 
me  confole  des  mauvais  livres  qu'cfti  «i-'envoie  de 
Paris.  Ces  mémoires  feraient  peut-être  mal  reçus 
de  votre  académie,  et  encore  plus  de  vos  théo- 
logiens. Il  eft  prouvé  que  les  Indiens  ont  des  livres 
écrits  il  y  a  cinq  milU  ans  ;  il  nous  ficd  bien  après 
cela  de  faire  les  entendus  !  Leurs  pagodes ,  qu'on  a 
prifes  pour  des  repréfentations  de  diables  ,  font 
évidemoflient  les  vertus  perfonnifiées. 

Je  fuis  las  des  impertinences  de  TEurope.  Je 
partirai  pour  l'Inde ,  quand  j'aurai  de  la  famé  et 
de  la  vigueur.  En  attendant,  confervez-moi  une 
amitié  qui  fait  ma  confolation.    F. 


J 
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LETTRE      CCV.  7^ 

A    M.     PEAKOCK, 

Cî'devant  fermier  général  du  roi  de  Patna. 


A  Ferncy ,  8  de  décembre. 


E  ne  fauraîs ,  Monfieur ,  vous  remercier  en  anglais , 
parce  que  ma  vieillefle  et  mes  maladies  me  privent 
abfolument  de  la  facilité  d*écrire.  Je  dicte  donc 
en  français  mes  très  -  (insères  remercîmens  fur  le 
livre  inftructif  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer. 
Vous  m'avez  confirmé  de  vive  voix  une  partie  des 
chofes  que  l'auteur  dit  fur  Tlnde ,  fur  fes  coutumes 
•antiques  ,  confcrvées  jufqu'à  nos  jours  ;  fur  fes 
livres»  les  plus  anciens  qu'il  y  ait  dans  le  monde; 
fur  les  fciences  dont  les  brachmanes  ont  été  les 
dépofitaires  ;  fur  leur  religion  emblématique  ,  qui 
femble  être  l'origine  de  toutes  les  autres  religions. 
Il  y  a  long-temps  que  je  penfais,  et  que  j'ai  même 
écrit  une  partie  des  vérités  que  ce  favant  auteur 
développe.  Je  pofsède  une  copie  d'un  ancien  manuf- 
crit  qui  eft  un  commentaire  du  Veidam ,  fait  incon- 
teftablement  avant  l'invalion  d'Alexandre.  J'ai  envoyé 
à  la  bibliothèque  royale  de  Paris  l'original  de  la 
traduction  faite  par  un  brame  correfpondant  de  notre 
pauvre  compagnie  des  Indes ,  qui  fait  très  -  bien  le 
français. 

Je  n'ai  point  de  honte ,  MonGeur ,  de  vous  fup- 
plier  de  me  gratifier  de  tout  ce  que  vous  pourrez 
retrouver  d'inftructions  fur  ce  beau   pays  où   les 
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■  X^oajlre  ,  les  Pythagore ,  les  Apolhnius  de  Thyane , 

'7 ^7»  ont  voyagé  comme  vous, 

J*avoue  que  ce  peuple  ,  dont  nous  tenons  les 
échecs ,  le  trictrac  ,  les  théorèmes  fondamentaux  de 
la  géométrie  ,  eft  malheureufement  d*une  fuperfti- 
tion  qui  effraie  la  nature  ;  mais  ,  avec  cet  horrible 
et  honteux  fanatifme ,  il  eft  vertueux  ;  ce  qui  prouve 
bien  que  les  fuperftitions  les  plus  infenfées  ne  peu* 
vent  étouffer  la  voix  de  la  raifon  ;  car  la  raifon 
vient  de  D I E  u  t  et  la  fuperftition  vient  des  hommes 
qui  ne  peuvent  anéantir  ce  que  dieu  a  fait. 

Jai  Thonneur  d'être ,  Mon&eur«  avec  une  très* 
vive  reconnaiflance  »  &c. 

LETTRE      CCVI. 

A  M.  FENOUILLOT  DE   FALBAIRE. 


A  Fcmey ,  1 1  de  déconbre. 


J 


E  ne  peux  trop  vous  remercier ,  Monficur ,  de  la 
bonté  que  vous  avez  eue  de  m'cnvoyer  votre  pièce 
que  Téloquenceet  Thumanité  ont  dictée  {*).  Elle  eft 
pleine  de  vers  qui  parlent  au  cœur ,  et  qu  on  retient 
malgré  foi.  Il  y  a  des  gens  qui  ont  imprimé  que, 
fi  on  avait  joué  la  tragédie  de  Mahomet  devant 
Ravaillac  ,  il  n'aurait  jamais  aflafCné  Henri  IV. 
Ravaillac  pouvait  fort  bien  aller  à  la  comédie  ,  il 
avait  fait  fes  études,  et  était  un  très-bon  maître 
d'école.  On  dit  qu'il  y  a  encore  à  Angoulème  des 
gens  de  fa  famille  qui  font  dans  les  ordres  facrés  » 

(  *  )  L^honnête  criminel. 
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et  qui ,  par  conféquent,  pcrfécutcnt  les  huguenots  — — • 
au  nom  de  dieu.  Il  ne  ferait  pas  mal  qu'on  jouât   '7^7* 
votre  pièce  devant  ces  honnêtes  gens,   et  furtout 
devant  le  parlement  de  Tpuloufe.   M.   Marmontd 
vous  en  demandera  probablement  une  repréfcnta- 
tion  pour  la  forboiine. 

Pour  moi ,  Monfieur ,  je  vous  réponds  que  je 
la  ferai  jouer  fur  mon  petit  théâtre. 

Je  fuis  fâché  que  votre  prédicant  Ufimond  ait  eu 
la  lâcheté  de  laiffer  traîner  fon  fils  aux  galères.  Je 
voudrais  que  fa  vieille  femme  s'évanouit  à  ce  fpec* 
tacle,  que  le  père  fut  empreffé  à  la  fecourir;  qu'elle 
mourût  de  douleur  entre  fes  bras;  que,  pendant  ce 
temps-là,  la  chaîne  partit;  que' le  vieux  Ltfimond  , 
après  avoir  enterré  fa  vieille  prédicante ,  allât  vîte  ' 

à  Toulon  fe  préfenter  pour  dégager  fon  fils.  Le  fond 
de  votre  pièce  n'y  perdrait  rien  ,  et  le  fentiment  y 
gagnerait. 

Je  voudrais  auifi  (permettez-moi  de  vous  le  dire) 
que  ,  dans  la  fcène  de  la  reconnai (Tance ,  les  deux 
amansT  ne  fe  parlaient  pas  fi  long-temps  fans  fe 
reconnaître»  ce  qui  choque  abfolument  la  vrai- 
femblance. 

N'imputez  ces  faibles  critiques  qu  à  mon  eftime^  . 
Je  crois  que  vous  pouvez  rendre  au^théâtre  le  luftre 
qu'il  commence  à  perdre  tous  les  jours  ;  mais  foyez 
bien  perfuadé  que  Phèdre  et  Iphigénié  feront  tou* 
jours  plus  d'effet  que  des  bourgeois.  Votre  ftyle 
vous  appelle  au  grand. 

J*ai  Thonneur  d'être ,  avec  toute  Teftime  que  vous 
méritez  ,  votre  très-humble ,  &c. 
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75^     LETTRE  CCVII. 

A   M.   DAMILAVILLE. 


I  f  de  décembre. , 

J*ATTENDS  demain  une  lettre  de  vous ,  mon  cher 
ami;ain(i  je  vous  réponds  avant  que  vous  m*aycz 
écrit ,  car  Téloignement  du  bureau  de  la  pofte  me 
force  toujours  de  mettre  un  grand  intervalle  entre 
les  lettres  que  je  reçois  et  celles  que  je  réponds* 

Je  n  ai  encore  rien  reçu  de  madame  de  Sauvigm^ 
rien  de  M.  le  duc  de  Choifeul  ;  mais  j  ai  reçu  un 
livre  imprimé  à  Avignon  ,  intitulé  Dictionnaire  anii' 
philofophique  ,  qni  di  ^SMTtmtnt  très -digne  de  fou 
titre.  Les  malheureux  y  ont  raflcmblé  toutes  les 
ordures  qu  on  a  vomies  dans  divers  temps  contre 
Htlvitius  et  Diderot ,  et  contre  quelqu*un  que  vous 
connaiflez.  La  fureur  de  ces  miférables  eft  toujours 
couverte  du  mafque  de  la  religion  :  ils  font  comme 
les  coupeurs  de  bourfe  qui  prient  D  i  £  u  à  haute  voix 
en  volant  dans  Téglife. 

L'ouvrage  eft  fans  nom  d  auteur ,  le  titre  le  fait 
débiter.  Il  y  a  des  morceaux*  qui  ne  font  pas  fans 
éloquence,  c'e%à-dire  1  éloquence  des  paroles;  car, 
pour  celle  de  la  raifon,  il  y  a  long-temps  qu'elle 
eft  bannie  de  tous  les  livres  de  ce  caractère.  Trois 
jéfuites ,  nommés  PatouilUt  ,  Nonotte  et  Cervli  ,  ont 
contribué  à  ce  chef-d'œuvre.  On  m'affure  qu'un 
avocat  a  déj  à  daigné  répondre  à  ces  marauds ,  à  la 
fin  d'un  livre  qui  roule  fur  des  matières  intéref* 
fautes.   * 
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ennemis  du  genre-humain  ,  chafles  de  trois  royau-  ^7^7^' 
mes ,  et  en  horreur  à  la  terre  entière ,  foient  unis 
entre  eux  pour  faire  le  mal ,  tandis  que  les  fag^}ui 
pourraient  faire  le  bien ,  font  féparés ,  divifés ,  et 
peut-être,  hélas  !  ne  connaiflent  pas  Tamitié  ?  Je  reviens 
toujours  à  Tancien  objet  de  mon  chagrin  :  les  fages 
ne  font  pas  aflez  fages  »  ils  ne  font  pas  aflez  unis , 
ils  BjC  font  ni  afiez  adroits ,  ni  aifez  zélés  ,  ni  aifez 
amis.  Quoi  !  trois  jéfuites  fe  liguent  pour  répandre 
les  cs^lomnies  les  plus  atroces ,  et  trois  honnêtes  gens 
refteront  tranquilles  ! 

Vous  ne  ferez  pas  tranquille  fur  le  compte  des 
Sirvm.  Je  compte  toujours ,  mon  cher  ami ,  que 
M.  CA^r^on  rapportera  l'affaire  inceflamment  devant 
le  roi.  Il  fera  comblé  de  gloire  et  béni  de  la 
patrie. 

Avez-vous  lu  V Honnête  criminel  II  y  a  de  très- 
beaux  vers.  L'auteur  aurait  pu  faire  de  cette  pièce  ^ 
un  ouvrage  excellent  ;  il  aurait  fait  une  très-grande 
fenfation ,  et  aurait  fervi  votre  caufe. 

Je  fuis  toujours  très  -  malade  »  je  fens  de  fortes 
clouleurs;  maisTamitié  qui  m'attache  à  vous  eft  biea 
plus  forte  encore. 

Bonfoir  »  mon  digne  et  vertueux  ami. 
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1767*  LETTRE     CCVIII. 

»A     M.      CHARDON. 

1 1  de  décembre* 
MONSIEUR, 

Vous  m'étonnez  de  vouloir  lire  des  bagatelles, 
quand  vous  êtes  occupé  à  déployer  votre  éloquence 
fur  les  chofes  les  plus  férieufes  ;  mais  Cûian  allait 
à  cheval  fur  un  bâton  avec  un  enfant ,  après  s'être 
fait  admirer  dans  le  fénat.  Je  fuis  un  vieil  enfant  ; 
/  vous  voulez  vous  an^ufer  de  mes  rêveries ,  elles  font 
à  vos  ordres  ;  mais  la  difficulté  eft  de  les  bire  voya- 
ger. Les  commis  à  la  douane  des  pcnfées  font 
inexorables.  Je  me  ferais  d  ailleurs  ,  M onfieur ,  un 
vrai  plaifiir  de  vous  procurer  quelques  livres  nou- 
veaux qui  valent  infiniment  mieux  que  les  miens  $ 
mais  je  ne  répondrais  pas  de  leur  catholicité.  Ce 
qui  me  raifurerait ,  c  eft  que  le  meilleur  rapporteur 
du  confeil  doit  avoir  fous  les  yeux  toutes  les  pièces 
des  deux  parties. 

Si  vous  pouvez  «  M  onfieur  ,  m'indiquer  une  voie 
sûre ,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  obéir  ponctuel- 
lement. 

J'ofe  me  flatter  que  vous  ferez  bientôt  triompher 
rinnocence  des  Sirven ,  que  vous  ferez  comblé  de 
gloire;  foyez  sûr  que  tout  le- royaume  vous  bénira; 
vous  détruirez  a  la  fois  le  préjugé  le  plus  abfurde» 
et  la  perfécution  la  plus  abominable. 
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Jai  rhonncur  d'être ,  avec  autant  d*eftime  que  de  — — 
refpect ,  Monfieur,  votre,  kc.  Voltaire.  *'^' 

P.  S.  Vous  me  pardonnerez  de  ne  pas  vous  écrire  • 
de  ma  main,  mes  maladies  et  mes  yeux  ne  me 
le  permettent  pas.  m 

LETTRE    CCI  X* 
A    M.    L'ABBÉ     MORELLET. 


S  2  de  décembre. 


v< 


OU  S  êtes,  mon  cher  docteur  philofophe,  le 
modèle  de  la  générofité  ;  c'eft  un  éloge  que  les  fim-* 
pies  docteurs  méritent  rarement.  Vous  prévenez  mes 
bcfôins  par  vos  bienfaits.  Je  vous  dois  les  belles  et 
bonnes  inftructions  que  M.  de  MaUskerbes  a  bien 
voulu  me  donner.  Cette  interdiction  de  remontran-^ 
ces  fous  Louis  X/F,  pendant  près  de  cinquante 
années,  eft  une  partie  curieufe  de  Thiftoire,  et  par 
conféquent  entièrement  négligée  par  les  Limiers  et 
les  RebouUi ,  compilateurs  de  gazettes  et  de  jour^ 
naux.  Je  mfi  connais  qu'une  feule  remontrance  ,  en 
1709,  fur  la  variation  des  monnaies,  encore  ne 
fut-elle  préfentée  qu'après  Tenregidrement,  et  on, 
n'y  eut  aucun  égard. 

Je  vous  fupplie ,  mon  cher  philofophe ,  d'ajouter 
à  vos  bontés  celle  de  présenter  mes  très -humbles 
remercîmens  au  magiftrat  philofophe  qui  m'a  éclairée 
Plût  à  Dieu  qu'il  fût  encore  à  la  tête  de  la  litté- 
rature. Quand  on  àtà  au  maréchal  de  ViUan  le 
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'  commandement  des  armées»  nous  fj^mes  battus; 

>707»  çj  lorfqu  on  le  lui  rendit ,  nous  fûmes  vainqueurs. 
Je  fuis  accablé  de  vieiilcflc  ,  de  maladies  ,  de  mau- 
vais livres  ,  d  affaires.  J  ai  le  cœur  gros  de  ne  pou- 
voir vous  dire,  aufli  longuement  4:}ue  je  le  voudrais, 
*  ^ut  ce  que  je  penfe  de  vous ,  et  à  quel  point  je 
fuis  pénétré  de  Tefliroe  et  de  lamiiiéque  vous  m'avez 
.  infpirées  pour  le  refte  de  ma  vie.  V. 


LETTRE     CCX. 
A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  FcxBcy,  i3  de  décembre. 

Votre  malingre  et  affligé  ferviteur  ne  peut  écrire 
de  fa  main  à  fon  héros.  Tout  languiffant  qu  il  éd., 
il  compte  bien  donner  non -feulement  la  Fiancée 
du  roi  de  Garbe ,  quand  il  aura  quatre  -  vingts  ans , 
mais  encore  le  Portier  des  chartreux  pour  petite  pièce , 
que  monfeigneur  fera  repréfenter  à  la  cour ,  avec 
tout  Tappareil  convenable. 

La  prifon  du  prince  de  Condé  »  la  mort  d^rançoiill 
feraient  ,  à  la  vérité  «  un  fujet  de  tragédie  ;  mais  je 
ne  réponds  pas  de  lapprobation  de  la  police.  La 
pièce  ferait  très-froide  ,  G  elle  n  était  pas  très-info- 
lente;  et  fi  elle  était  infolente,  on  ne  pourrait  la 
jouer  qu*en  Angleterre. 

En  attendant,  fi  j  avais  quelque  chofe  à  deman* 
der  au  tripot ,  ce  ferait  qu  on  achevât  les  repré- 
fcntations  des  Scythes.  On-  ne  les  a  données  que 

quatre 
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quatre  fois,  et  elles  ont  valu  600  francs  à  le  Kain.   

Il  n'y  a   plus  de  lois,  plus  d'honneur,  plus  de    '^    ^ 
reconnaiflance  dans  le  tripot. 

Joferais  implorer  votre  protection  comme  les 
Génois  ;  mais  monfeigneur  vient  à  Paris  pafler  fix 
femaines,  et  partager  fon  temps  entre  les  affaires 
^t  les  plaifirs  ;  enfuite  il  court  dans  le  royaume  du 
prince  noir  pour,  le  refte  de  Tannée,  et  je  ne^puis 
alors  recourir  aux  lois>  du  fond  de  mes  déferts  des 
Alpes. 

On  m'a  mandé  que  vous  aviez  abandonné  tout 
net  le  département  dudit  tripot  ;  alors  je  me  fuis 
adrefle  à  M.  le  duc  de  Dura^  ,  afin  que  mes  prières 
ne  Tortiflent  point  de  la  famille. 

On  m'a  fait  un  grand  crihic  dans  Paris ,  c'cft- 
à-dire  parmi  fept  ou  huit  perfonnes  de  Paris,  d'avoir 
6té  un  rôle  à  madcmoifclle  Durancy ,  pour  le  donner 
à  madcmoifelle  Dubois.  Le  fait  cft  que  j'ai  écrit  une 
lettre  de  politefies  et  de  plaifanteries  à  mademoi^ 
felle  Dubois^  et  qu'il  m'eft  très* indifférent  par  qui 
tous  mes  pauvres  rôles  foient  joués.  Je  ne  connais 
aucune  actrice.  Le  bruit  public  eft  que  le  eu  de 
mademoifelle  Durancy  n'eft  ni  fi  blanc  ni  ii  ferme 
que  celui  de  mademoifelle  Dubois;  je  m'en  rap- 
'  porte  aux  connailTeurs  ,  et  je  n'ai  acception  de 
perfonne. 

Vous  ne  connaiffez  pas  d'ailleurs  ma  déplo«* 
table  fituation.  Si  j'avais  Thonneur  de  vous  entrer 
tenir  feulement  un  quart  d'heure  ,  mon  héros 
poufferait  de  rire.  Il  fait  ce  que  c'eft  que  Tabfence , 
et  combien  on  dépend  quand  on  eft  à  cent  lieues  . 
de  fon  tripot  ;  mais  il  fait  auiïl  que  jo  voudrais  ne 

Correjp,  générale.  Tome  IX.        Z 
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dépendre  que  de  lui,  et  que  c'cft  à  lui  que  je 

*7^7*  fuis  attaché  jufquau  dernier  moment  de  ma  vie. 
A  regard  du  jeune  homme  4ont  vous  avez  eu 
la  bonté  de  me  renvoyer  la  lettre ,  il  cft  vrai  que 
c'eft  un  des  feigneurs  les  mieux  mis  et  les  plus 
brillans.  J*ai  peur  que  fa  magnificence  ne  lui  coûte 
de  trilles  momens.  Je  ne  me  mêle  plus  en  aucune 
manière  de  fes  affaires.  J'ai  eu  pour  lui ,  pendant 
un  an,  toutes  les  attentions  que  je  devais  k  un 
homme  envoyé  par  vous  ;  je  n'ai  rien  négligé  pour 
le  rendre  digne  de  vos  bontés  :  c'eft  maintenant 
à  M.  Hénin  uniquement  à  fe  charger  de  fon  fort 
et  de  fa  conduite.  Si  vous  avez  quelques  ordres  à 
me  donner  fur  fon  compte ,  je  les  exécuterai  avec 
exactitude;  mais  je  ne  ferai  abfolument  rien  fans 
vos  ordres  précis. 

Agréez,  Monfeigneur,  avec  autant  de  bonté  que  de 
plaifanterie ,  mon  très*tendre  et  profond  refpect.  V. 

LETTRE     CCXL 
A     M.      DAMILAVILLE. 

14  de  décembre* 

IVl  o  N  cher  ami  ,  je  reçois  votre  lettre  du  8  du 
mois  avec  votre  mémoire.  Il  ny  a,  je  crois,  rien 
à  répliquer;  mais  la  puiflance  ne  cède  pas  à  la 
raifon  :  Sic  volo^  Jic  juheo^  efl  d'ordinaire  la  raifon 
des  gens  en  place.  Il  faut  abfolument  entourer 
M.  et  madame  de  Sauuigni  de  tous  les  côtés,  et 
les  empêcher  furtout  de  donner  contre  vous  des 


/• 


DE    M.    DE    VOLTAIRE.         355 

iraprcffions  qu'il  ne  ferait  peut-être  plus  poffible  — 
de  détruire,  quand  la.  place  qui  vous  cft  fi  bien  *?"7 
due   viendrait  à  vaquer. 

J'ai  écrit  encore  à  madame  de  Sauvigni ,  et  je  lui 
ai  fait  parler.  Je  me  flatte  qu'ils  ne  verront  pas  votre 
mémoire;  il  les  mettrait  trop  dans  leur  tort»  et  des 
reproches  fi  juftes  ne  ferviraient  qu'à  les  aigrir. 

Je  fuis  jtrès-fâché  que  vous  ayez  donné  le  mémoire 
à  M.  Foulon.  S'il  parvient  à  M.  de  Sauvigni  ^  il  fera 
fâché  qu  on  dévoile  qu'il  a  déjà  demandé  lu  place 
en  queftion  pour  d'autres,  et  furtout  pour  un  rece« 
veur  général  des  finances  à  qui  elle  ne  convient 
point.  Cette  démarche  que  vous  rappelez  a  plutôt 
Tair  d'un  marché  que  d'une  protection.  L'affaire  eft 
délicate  et  demande  à  être  traitée  avec  tous  les 
ménagemens  poQîbles  :  heureufement  vous  ^vez  du 
temps:  Ne  poùrriez-vous  point  trouver  quelque  ami 
auprès  de  M.  Cochin  qui  efl  un  homme  jufte ,  et 
qui  ferait  fentir  à  monfieur  le  contrôleur  général 
le  prix  de  vos  longs  et  utiles  fervice^. 

Je  n'aurai  probablement  aucune  réponfc ,  de  long- 
temps ,  de  M.  de  Ckoijeul  ;  il  me  néglige  beaucoup. 
On  vdlz  fait  dès  tracafieries  auprès  de  lui  pour  les 
foctes  affaires  de  Genève  ,  mais  c'eft  ce  qui  m'in- 
quiète fort  peu. 

Ne  manquez  pas  ,  mon  cher  amî ,  de  m'écrîre 
dès  que  le  titulaire  fera  prêt  d'aller  rendre  fcs  comp- 
tes à  dieu;  j'écrirai  alors  fur  le  champ  à  M.  le 
duc  de  Choijcul,  Malgré  tout  ce  que  le  iituxTronchin 
a  fait  pour  lui  perfuader  que  je  prenais  le  parti 
des  repréfentans  ,  je  repréfenterai  très  -  hardiment 
pour  vous  ;  car  vous  fentez  bien  que  la  place  n'étant 

Z  a 
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'  pas  encore  vacante ,  je  n'ai  pu  écrire  que  de  façon 

*'   ^'   à  préparer  les   voies;  et  encore  n^^'a-t-il  été  fort 
difiiciie  de  faire  venir  la  chofe  à  propos  «  dans  une 
lettre  oà    il  était  queftion  d'autres  affaires,  écrite 
à  un  miniftre  chargé  du  poids  de  la  guerre,  de  la 
paix  et  du  détail  des  provinces.  Mais  quand  il  s  agira 
réellement  de  donner  la  place  qui  vous  eft  due, 
alors  il  fe  fouviendra  que  je  lui  en  ai  4^jà  écrit. 
Je  crois  même  qu'il  ferait  bon  que  vous  préparaf- 
fiez  à  l'avance  un  mémoire  court  pour  monfieur  le 
contrôleur  général  ;  je  l'enverrais  à  M.  de  Choijcult 
€t  il  ferait  homme  à  le  donner  lui-même. 
Je  ne  fais  plus  rien  de  l'aflFaire  des  Sirven* 
Voici  une  petite  réponfe  que  j'ai  cru  devoir  faire» 
par  mon  laquais ,  au  fieur  Cagi  qui  m'a  fait  l'honi- 
neur  de  m'écrire.  ^ 

Adieu  ;  je  vous  embrafle ,  mon  très-cher  ami.  Je 
fuis  dans  mon  lit ,  accablé  de  maux  et  d  af&ires. 

ê 

LETTRE    CCXII. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

I 

i6  de  décembre. 

IVL  o  N  cher  Marquis  »  je  vous  ai  écrit  «ne  lettre 
bien  chagrine  ;  mais  j'en  ai  reçu  une  de  M.  Je  duc 
de  Duras  fi  plaifante,  fi  gaie,  fi  pleine  d'efprit» 
que  me  voilà  tout  confolé.  Il  eft  bien  avéré  que 
mademoifelle  Dvbois  a  joué  à  la  pauvre  Durancy  un 
tour  de  maître  Ganin  ;  mais  il  n  eft  pas  moins  avéré 
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que  le  tripot  tragique  cft  à  tous  les  diables.  Il  faut  — • 
que  je  fois  une  bonne  pâte  d'homme,  bien  faible,  ^^C?» 
bien  fottc  pour  m'y  întéreffcr  encore.  La  feule  ref- 
fource  peut-être  ferait  d'engager  mademoifelle  Clatron 
à  reparaître;  mais  ou  trouver  des  hommes?  Elle 
ferait  là  comme  madame  Gigogne  qui  danfe  avec 
de  petits  Polichinelles  ât  trois  pouces  de  haut. 

Vous  n'avez  que  le  Katn ,  mais  on  dit  qu'il  a 
une  maladie  qui  n'eft  pas  favorable  à  la  voix. 

Je  vous  recommande  à  la  Providence. 

Le  théâtre  n'eft  pas  la  feule  chofe  qui  m'em« 
barrafle,  j  ai  quelques  autres  <thagrins  en  profe  et 
*en  arithmétique. 

Je  vous  prie  de  communiquer  ma  lettre  à  mon-* 
fieur  d'Argenial.  Adieu ,  mon  cher  Marquis  ;  le  bon 
temps  eft  paffé. 

LETTRE     CCXIII. 
.A     M.      D  E     P   O   M  A  R  E   T, 

Miniftre  dufaint  Evangile ,  à  Ganges  en  Languedoc. 

X  8  de  décembre. 

J^  E  folitaire  à  qui  M.  de  Pomaret  a  écrit ,  a  tenté , 
en  eflFet ,  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  fcrvir  àt%  citoyens 
qu'il  regarde  comme  fes  frères  ,  quoiqu'il  ne  penfe 
ni  comme  eux  ni  comme  leurs  perfécuteurs.  On 
a  déjà  donné  deux  arrêts  du  confeil ,  en  vertu 
defquels  tous  les  proteftans ,  fans  être  nommés  ,  peu- 
venc  exercer  toutes  les  profeffions ,  et  furtout  celle  de 
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-'  négocians.  L'édit ,  pour  légitimer  leurs  mariages  ,  a 

*7v7'  été  quatre  fois  fur  le  tapis  au  confeil  privé  du  roi. 
A  la  (in  il  n*a  point  pafle,  pour  ne  pas  choquer  le 
clergé  trop  ouvertement  ;  mais  on  a  écrit  fecréte- 
ment  une  lettre  circulaire  à  tous  les  intendans  du 
royaume  ;  on  leur  recommande  de  traiter  les  pro- 
teftans  avec  une  grande  indulgence.  Oïl  a  fupprimé 
et  faifi  tous  les  exemplaires  d'un  décret  de  la  for- 
bonne  ,  aufli  infolent  que  ridicule  «contre  la  tolérance. 
Le  gouvernement  a  été  alTez  fage  pour  ne  pas  fouf- 
frir  que  des  pédans  d'une  communion  ofaOentdamncr 
toutes  les  autres  de  leur  autorité  privée.  Les  hommes 
s'éclairent  ,  et  le  contrains-Us  Centrer  parait  au jour^^ 
d'hui  auflfi  abfurde  que  tyrannique. 

M-  de  Pomaret  peut  compter  fur  la  certitude  de 
ces  nouvelles ,  et  fur  les  fentimens  de  celui  qui  a 
Thonneur  de  lui  écrire. 

LETTRE  CCXIV. 
A  M,  DE  CHABANON. 


i8  <lc  dcccmbra. 


IVl  ON  cher  enfant ,  mon  chçr  ami ,  mon  cher  con« 
frère,  je  ne  me  connais  pas  trop  en  CJolui  tien 
Fut  fa  J'ai  Toreille  dure,  je  fuis  un  peu  fourd  ; 
ceper  dant  je  vous  avoue  qu'il  y  a  des  airs  de  Pandore 
qui  m'ont  fait  beaucoup  de  plaifu:.  J'ai  retenu  » 
par  exemple,  malgré  moi. 

Ah  !  vous  avez  pour  vous  la  grandeur  et  la  gloire^ 
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Dautres  airs  m'ont  fait  une  gragdc  imprcffion  ' 

et  laiflent  encore  un  bruit  confus  dans*  le  tympan      '    ^* 
de  mon  oreille. 

•  Pourquoi  fait-on  par  cœur  les  vers  de  Racine^ 
c^eft  qu  ils  font  bons.  Il  faut  donc  que  la  mufique 
retenue  par  les  ignoraiis  foit  bonne  auffi.  Qn  me 
dira 'que  chacun  fait  par  cœur  : 

J'appelle  un  chat  un  chat,  et  Rollet  uû  fripon. 
Aimez-vous  la  miifcade  ?  on  en  a  mis  par-tout,  &c* 

ce  font  des  vers  du  Pont-neuf,  et  cependant  tout 
le  monde  les  fait  par  cœur  :  que  la  plupart  des 
ariettes  de  LuUi  font  des  airs  du  Pont-npuf  et  des 
barcaroUes  de  Venife  ,  d'accord;  auffi  ne  les  a-t- 
on  pas  retenus  comme  bons ,  mais  comme  faciles^ 
Mais  ,  pour  peu  qu'on  ait  de  goût,  on  grave  dans. 
fa  mémoire  tout  Y  Art  poétique  et  quatre  actes  entiers, 
dî^ynide.  La  déclamation  de  Ltdli  eft  une  mélopée- 
fi  parfaite  que  je  déclame  tout  fon  récitatif  en 
fuivant  fes  notes  ,  et  en  adouciflant  feiilement  les 
intonations; je  fais  alors  un  très-grand  effet  furies  * 
auditeurs,  et  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  foit  ému.  La^ 
déclamation  de  LuUi  eft  donc  dans  la  nature  ,  elle 
eft  adaptée  à  la  langue ,  elle  eft  Texpreilion  du  fen* 
liment. 

Si  cet  admirable  récitatif  ne  fait  plus  aujourd'hui 
le  même  effet  que  dans  le  beau  fiècle  de  Lovis  XIV y 
c'eft  que  nous  n'avons  plus  d'acteurs  ,  nous  en> 
manquons  dans  tous  les  genres;  et,  de  plus,  les. 
ariettes  de  LuUi  ont  fait  tort  à  fa  mélopée,  et  ont. 
puni  fon  récitatif  de  la  faiblelfe  de  fes  fymphonics* 
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Il  faut  convenir  qu'il  y  a  bien  de  rarbitraîrc  dans 

*'  '•  la  mufique.  Tout  ce  que  je  fais,  c'cft  qu'il  y  a 
dans  la  Pandore  de  M.  de  la  Borde  des  chofes  qui 
m'ont  fait  un  plaifir  extrême.  • 

J'ai  d'ailleurs  de  fortes  raifons  qui  m*attachent  à 
cette  Pandore.  Je  vous  demanderai  furtout  de  faire 
une  bonne  brigue ,  une  bonne  cabale  pour  qu'on 
ne  retranche  point 

O  Jupiter  !  ô  fureurs  inhumaines  ! 
Eternel  pcrfécuteur, 
De  Tinfortune  créateur,  8cc. 

et  non  pas  de  Yinfortuniy  comme  on  l'a  imprimé; 
cela  eft  très-janfénifte ,  par  conféquent  très-orthodoxe 
dans  le  temps  préfent  ;  ces  b.  . . .  font  dieu  auteur 
du  péché,  je  veux  le  dire  à  Topera.  Ce  petit  blaf- 
phème  fied ,  d  ailleurs ,  à  merveille  dans  la  boucne 
de  Promitkie  qui,  après  tout,  était  un  très-gr/L]«l 
feigneur  ,  fort  en  droit  de  dire  à  Jupiter  fes  vérités. 

Si  vous* recevez  des  janféniftes  dans  votre  aca- 
demie,  tout  eft  perdu;  ils  vont  inonder  la  face  de 
la  France.  Je  ne  cpnnais  point  de  fecte  plus  dan* 
gereufe  et  plus  barbare.  Ils  font  pires  que  les  pref- 
by  tériens  d'Ecofle .  Recommandez-les  à  M.  d'AUmkéri; 
qu'il  fafle  juftice  de  ces  monftres  ennemis  de  la  raifon, 
de  l'Etat  et  des  plaifirs. 

Je  plains  beaucoup  mademoifelle  Durancy^  s'il  eft 
vrai  qu'elle  ait  la  voix  dure  et  les  fefles  molles. 
On  dit  que  mademoifelle  Di^froij a  un  très*beau  eu; 
elle  devait  fe  contenter  de  cet  avantage,  et  ne  pas 
falfifier  ma  lettre  pour  faire  abandonner  le  tripot  de 
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la  comédie  à  cette  pauvre  enfant.  Ce  n'cft  pas  là  

un  tour  d'honnête  fille,  c'cft  un  tour  de  prêtre.;  *'"7 
mais  f  fi  elle  cft  belle ,  fi  elle  eft  bonne  actrice ,  il  Faut 
tout  lui  pardonner.  M.  le  duc  de  XHfrai  a  conftaté 
ce  petit  artifice ,  mais  il  eft  fort  indulgent  pour  les 
belles ,  ainfi  qu'on  doit  Têtre  ;  il  a  établi  une 
petite  école  de  déclamation  à  Verfailles. 

Puiflfiez^vous  avoir  des  acteurs  pour  votre  Empire 
romain.  Je  m'intérefle  à  votre  gloire  comme  un  père 
tendre.  Je  vous  aimerai,  vous  et  les  beaux  arts  »  juf* 
qu'au  dernier  moment  de  ma  vie;  maman  eft  de 
moitié  avec  moi.  F. 

LETTRE     CCXV. 

AU     MEME.      • 

21  de  décembre. 

IVloN  cher  ami ,  vous  me  faites  aimer  le  péché 
originel.  S^  Augujlin  en  était  fou  ;  mais  celui  qui 
inventa  la  fable  de  Pandore  avait  plus  d'efprit  que 
S^  Auguftin  ,  et  était  beaucoup  plus  raifonnable.  Il 
ne  damne  point  les  cnfans  de  notre  mère  Pandore  ^ 
il  fe  contente  de  leur  donner  la  fièvre ,  la  goutte , 
la  gravelle  par  héritage.  J  aime  Pandore ,  vous  dis- 
je  »  puifque  vous  laimez.  Tout  malade  ,  et  tout 
héritier  de  Pandore  qut  je  fuis ,  j'ai  pafle  une  jour- 
née entière  à  rapetafler  Topera  dont  vous  avez  la 
bonté  de  vous  charger.  J*envoie  le  manufcrif  qui 
eft  aflez  gros  à  M.  de  ^  Borde,  en  le  priant  de 
vous  le  remettre.  Je  lui  pardonne  Tinfidélité  qu'il 
m'a  faite  pour  Amphfbn.  Cet  Amphion  était  à  coup 
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sûr  fortî  de  la  boîte  ;  il  lui  rcftc  refpérânce  très- 

'    ^  *   légitime  de  faire  un  excellent  opéra  avec  votre  fecours. 

Mademoifelle  Dubois  m*ajoué  d*un  tourd*adrefle; 
mais,  fi  elle  eft  aufli  belle  qu*0Q*le  dit,  e(  fi  elle 
a  les  tétons  et  le  eu  plus  durs  que  mademoifelle 
Durancy ,  je  lui  pardonne  :  mais  je  n^aime  point 
qu'on  m'impute  d'avoir  célébré  les  amours  et  le  ftyle 
de  M.  Dorât ,  attendu  que  je  ne  connais  ni  fa  maî- 
trelTe  ni  les  vers  quil  a  faits  pour  elle.  Cette 
accufation  eft  fort  injufte,  mais  les  gens  de  bien 
feront  toujours  perfécutés. 

Père  Adam  eft  tout  ébouriffé  qu'on  ait  chafle  les 
jéfuites  de  Naples ,  la  baïonnette  au  bout  du  fufil  ; 
•  il  n*en  a  pas  lappétit  moins  dévorant.  On  dit  que 
ces  jéfuites  ont  emmené  avec  eux  deux  cents  petits 
garçoils  et  deux  cents  chèvres  ;  c*eft  de  la  provi- 
fion  jufqu'àRome.  Il  ne  ferait  pas  mal  quW  envoyât 
chaque  jéfuite  dans  le  fond  de  la  mer,  avec  un 
janfénifte  au  cou. 

Madame  Denis  mangera  demain  vos  huîtres  ;  je 
pourrai  bien  en  manger  aufli  ,  pourvu  qu  on  les 
grille.  Je  trouve  qu'il  y  a  je  ne  fais  quoi  de  bar- 
bare à  manger  un  auflijoli  petit  animal  tout  cru. 
Si  mefiieurs  de  forbonne  mangent  des  huitres,  je 
les  tiens  antropofages. 

Je  vous  recommande  ,  mon  cher  confrère  eu 
Apollon,  l'Empire  romain  et  Pandore. .Nous  voua 
aimops  tous  comme  vous  méritez  d'être  aimé.  F« 
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LETTRE    CCXVI.  «767. 

A     SON     ALTESSE 

•  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  BOUILLONi^ 

A  Ferney  «  aS  de  décembre. 
MONSEIGNEUR» 

J  E  n'ai  appris  la  perte  cruelle  que  vous  avez  faite 
que  dans  Tintervalie  de  ma  première  lettre ,  et  celle 
donc  votre  Altefle  m'a  honoré.  Perfonne  ne  fouhaite 
plus  que  moi  que  le  fang  des  grands  *  hommes  et 
des  hommes  aimables  ne  tarifle  point  fur  la  terre. 
Je  fuis  pénétré  de  votre  douleur ,  et  sûr  de  votre 
courage. 

Je  ne  crains  pas  plus  les  maléoniftes  <iue  les 
janféniftes  et  les  moliniftes.  Le  fiècle  de  Louis  XIV 
était  beaucoup  plus  éloquent  que  le  nôtre  ,  mais 
bien  moins  éclairé.  Toutes  les  miférables  difputes 
théologiques  font  bafFouées  aujourd'hui  par  les  hon- 
nêtes gens,  U'un bout  de  l'Europe  à  lautre.  La  raifon 
a  fait  plus  de  progrès  en  vingt  années  que  le  fana* 
tifme  n  en  avait  fait  en  quinze  cents  ans. 

Nos  mœurs  changent ,  Brutus  ,  il  faut  changer  nos  lois. 

Bùffiiei  avait  de  la  fcience  et  du  génie  ;  il  était 
le  premier  des  déclamateurs ,  mais  le  dernier  des 
philofophes  ;  et  je  puis  vous  aflurer  qu  il  n'était 
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'  '  '  ■  pas  de  bonne  foi.  Le  quiétifme  était  une  folîc  qui 
'7  7*  pafla  par  la  tête  périgourdine  de  Finilon ,  mais  une 
folie  pardonnable  ,  une  folie  d*un  coeur  tendre  ,  et 
qui  devint  même  héroïque  dans  lui.  Je  ne  vois  dans 
la  conduite  du  cardinal  de  Bouillon  que  celle  d'une 
ame  noble  qui  fut  intrépide  dans  Tamitié  et  dans 
la  difgrâce.  Je  n*aime  point  Rome  »  mais  je  crois 
qu*il  fit  très-bien  de  fe  retirer  à  Rome. 

J'ai  déjà  infinué  mes  fentimens  dans  les  éditions 
précédentes  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  les  déve- 
lopperai dans  cette  édition  nouvelle,  avec  mon  amour 
de  la  vérité  ,  mon  attachement  pour  votre  maifon , 
mon  refpect  pour  le  trône ,  et  mes  ménagemens  pour 
TEglifc. 

Scrai-je  alTez  hardi ,  Monfeigneur ,  pour  vous  fup- 
plier  de  m'envoyer  tout  ce  qui  concerne  Timpudent 
et  ridicule  interrogatoire  fait  à  madame  la  duchcfle 
de  Bouillon  par  ce  la  Reynie,  Tame  damnée  de  Lotwois. 
Le  temps  de  dire  la  vérité  efl  venu.  Soyez  sûr  de 
mon  zèle  et  de  la  difcrétion  que  je  dois  à  votre 
I  confiance. 

Je  garderai  le  fecret  à  M.  Maigroi.  Il  paraît  que 
ce  M.  Maigrot  a  arrangé  quelques  petites  affaires 
entre  votre  Altefle  et  moi  indigne  ,  il  y  a  environ 
vingt-cinq  ans.  S'il  eft  parent  d'un  certain  évêque 
Maigroi  qui  alla  à  la  Chine  combattre  les  jéfuites, 
je  l'en  aime  davantage. 

Confervez-moi»  Monfeigneur,  vos  bontés  qui 
me  font  précieufes.  Je  fuis  attaché  à  votre  Altefie 
avec  le  plua  tendre  ee  le  plus  profond  refpect.  V. 
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LETTRE    CCXVII.  '7^7- 


A    M.     CHARDON. 


S  5  de  décembre. 


MONSIEUR, 


J 


£  n'ai  pu  retrouver  le  petit  mémoire  fait  par  ud 
confeiller  du  parlement  de  Touioufe ,  dans  lequel 
on  juftifie  TafTaflinat  juridique  dé  Jean  Calas  ,  et 
on  foutient  Tincompétence  et  rirrégularité  prétendue 
de  larrét  de  meffieurs  les  maîtres  des  requêtes.  Mais 
je  crois  que  vous  recevrez  dans  une  quinzaine  de 
jours ,  au  plus  tard  »  cette  pièce  de  Touioufe  même  ; 
elle  vous  fera  adreflee  fous  Tenveloppe  de  M.  le 
duc  de  Choijcid. 

Je  crois  que  les  circonftanc^*  n^ônt  jamais  été 
plus  favorables  pour  tirer  la  famille  Sirven  de  Top- 
preflion  cruelle  dans  laquelle  elle  gémit  depuis  fix 
années.  Elle  a  contre  elle  un  juge  ignorant ,  un 
parlement  paffionné  ,  un  peuple  fanaûque;  mais 
elle»  aura  pour  elle  fon  innocence   et  M.  Chardon. 

Cette  affaire  eft  bien  digne  de  vous  ,  Monfieur. 
^on-feulement  vous  ferez  béni  par  cinq  cents  mille 
proteftans ,  mais  tous  les  catholiques  ennemis  de 
la  fuperftition  et  de  rinjuftice  »  vous  applaudiront. 
Je  me  flatte  enfin  que  Tabfence  de  M.  Gilbert  ne 
vous  empêchera  point  de  rapporter  Taffaire  devant 
le  roi  f  et  je  fuis  bieà  sur  que  le  roi  fera  touché 
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• 


'  de  la  manière  dont  vous  la  rapporterez.  Je  m'inté- 

'7^7*  refle  autant  à  votre  gloire  qu'à  la  juflification  des 
Sirven. 

J*ai  lu  le  livre  de  M.  de  /a  Rivkre  ;  je  ne  fais 
fi  c'e(l  parce  que  je  cultive  quelques  arpens  de  terre» 
que  je  n*aime. point  que  les  terres  foient  feules 
chargées  d'impôts.  J*ai  peur  qu  il  ne  fe  trompe  avec 
beaucoup  d'cfprit  »  mais  je  m  en  rapporte  à  vos 
lumières. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  beaucoup  de  refpect  et 
un  attachement  qui  fe  fortifie  tous  les  jours,  Mon^ 
fieur ,  votre ,  &c.  Voltaire. 

P.  iS.  J'apprends  dans  le  moment,  Monfieur»  que 
vous  allez  faire  le  rapport  devant  le  roi.  Vous  n'au« 
rez  point  encore  reçu  le  mémoire  du  confeiller  de 
Touloufe  contre  mefCcurs  les  roaitres  des  requê- 
tes ;  mais  foyez  afluré  qu'il  exifte;   je  l'ai  lu  »  et 

je  fuis  incapable  de  vous  tromper. 

•      » 

LETTRE     CCXVIII. 
A     M.      DE     CHABAI^ON. 

S  5  de  décembre.  * 

Jlj  n  qualité  de  vieux  fefcur  de  vers  ,  mon  cher  amî, 
je  voudrais  avoir  fait  les  deux  épigrammes  qu'on 
m'a  envoyées,  et  furtout  celle  contre  Piron^ni  venge 
un  honnête  homme  des  infultes  d'un  fou  ;  mais 
pour  les  vers  contrée  M.  Dorât ,  je  les  condamne,  quoi- 
que bien  faits.  11  ne  faut  point  troubler  les  ménages; 
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on  doit  rcfpcctcr  l'amour,  on  doit  en  cor©- plus  ref-       ' 
pecter  la  fociété.  II  eft  très-mal  de  m'imputcr  ce   *707. 
facrilége.  Je  n'aime  point,  d'ailleurs,  à  nourrir  les 
enfans  que  je  n'ai  point  faits*  En  un  mot,  j'ai  beau-^ 
coup  à  me  plaindre  ;  le  procédé  n  efl  pas  honnête.  . 

Oui  vraiment ,  j*ai  lu  le  Galérien;  il  y  a  des  vers  . 
très  -  heureux ,  il  y  en  a  qui  partent  du  ccenr , 
mais  aufli  il  y  en  a  de  pillés.  Le  ftyle  eft  facile  , 
mais  quelquefois  trop  incorrect.  La  bourfe  donnée 
par  le  galérien  à  la  dame  reOemble  trop  à  Jeanine. 
Le  vieux,  prédicant  eft  un  infâme  d'avoir  laifle  fon 
fils  aux  galères  fi  long- temps.  La  reconnaiflance 
pèche  abfolument  contre  la  vraifemblance.  Le  der* 
nier  acte  eft  languijDTant  ;  la  pièce  n'eft  pas  bien  faite, 
mais  il  y  a  des  endroits  touchans.  L'auteur  me  Ta 
envoyée;  je  l'ai  loué  fur  ce  qu'il  a  de  louable. 

Il  parait  une  nouvelle  hiftoire  de  Louis  XItt  que 
je  n^ai  pas  encore  lue.  Celle  de  le  Vajfor  doit  être 
dans  la  bibliothèque  du  roi ,  comme  Spinoja  dans 
celle  de  monfieuc  l'archevêque. 

Je  vous  ai  déjà  mandé ,  mon  cher  confrère  en 
Melpcmène ,  que  j'ai  envoyé  à  M.  de  /j  Borde  Pandore 
avec  une  grande  partie  des  changemcns  que  vous 
défirez  ,  le  tout  accompagné  de  quelques  réflexions 
qui  mç  font  communes  avec  maman.  Elle  s  eft  gor*.  . 
gée  de  vos  huîtres.  Je  fuis  toujours  embarrafle  de 
favoir  comment  les  huîtres  font  l'amour  ;  cela  n  eft 
encore  tiré  au  clair  par  aucun  naturalifte. 

J'attends  avec  bien  de  l'impatience  l'ouvrage  de 
M.  Anquelil;  j'aime  Xoroiijlre  et  Brama,  et  je  crçis 
les  Indiens  le  peuple  de  toute  la  terre  le  plus  ancien- 
Q^naent  civilifé.  Croiriez^-vousque  j'aieu  chez  moi  le 
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'  fermier  général  du  roi  de  Patna.  Il  fait  crès*bien  la 

'7^7'  langue  courante  des  brames ,  et  ma  envoyé  des cho- 
fes  fort  curicufes.  Quand  on  fonge  que ,  chez  les 
Indiens,  le  premier  homme  s'appelle  ilib'iiia,  et  la  pre- 
mière femme  d  un  nom  qui  fignifie  la  vie ,  ainfi  que 
celui  d'Eve;  quand  on  fait  réflexion  que  notre  article 
le  était  a  vers  le  Gange  »  et  quj^rama  reffemble  pro- 
digieufement  k  Ahrûtn  ,  la  foi  peut  être  un  peu 
ébranlée  ;  mais  il  refte  toujours  la  charité  qui  eft 
bien  plus  néceflaire  que  la  foi.  Ceux  qui  m'impu- 
tent répigramme  contre  M.  DortU  n'ont  point  du 
tout  de  charité  ,  labbé  Gukm  encore  moins  ;  mais 
vous  en  avez ,  et  de  celle  qu'il  me  faut.  Je  vous 
le  rends  bien ,  et  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  F. 


XETTRE      CCXIX. 
A  M.  OLIVIER  DES  MONTS,  à  Andujc 

i5  de  décembre. 

JLi  A  perfonne  à  qui  vous  avez  bien  voulu  écrire , 
Monfieur,  le  17  de  décembre  ,  peut  d  abord  vous 
aflurer  que  vous  ne  ferez  point  pendu.  L'horrible 
abfurdité  des  perfécutions  fur  des  matières  où  per- 
fonne ne  s^entend ,  commence  à  être  décriée  par* 
tout.  Nous  fortons  de  la  barbarie.  Un  édit  pour 
légitimer  vps  mariages  a  été  mis  trois  fois  fur  le 
tapis  devant  le  roi  à  Verfailles  ;  il  eft  vrai  qu'il 
n'a  point. pafTé  ;*  niais  on  a  écrit  à  tous  les  gou- 
verneurs de  province,  procureurs  généraux,intendans^ 

de 
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de  ne  vous  point  molefter.  Gardez-vous  bîcn  de  pré-       ~ 
ienter  une  requête  au  confeil,  au  nom  des  proteftans,    '  ^   ^ 
fur  le  nouvel  arrêt  rendu  à  Touloufe  ;  elle  ne  ferait 
pàs  reçue  :  mais  voici ,  à  mon  avis  >  ce  qu  il  faut 
faire. 

Un  conreiller  au  parlement  de  Touloufe  fit 
imprimer  ,  il  y  a  environ  quatre  mois ,  uqe  lettre 
contre  le  jugement  définitif  rendu  par  meffieurs  les 
maîtres  des  requêtes  en  faveut  des  Cdas.  Le  con-> 
feil  y  eft  très-maltraité ,  et  on  y  juftifie  ,  autant  qu'on 
le  peut  j  l'aflfaflinat  juridique  commis  par  les  juges 
de  Touloufe.  M.  Chardon  ,  maître  des  requêtes ,  et 
fort  avant  dans  la  confiancftde  M.  le  duc  de  Choifeul^ 
B^attend  que  cette  pièce  pour  rapporter  l'affaire  des 
Sirvm  au  confeil  privé  du  roi. 

Tâchez  de  vous  procurer  cet  impertinent  libelle 
par  vos  amis  ;  qu  on  ladrelTe  fur  le  champ  à  mon- 
lieur  Chardon^  avec  cette  apoftille  fur  Tenvcloppe» 
pour  f affaire  des  Sirx/cn  /le  tout  fous  Tenveloppe  de 
monfeigoeur  le  duc  de  Choifeul ,  à  VerfaiUes.  Cela 
demande  un  peu  de  diligence.  Ne  me  citez  points 
je  voua  en  prie.  Il  fkut  aller  au  fecours  de  la  place , 
fans  tambour  et  fans  trompette. 

Je  vais  écrire  k  M.  Chardon  que  probablement  il 
recevra,  dans  quelques  jours ,  la  pièce  qu  il  demande. 
Quand  cela  fera  fait ,  je  me  flatte  que  M.  le  duc. 
de  Choijeul  lui-même  protéger^  ceux  qu*on  exclut 
des  offices  municipaux.  La  chofe  eft  un  peu  déli« 
cate  f  parce  que  vous  n  avez  pas  les  mêmes  droits 
que  les  luthériens  ont  en  Alface ,  et  que ,  d'ailleurs ,. 
M*  le  duc  de  Choijeul  n'eil  point  le  fecrétaire  d*£tat 
de  votre  province;  mais  on  peut  aifément  attaquei: 

Correjp.  générale^  Tome  IX,        A  a 
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l'arrêt  de  votre  parlement,  en  ce  qu'il  outre-ptflè 

*9^7*  fes  pouvoirs  ,  et  que  la  police  des  offices,  munici* 

paux  n'appartient  qu'au  confeil. 

Voilà  tout  ce  qu^ua  homme  qui  détefie  le  bauh 

tifme  et  la  fuperflition  peut  avoir  l'honneur  de  vous 

répondre ,  en  vous  afiurant  de  fes  obétllances ,  et 

en  vous  demandant  le  fecret. 

LETTRE     CCXX. 

A    M.    M  A  I  G  R  O  T, 

CHANCELIER  DU   DUCHÉ  SOUVERAIN  DE  BOUILLON. 

A  Fcmey ,  sS  de  décembre. 
MONSIEUR, 

Vous  m'impofez  le  devoir  de  la  reconnaiflance. 
pour  le  refte  de  ma  vie»  puifque  c'eft  vous  qui 
m*avez  afluré  une  rente  viagère»  et  qui  me  bites 
connaître  la  vérité  que  j'aime  encore  mieux  qu'une 
rente. 

A  propos  de  vérité  ,  je  dois  vous  dire  que  mon* 
feigneur  Téiecteur  palatin  ne  croit  ni  au  prétendu 
cartel  propofé  par  1  électeur  CharUs-Louis  au  vicomte 
de  Turmne ,  ni  à  la  lettre  que  M.  de  Rrnnjé^  a 
imprimée  dans  fon  hiftoire  ,  ni  à  la  réponfe.  ££Fec- 
tivement  la  lettre  de  Télecteur  eft  du  ftyle  de  Ramjêf^ 
et  ce  Ramjay  était  un  peu  enthoufiafte.  Cependant 
feu  M.  le  cardinal  à^Aux;trgne  m'a  fait  Thonncuf 
de  me  dire  plufieurs  fois  que  le  cartel  était  vrai  ,  et' 
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M.  le  grand  prieur  de  Vendôme  difait  qu'il  en  était  -- 
sûr.  Les  hiftoriens  et  le  public  aiment  ces  petites   '7  7* 
anecdotes. 

Je  me  flatte  que  vous  mettrez  le  comble  à  votre 
généroGté  en  me  fêlant  part  de  la  lettre  de  Louis  XIV 
au  cardinal  de  Bouillon  (*)'  ,  laquelle  doit  être  des 
premiers  jours  d'avril  ou  des  derniers  de  mars 
1699.  Cette  lettre  eft  néceflaire,  elle  eft  le  fonde<^ 
ment  de  tout. 

Si  vous  aviez  au(&  quelques  anecdotes  intéref- 
fantes  fur  le  prince  de  Turenne  qui  donnait  de  fi 
grandes  efpérances  ,  et  qui  fat  tué  à  la  bataille  de 
Steinkerque,  vous  me  mettriez  en  état  de  déployer 
encore  plus  le  zèle  qui  m'attache  à  cette  illuftrt 
maifon. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  fentimens  que 
je  vous  dois»  &c. 

LETTRE    CCXXI. 

A     MADAME    NECKER. 

tS  de  décembre. 
MADAME,      ' 

X  L  faut  que  j'implore  votre  efprit  conciliant  contre 
l'efprit  de  tracaflerie  ;  ce  n'eft  pas  des  tracalTeries 
de  Genève  dont  je  parle  ;  on  a  beau  vouloir  m'y 
fourrer  ,  je  n'y  ai  jamais  pris  part  que  pour  en  rire 
avec  la  belle  Catherine  Ferbot ,  digne  objet  des  amours 

(  *  )  Relativement  à  Fsiffiiire  du  quictifine; 

Aa  2 
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—  inconflans  de  Robert  Cavclle.  Il  s'agit  d*une  autre 

^1^1*  tracaflerie  que  le  tendre  amour  me  fait  de  Paris 

au  mont  Jura,  à  Tâge  de  foixanteet  quatorze  ans, 

temps  auquel  on  a  peu  de  chofe  à  démêler  avec  ce 

monfieur. 

On  m*a  envoyé  de  Paris  des  vers  bien  faits 
iur  M..  Dorât  et  fa  maîtrcfle;  on  ma  envoyé  auflt 
une  réponfe  de  M.  Dorât  très-bien  faite  ;  mais  »  ce 
qui  ell  aifurément  très-mal  fait ,  c'eft  de  m'imputec 
les  vers  contre  les  amours  et  la  poëfie  de  M.  Dorât. 
Je  jure,  par  votre  fageifeet  par  votre  bonté,  Madame» 
que  je  n'ai  jamais  fu  que  M.  Dorât  eutunenou^ 
velle  maîtreife.  Je  leur  fouhaite  à  tous  deux  beau- 
coup  de  plaifir  et  de  confiance.  Mais  il  me  parait 
qu  il  y  a  de  Tabfurdité  à  me  faire  auteur  d*un  petit 
madrigal  qui  tend  vifiblement  à  brouiller  Tamant 
et  la  maîtrefle  ,  chofe  que  j'ai  regardée  toute  ma 
vie  comme   une  méchante  action. 

Je  fais  que  M.  Dorai  vient  chiez  vous  quelque- 
fois  ;  je  vous  prie  de  lui  dire  ,  pour  la  décharge  de 
ma  confcience  ,  que  je  fuis  innocent ,  et  qu'il  fau- 
drait être  un  innocent  pour  me  foupçonner;  ceft 
apparemment  le  fieur  Cogi ,  ou  quelque  licencié  de 
forbonne  ,  qui  a  débité  cette  abominable  calom« 
nie  dans  le  prima  menfis.  En  un  mot  *  je  m'en  lave 
les  mains.  Je  ne  veux  point  qu'on  me  calomnie , 
et  je  vous  prends  pour  ma  caution.  Que  celui 
qui  a  fait  l'épigramme  la  garde  ;  je  ne  prends  jamais 
le  bien  d'autrui. 

J'apprends  ,  dans  le  moment ,  que  la  demoifelle 
qui  eft  l'objet  de  l'épigramme  eft  une  demoifelle 
de  l'opéra.  Je  ne  fais  fi  elle  eft  danfeufe  ou  chao*. 
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-tcufe  ;  j'ai  beaucoup  de  rcfpect  pour  ces  deux  talens ,  ' 

et  il  ne  me  viendra  jamais  en  penféc  de  troubler  *7"7 
ion  ménage.  On  dit  qu'elle  a  beaucoup  d*efprit; 
je  la  révère  encore  plus.  Mais  «  Madame ,  fi  Tefprit , 
les  grandes  connaiflances  et  la  bonté  du  cœur  rnéri* 
Cent  les  plus  grands  hommages ,  vous  ne  pouver 
douter  de  ceux  que  je  vous  rends,  et  des  fentimens 
refpectueux  avec  lefquels  je  ferai  toute  ma  vie 
votre ,  &€• 


LETTRE     CCXXII. 


A     M.      MARMONTEL^ 


X  dcjanvkr« 


Q 


p  E  voulez-vous  que  je  vous  difc ,  mon  cher  con- 
frère ?  Le  pain  vaut  quatre  fous  la  livre  ;  il  y  a  des  • 

gens  de  mérite  qui  n'en  ont  pas  affez  pour  nourrir  '7  68. 
leur  famille,  et  on  a  élevé  des  palais  pour  loger  eL 
nourrir  des  fainéans  qui  ont  beaucoup  moins  de  bon 
fens  que  Panurge,  qui  font  bien  loin  de  valoir  frère 
J^ean  des  Entomurcs  ,  et  qui  n'ont  d'autre  foin ,  après 
boire ,  que  de  replonger  les  hommes  dans  la  crafft 
ignorance  qui  dota  autrefois  ces  poliflbns. 

Tout  ce  qui  m'étonne  ,  c'cft  qu'on  ne  fe  foit  pas 
encore  avifé  de  faire  une  faculté  des  petites  maifons.  - 
Cette  inftitution  aurait  été  beaucoup  plus  raifon- 
nable  ;  car  enfin  les  petites  maifons  n'ont  jamais 
fait  de  mal  à  perfoni^e  ,  et  la  facrée  faculté  en  a 
fait  beaucoup.  Cependant ,  pour  la  confolation  des 
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honnêtes  gens,  il  parait  que  la  cour  fait  de  ces 
'7^^*  cuiftres  fourrés  tout  le  cas  qu*ils  méritent,  et  que.  fi 
on  ne  les  détruit  pas,  comme  on  a  détruit  les  jéfuites, 
on  les  empêche  au  moins  d  être  dangereux. 

On  n'en  fait  pas  encore  aflez.  Il  faudrait  leur 
défendre,  fous  peine  d*étre  mis  au  carcan  avec  un 
bonnet  d*âne  ,  de  donner  des  décrets.  Un  décret  eft 
une  efpèce  d*acte  de  juridiction.  Ils  peuvent  tout 
au  plus  dire  leur  avis  comme  les  autres  citoyens,  au 
rifque  d'être  fiSlés  ;  mais  ils  n*ont  pas  plus  (koit 
que  Fréron  de  donner  un  décret.  Les  théologiens  ne 
donnent  des  décrets  ni  en  Angleterre  nfen  Prufle  ; 
aufli  les  Anglais  et  les  Pruflîens  nous  ont  bien  battus. 
Il  faut  de  bons  laboureurs  et  de  bons  foldats ,  de 
bons  manufacturiers,  et  le  moins  de  théologiens 
qu  il  foit  poflible  :  tous  ces  petits  ergoteurs  rendent 
une  nation  ridicule  et  méprifable.  Les  Romains ,  nos 
vainqueurs  et  nos  maîtres .  n  ont  point  eu  de  facrée 
faculté  de  théologie. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  mes  refpects  à  madame 
Geqffrin. 
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LETTRE    CCXXIII. 


A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


A  Ferney ,  6  de  janvier. 

IVX.  Hénin  ^  réfident  à  Gonève  ,  me  mande  i 
Monfeignçur  ,  qu'il  a  eu  Thonneur  de  vous  écrire 
au  fujet  de  Gallien,  Vous  avez  vu ^parQies  lettres» 
que  je  n'efpérais  pas  que  ce  jeune  l^mme  fe  main* 
tint  long-temps  dans  ce  pofte.  Il  s'eit  avifé  de  faire 
imprimer  une  mauvaife  pafqutnade  ,  dans  le  ftylt 
d*un  laquais ,  fur  les  affaires  de  Genève  ;  et  il  a  eu 
^  méchanceté  inepte  de  me  lattribuer ,  en  Timpri* 
mant  fous  le  nom  d'un  vieillard  morihand  »  et  en 
ajoutant  à  ce  titre  des  qualifications  peu  agréa** 
blés. 

M.  Hénin  m'a  envoyé  Touvrage,  et  m'a  inftruit 
^n  même  temps  qu'il  était  obligé  de  le  renvoyer , 
et  qu'il  vous  en  écrivait. 

Mon  refpect  pour  la  protection  dont  vous  rhono- 
riez  m'avait  fait  toujours  dévorer  dans  le  filencc 
les  perfidies  qu'il  m'avait  faites^  Il  allait  acheter  à 
Genève  tous  les  libelles  qu'il  pouvait  déterrer  contra 
i|ioi ,  et  les  vendait  à  ceux  qui  venaient  dans  le  châ- 
teau. Je  lui  remontrai  Ténormité  et  l'ingratitude  de 
ce  procédé.  Je  voulus  bien  ne  l'imputer  qu'à  fa 
curiofité  et  à  fa  légèreté.  Je  ne  voulus  point  vous  en 
inftruire.  J'efpérai  toujours  que  le  temps  et  l'envie 
^e  vous  pluire  pourraient  corriger  fon  caractère.  Je 
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vois ,  par  une  trifle  expérience^  que  mes  ménagemens 
'     *   ont  été  trop  grands  et  mes  efpérances  trop  vaines. 

Je  penfe  qu*il  femt  convenable  qu'il  allât  en 

Dauphiné  pour  y  faire  imprimer  Tbiftoire  de  cette 

province  qu'il  a  entreprife.  Il  eft  du  village  de  Sal« 

*    morans  liront  il  a  pris  le  nom ,  et  il  avait  toujours 

témoigné  le  défir  d^y  aller  voir  fes  parcns. 

Peut-être  1  article  de  fes  dettes  fera-t-il  un  peu 
em'barraflant  avant  qu*il  parte  dC  Gençve.On  prétend 
qu'elles  A^ont  à  plus  de  cent  louis  ;  c'eft  ce  que 
j'ignore  :  mais  ^  fais  qu'il  répond  aux  marchands 
que  c'eft  à  vo(^  à  payer  la  plupart  des  fournitures. 
J*ai  déjà  payé  oeux  cents  livres,  dont  je  vous  avais 
envoyé  les  quittances ,  et  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  rembourfer. 

Je  vous  ai  mandé  que  je  ne  payerais  rien  de  plu^ 
fans  votre  ordre  précis  ,  et  j'ai  tenu  parole,  à  un 
louis  près.  Peut-être  voudriez «- vous  bien  encore 
accorder  une  petite  fomme ,  afin  qu'un  jeune  homme 
que  vous  avez  daigné  faire  élever  avec  tant  de  gêné- 
rofité ,  ne  partit  pas  de  Genève  abfolumcnt  en  bail* 
qucrouticr. 

Tous  lesefprits  font  violemment  irrités  contre  lui 
à  Genève.  Cette  affaire  eft  très-dé fagréable  ;  mais  , 
après  tout ,  Tâge  peut  le  mûrir.  Tout  ce  que  vous 
avez  daigné  faire  pour  lui  peut  perler  à  fon  coeur  ; 
et  •  quelque  chofe  qui  arrive  •  vous  aurez  toujours  la 
fatisfaction  d'avoir  exercé  les  feniimens  de  votre 
caractère  noble  et  bienfefant. 

Le  thermomètre  eft  ici  à  treize  degrés  et  un,  quart 
au-defTous  de  la  glace  ;  l'encre  gèle  :  mais  ,  quoique 
GaUicn  m'intitule  vieillard  moribond ,  je  fens  quç 
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mon  cœur  a  encore  quelque  chaleur.  Elle  eft  toute     ■     ^ 
entière  pour  vous;  elle  anime  le  profond  refpect   ^l"* 
avec  lequel  je  vous  ferai  attaché  jufqu'au  dernier 
xnomentde  ma  vie.  F. 


L-ETTRE    CCXXIV, 


A   M.    HENRI  PANCKOUCKE, 

Qui  lui  avait  adreffèja  tragédie  de  la  Mort  *!U  Caton^ 


A  Fernqr ,  k  8  de  janvitfu 

V  o  u  S  ne  fauriez  croire ,  Monfieur ,  combien  j*aîme 
le  ftoïcien  Caton,  tout  épicurien  que  je  fuis.  Vous 
avez  bien  raifon  de  penfer  queTamour  ferait  fort  mal 
placé  dans  un  pareil  fujet.  £a  partie  carrée  des 
deux  filles  de  Caton ,  dans  Addiffbn  ,  fait  voir  que  les 
Anglais  onirfouvent  pris  nos  ridicules.  Je  fuis  très- 
aife  que  vous  ne  .vous  foyez  point  laiiTé  entraîner  au 
mauvais  goût.  Les  Français  ne  font  pas  encore  dign^ 
d'avoir  beaucoup  de  tragédies  fans  amour  ,  et  je 
doute  même  que  la  mode  en  vienne  jamais  ;  mais 
vous  me  paraiifez  digne  de  mettre  au  jour  les  vertus 
morales  et  héroïques  fur  le  théâtre. 

J'ai  rhonneur  d'être  »  avec  tous  les  fentimens  d'ef* 
time  que  vous  méritez  ,  Mon&eur  ^  votre  ,  &c. 
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«768.  LETTRE    C  C  X  X  V. 

A     M.     DE     CHABANON. 

1 1  de  juivîer.  * 

IVJL  o  N  très  -  cher  confrère  ,  vous  êtes  aflurémenc 
bien  bon,  quand  vous  travaillez  àEudoxie,  de  fonger 
à  la  maiueflede  Prométhée.  Je  fuis  perfuadé  que  vous 
aurez  été.  un  peu  en  retraite  pendant  les  grands 
froids ,  et  qu*£udoxie  eft  actuellement  bien  avancée. 
UEmpire  romaidf  eft  tombé ,  mais  votre  pièce  ne 
tombera  point. 

Vous  avez  raifon  aflurément  fur  ce  potier  de 
Proméikit  qui  ferait  une  fort  plate  figure  lorfqu  on 
daoferait  et  qu*on  chanterait  autour  de  Eandore ,  et 
qu'il  refterait  affis  fur  une  banquette  verte  fans  dire 
•un  mot  à  fa  créature.  Il  n*y  a ,  ce  me  femble. 
d*autre  parti  à  prendre  que  de  le^  faire  en  aller 
pendant  le  divertiffement ,  pour  demander  à  XAfnovr 
quelques  nouvelles  grâces.  Après  que  le  chœur  a 
chanté  • 

O  ciel  !  ô  ciel  !  elle  refpire. 
Dieu  d^amour  quel  eft  ton  empire  ? 

11  faudra  que  le  potier  dife  ces  quatre  vers: 

Je  revole  aux  autels  du  plus  charmant  des  Dieux. 

Son  ouvrage  m^étonne ,  et  fa  beauté  m*enflamme. 

Amour ,  defcends  tout  entier  dans  fon  ame  > 

Comme  tu  règnes  dans  fes  yeux. 
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Le  muficîcn  même  peut  répéter  le  mot  d'amour  * 
pour  caufe  d'énergie  ;  mais  ce  muficien  ne  répond  *7"** 
point  à  mes  lettres*  Ce  muficien  me  traite  comme 
Rameau  traitait  Tabbé  Pcllegrin  à  qui  il  n^écrivait 
jamais.  Je  le  crois  fort  occupé  à  Verfailles  ;  mais 
fût  -  il  premier  nûniftre  »  il  ne  faut  pas  négliger 
Pandore. 

Tout  paraît  tendre  aujourd'hui  à  la  réconcilia- 
tion dans  le  monde,  depuis  qu  on  a  chafle  les  jéfuites 
de  quatre  royaumes.  La  tolérance  vient  d'être  folen- 
nellement  établie  en  Pologne  commren  Ruffie,  c'eft- 
à-dire  dans  environ  treize  cents  mille  lieues  carrées 
de  pays  ;  ainfi  la  forbonne  n'a  raifon  que  dans  deux 
mille  cinq  cents  pieds  carrés  ,  qui  compofcnt  la 
telle  falle  où  elle  donne  fes  beaux  décrets.  Cer- 
tainement le  genre-humain  l'emportera  à  la  fin  fur 
la  forbonne.  Ces  cui(lres-là  n'en  ont  pas  encore 
pour  long-temps  dans  le  ventre.  C'eft  une  bénédic-^ 
tion  de  voir  comme  le  bon  fens  gagne  par  -  tout  du 
terrain  :  il  n'en  eft  pas  de  même  du  bon  goût,  c'eft 
le  partage  du  petit  nombre  des  élus. 

LeSv  perruque»  de  Genève  propofent  actuellement 
des  accommodemens  aux  tignafles.  Ce  n'était  pas  la 
peine  dappeler à  grands  frais  trois  puiflances  média^ 
trices  pour  ne  rien  faire  de  ce  qu'elles  ont  ordonné. 
M.  le  duc  de  Choifeul  doit  être  las  de  voir  des  gens 
qui  demandent  à  Hercule  fa  maflue  pour  tuer  des 
mouches.  Toute  cette  affaire  de  Genève  eft  du  plus 
énorme  ridicule. 

•      a 

Tout  ce  qui  eft  à  Ferncy  vous  embrafle  affuré- 
ment  de  tout  fon  coeur.  F. 
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LETTRE    vCCXXVL 


A     MADAME 


LA   DUCHESSE   DE   CHOISEUL. 


Lyon  ,  13  de  janvier. 


MADAME» 


J 


£  VOUS  fais  ces  lignes  pour  vous  dire  qu*en  con« 
féquence  de  vos  ordres  précis  à  moi  intimés  par 
madame  votre  petite-fille  (*) ,  j  ai  Thonncur  de  vous 
dépêcher  deux  petits  volumes  traduits  de  langlais, 
du  contenu  defquels  je  ne  réponds  pas  plus  que 
les  Ëtats  d'Hollande  quand  ils  donnent  un  pri- 
vilège pour  imprimer  la  BibU  ;  c'eft  toujours  fans 
garantir  ce  qu'elle  contient. . 

Ayez  la  bonté  »  Madame ,  de  noter  que ,  ne  fâchant 
pas  fi  meflieurs  des  poftes  font  afiez  polis  pour  vous 
donner  vos  ports  francs  ,  j  adrefle  le  paquet  fous 
Venveloppe  de  monfeigneur  votre  mari ,  pour  la  prof- 
périté  duquel  nous  fefons  mille  vœux  dans  notre 
rue.  Nous  en  fefons  autant  pour  vous ,  Madame  ; 
car  tous  ceux  qui  viennent  acheter  des  livres  chez 
nous ,  difent  que  vpus  êtes  une  brave  dame  qui  vous 
connaiflez  mieux  qu'eux  en  bons  livres ,  qui  tvti 
confidérablement  de  Tefprit ,  et  qui  ne  courez  jamais 

(  *  )  Madame  du  Diffmi  appelait  madame  la  ducheflê  de  Ckoijvd  fa 
grand*maman« 
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après.  Vous  avez  le  renom  d'être  fort  bienfefante  ;  • 

vous  ne  condamnez  pas  même  les  vieux  barbouilleurs   ^  '     ' 
de  papier  à  mourir ,  parjce  qu'ils  n  en  peuvent  plus  : 
cela  eft  d  une  bien  belle  ame. 

Enfin  »  Madame  «  on  dit  toutes  fortes  de  bien  de 
vous  dans  notre  boutique;  mais  j'ai  peur  que  cela  . 
lie  vous  fâche,  parce  qu'on  ajoute  que  vous  n'ai-* 
mez  point  cela.  Je  vous  demande  donc  pardon»  ee 
fuis  avec  un  grand  refpect ,  Madame  ,  votre  très* 
humble  et  très-obéifiant  ferviteur  , 

Guillemet  i  typographe  de  la  vilU  de  Ly(m^ 


LJETTRE     CCXXVIL 
A    M.    S  E  R  V  A  N, 


AVOCAT   GENERAL    DU    PARLEMENT   DE   GRENOBLE» 


z3  de  janvier • 


V. 


o  u  s  m'avez  pré^renu ,  Monfieur,  Il  y  a  long-temps 
que  mon  cœur  me  difait  de  vous  remercier  des  deux 
difcours  que  vous  avez  prononcés  au  parlement ,  et 
qui  ont  été  imprimés.  Je  me  fouviendrai  toujours 
d'avoir  répandu  des  larmes  pour  cette  pauvre  femme 
que  {on  mari  trahiflait  fi  pieufement  en  faveur  de 
la  religion  catholique.  Tout  ce  qui  était  à  Ferney 
fut  attendri  comme  l'avaient  été  tous  ceux  qui  vous 
écoutèrent  à  Grenoble.  Je  regarde  ce  difcours,  et  celui 
qui  concerne  les  caufes  criminelles,  non  -  feulement 
comme  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence  «  mais  comme 


/ 
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les  fources  d*ane  nouvelle  jurifpnidendk  dont  nous 
HVons  befoin. 

Vous  verrez ,  Monfieur  ^  par  le  petit  fragment  que 
j*ai  rhonneur  de  vous  envoyer,  combien  on  vous  rend 
déjà  jullice.  On  vous  cite  comme  un  ancien»  tout 
jeune  que  vous  êus«  L'ouvrage  que  vous  entreprenez 
eft  digne  de  vous.  Un  vieux  magiâr^t  n*aurait  jamais 
le  temps  de  le  faire  ;  et  d  ailleurs  un  vieux  magiftrat 
aurait  encore  trop  de  préjugés.  Il  faut  une  amc  vigou* 
reufe ,  venue  au  monde  précifément  dans  It  temps  oà 
la  raifon  commence  à  éclairer  les  hommes  «  et  à  fc 
placer  entre  Tinutile  fatras  de  Groiius  et  les  faillies 
gafconncs  de  Moniejquieu. 

Je  penfe  que  vous  aurez  bien  de  la  peine  à  raf- 
fembler  les  lois  des  autres  nations ,  dont  la  plupart 
ne  valent  guère  mieux  que  les  nôtres/ La  jurifpna- 
dence  d'Efpagne  eft  précifément  comme  celle  de 
France.  On  change  de  lois  en  changeant  de  chevaux 
de  pofte ,  et  on  perd  à  Séville  le  procès  qu  on  aurait 
gagné  à  SarragoCfe. 

Les  hiftoriens,  qui  ne  font  pour  la  plupart  que  de 
froids  compilateurs  de  gazettes  ,  ne  favent  pas  un 
mot  des  lois  des  pays  dont  ils  parlent.  Celles  d'AUc'» 
magne ,  dans  ce  qui  regarde  la  juftice  diftributive ,  font 
encore  un  chaos  plus  affreux.  II  n*y  a  que  MatkuJ^^m 
qui  puiffe  .prendre  le  parti  de  plaider  devant  la  cham^ 
bre  de  Vetzlar.  On  dit  que  le  defpotifme  en  fi  fait 
d'afTez  bonnes  en  Danemarck  »  et  la  liberté  de 
meilleures  en  Suède.  Je  ne  fais  rien  de  plus  beau 
que  les  règlemens  pour  1  éducation  des  enfans  des 
rois,  publiés  par  le  fénat.- 

La  meilleure  loi  peut  -  être  tjui  fut  au  monde 
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était  celle  de  )a  grande  chartf  d'Âxigleterre  ;  mais  

de  quoi  a  -  t  -  elle  fervi  fous  des  tyrans  comme  ^  '  ' 
Richard  lÛ  et  Hmri  Vllir 
i  71  me femble que  rAagleterre  «a  d«  véritablement 
bonnes  lois  que  depuis  que  Jacques  II  alla  toucher 
les  écrouelles  au  couvent  des  Anglaifes  à  Paris.  Ce 
n'eft  du  moins  que  depuis  ce  temps  qu  on  a  enûère-i 
ment  aboli  la  torture  et  c(S  fupplices  affreuit  •  prodit 
gués  encore  chez,  notre  nation  aufll  atroce  quelquefois 
que  frivole,  et  compofée  de  fixages  et  de  tigres. 
"  Louis  XIV  rendit  au  moin^  un  grand  f<çrvice  à  la 
France  ,  en  metunt  de  Tuniformité  dans  la  procé-f 
dure  civile  et  criminelle.  Cette  uniformité  était  dè% 
long-temps  chez  les  Anglais  qui  n  avaient  depuis  fix 
cents  ans  qu^un  poids  et  qu^une  mefure  :  c'eft  à  quoi 
nous  n  avons  jamais  pu  parvenir.  Mais  il  me  fembU  ^ 
que  les  rédacteurs  de  notre  procédure  criminelle  ont 
beaucoup  plus  fongé  à  trouver  des  coupables  dans 
les  accufés  qu'à  trouver  des  innocens.  En  Angleterre» 
c'eft  précifément  tout  le  contraire  ;  Taccufé  eu  favo- 
9ifé  par  la  loi  :  l'Anglais  «  qu'on  croit  féroce ,  eft 
humain  dans  fes  lois  ;  et  le  Français ,  qui  pafie  pour 
fi  doux ,  eft  en  effet  très^inhumain. 
'  Labominable  aventure  du  chevalier  de  la  Barri 
et  do  jeune  àiEtaUondt  en  eft  bien  la  preuve.  Ils  ont 
été  traités  comme  laBrinvUlicrs  et  l^Voifin,  pour  une 
étourderie  qui  méritait  un  an  de  Saint-Lazare.  Celui 
des  deux  qui  échappa  aux  bourreaux,  eft  actuellement 
o£Bcier  chez  le  roi  de  Prufie  :  il  a  acquis  beaucoup  dft 
mérite ,  et  pourra  bien  un  jour  fe  venger ,  à  la  tête  d'un 
régiment,  de  la  barbarie  qu'on  a  exercée  envers  lui.  Il 
femble  que  cette  aventure  foit  du  temps  des  Albigeois. 
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— ~  Nous  verrons  bientôt  fi  le  confeU  voudra  bien 
'  '  •  revoir  et  rpforœer  le  procès  des  Sirven.  Il  y  a  cinq 
ans  que  je  pourfuis  cette  affaire.  J*ai  trouvé  chaque 
jour  des  obflacles,  et  je  ne  tne  fuis  jamais  rebuté; 
mais  je  ne  fuis  qu  un  citoyen  inutile.  C  eft  à  vous , 
Monfieur ,  qu'il  appartient  de  faire  le  bien  :  vous 
êtes  en  place ,  et  vous  êtes  digne  d'y  être  ,  ce  qui 
n*eft  pas  bien  comnaun.  Vous  fervirez  votre  patrie 
dans  les  fonctions  de  votre  belle  charge ,  et  vous 
vous  immortaliferez  dans  vos  momens  de  loifir. 

Vous  ferez  voir  combien  la  jurifprudenceefl  incer- 
tatne  en  France;  vous  détruirez  les  traces  qui  reflent 
encore  de  Tancien  efclavage  où  TEglife  a  tenu  TEtat, 
Concevez-vous  rien  déplus  ridicule  qu  un,  promoteur 
et  un  officiai  ?  Mais ,  en  vérité  ,  nous  avons  des  juri^ 
dictions  encore  plus  étonnantes  »  des  tribunaux  pour 
les  greniers^  fel ,  des  cours  fupérieures  pour  le  vin 
et  pour  la  bière ,  un  augufte  fénat  pour  juger  fi  les 
fermiers  généraux  doivent  fouille^  dans  la  poche  des 
paflans  ,  fénat  qui  fait  prefque  autant  de  bien  à  la 
nation  que  les  quatre-vingts  mille  commis  qui  la 
pillent. 

Enfin,  Monfieur,  dans  les  premiers  corps  de 
TEtat,  que  de  droits  équivoques  et  que  d'incertitudes! 
Les  pairs  font -ils  admis  dans  le  parlement ,  ou  le 
parlement  eft-il  admis  dans  la  cour  des  pairs  ?  le 
parlement  eft-il  fubftitué  aux  états  -  généraux  ?  Le 
confeil  d'Etat  eft  -  il  en  droit  de  faire  des  lots  fans 

le  parlement  ?  le  parlement 

•  (Le  re/le  manque.) 
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LETTRE     CCXXVIII.        '7^^* 
A    M.    S  A  U  R  I  N. 

z3  de  janvier. 

IVloN  cHer  confrère',  favcz-vous  bien  que  je  n'ai 
point  votre  Joueur  anglais.  Vos  Mœurs  du  temps 
ont  été  parfaitement  exécutées  fur  notre  petit  théâtre. 
Nous  tâcherons  de  ne  pas  gâter  votre  Joueur.  Envoyez- 
le-nous  par  le  contre-feing  de  M.  Jand  qui  aura 
volontiers  la  bonté  de  s'en  charger.  Nous  aimons  fort 
les  comédies  intéreflantes  :  Mtdta  Junt  manjioncs  in 
domo  patris  mei  ;  mais  il  paraît  que  patcr  meus  a  une 
maifon  à  la  comédie  françaife  dont  les  acteurs  font 
bien  mal  les  honneurs.  Pater  meus  eft  mal  en  domef-* 
tiques;  il  eft  fervi  à  la  qpnédie  comme  en  forbonne. 

Je  fuis  enchanté  que  vous  m'aimiez  toujours  un 
peu  ;  cela  ragaillardit  ma  vieilleffe.  Je  préfente  mes 
refpects  à  celle  qui  vous  rend  heureux  et  qui  vous 
a  donné  un  enfant  lequel  ne  fera  pas  certainement 
un  fot. 

Vivez  hcureufeçnent ,  gaiement  et  long-temps.  Je 
fouhaite  des  apoplexies  aux  Riballier  ,  aux  Larcher^ 
aux  Cogi  ;  et  à  vous,  mon  cher  confrère  ,  une  fanté 
aufli  inaltérable  que  Teft  mon  attachement  pour 
vous* 

Si  M.  Duclos  fe  fouvient  encore  de  moi,  mille 
amitiés  pour  lui,  je  vous  prie. 


Cortejp.  générale.  Tome  IX.        B  b 
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»768.     •    LETTRE    CCXXIX. 


A    M.     MARMONTEL. 


• 

iS  d«  jaovictt 


I 


L  y  a  long- temps ,  mon  cher  confrère ,  que  je  con* 
nais  Torigine  de  la  querelle  des  confeillers  Coré, 
Dathan  et  Ahiron  avec  Tévêque  du  veau  d'or  :  mais 
le  bon  de  Tafiàire ,  c'eft  qu  elle  fut  citée  folcnnel- 
lement  à  «un  concile  de  Rheims  à  Toccadon  d'un 
procès  que  les  chanoines  de  Rheims  avaient  contre 
\m  ville. 

Où  diable  avez-vous  trouvé  le  livre  de  Gcumin^ 
favez-vous  bien  que  rien  n'eft  plus  rare»  et  que  j'ai 
été  obligé  de  le  faire  venir  de  Hambourg?  Je  ne 
fuis  pas  mal  fourni  de  ces  ^ogues-là. 

Il  eft  bien  trifte  qu  on  joue  encore  fur  les  tre« 
teaux  de  la  forbonne  »  tandis  que  la  comédie  eft 
déferte^  Voilà  ce  qu  a  fait  la  retraite  de  mademoi- 
felle  Clairon.  Elle  a  laifliè  le  champ  libre  à  RHallur 
et  au  finge  de  JSficoUi. 

J'ai  lu  hier  le  Venccflas  que  vous  avez  rajeuni.  II 
me  femble  que  vous  avez  rendu  un  très-grand  fer- 
vice  au  théâtre.  Madame  Denis  eft  bien  fenfible  à 
votre  fouvenir ,  et  moi  très-affligé  d'être  abandonné 
tout  net  par  M.  àkAUmbert  ;  mais ,  s'il  fe  porte  bien 
et  s'il  m'aime  toujours  un  peu ,  je  me  confole. 

Madame  Geoffrin  doit  être  fort  contente  des  fuc- 
ces  du  roi  fon  ami  :  c'eft  une  grande  joie  dans  tout 
le  Nord.  Le  nonce  s'eft  enfui  la  queue  entre  les  jambes, 
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pour  Taller  fourrer  entre  les  feOes.  Il  JatkiJJimo  pûdre  — 

ne  fait  plus  où  il  en  eft.  Il  pourra  bien,  à  la  première   '76S. 

fottife  qu'il  fera ,  perdre  la  fuzeraineté  du  royaunoe 

de  Naples.  Le  monde  fe  déniaife  furieufcment  ;  les 

beaux  jours  de  la  friponnerie  et  du  fanatiûne  font 

pafles. 

'    Illuftre  profès  «  écrafez  le  monflre  tout  doucement. 

« 

LETTRE     CCXXX. 
AM.    BEAUZÉE. 

14  de  janvier. 

1^1  je  demeurais ,  MonCeur ,  au  fond  de  la  Sibérie  » 
je  n^aurais  pas  reçu  plus  tard  le  livre  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m*envoyer.  Le  commerce  a  été  inter- 
rompu jufqu'au  commencement  dé  novembre,  et 
depuis  ce  temps  nous  avons  été  enfevelis  dans  les 
neiges.  Enfin  ,  Monfieur,  j'ai  'eu  votre  paquet ,  et 
la  lettre  dont  vous  m'honorez.  Je  vois, avec  beaucoup 
de  plaifir ,  les  vues  philofophiques  qui  régnent  dans 
votre  Grammaire.  Il  eft  certain  qu'il  y  a ,  dans  toutes 
les  langues  du  monde,  une  logique  fecréte  qui  con« 
duit  les  idées  des  hommes  fans  qu'ils  s'en  aper-» 
çoîvent,  comme  il  y  a  une  géométrie  cachée  dans 
tous  les  arts  de  la  main ,  fans  que  le  plus  grand 
nombre  des  artiftes  s'en  doute.  Un  inflinct  heureuse 
fait  apercevoir  aux  femmes  d'efprit  fi  on  parle  bien 
ou  mal  :  c'eft  aux  philofophes  à  développer  cet  inf* 
tinct.  Il  tne  parait  que  vous  y  réuffiffez  mieux  que 
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• perfonne.  LWage ,  malheureufemcnt ,  remporte  tou- 

'^  jours  fur  la  raifon.  C  ell  ce  malheureux  ufage  qui  a 
un  peu  appauvri  la  langue  françaife,  et  qui  lui  a 
donné  plus  de  clarté  que  d'énergie  et  d  abondance: 
c*eft  une  indigente  orgueilleufe  qui  craint  qu'on  ne 
lui  faDe  laumône.  Vous  êtes  parfaitement  inftruit 
de  fa  marche  ,  et  vous  fentes  qu  elle  manque  quel- 
quefois d'habits.  Les  philofophes  n  ont  point  fait  les 
langues,  et  voilà  pourquoi  elles  font  toutes  impar- 
faites. 

J'ai  déjà  lu  une  grande  partie  de  votre  livre.  Je 
vous  fais,  Monfieur,  mes  fincères  remercimens  de 
la  fatisfaction  que  j  ai  eue,  et  de  celle  que  j'aurai. 
J*ai  l'honneur  d'être ,  &c. 


LETTRE     CCXXXI. 


A    M.    LE    RICHE. 


Le  16  de  janvier. 


J 


E  VOUS  fuis  très-obligé ,  Monileur ,  de  votre  belle 
confultation  fur  la  retenue  du  vingtième  ;  aucun 
avocat  n'aurait  mieux  expliqué  l'affaire. 

Je  me  flatte  que  vous  aurez  fait  parvenir  à  l'ami 
Jfanoite  la  lettre  d'un  avocat  qui  ne  vous  vaut  pa^^. 
On  accommodera  plutôt  cent  affaires  avec  des  princes 
qu'une  feule  avec  des  fanatiques.  La  ville  de  Befançoa 
eft  pleine  de  ces  monftres. 

Je  ne  fais  fi  vous  avez  apprivoifé  ceux  d'Orgelet. 
Je  ne  connaiffais  point  un  livre  imprimé  à  fiefançon, 
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intitulé  Hijloire  du  chriftianijme  tiré  des  auteurs  pdims ,  

pRT  un  Bullet  ^  profcffcur  en  théologie.  Je  viens  de  *7*8. 
Tacheter.  Si  quelque  impie  avait  voulu  rendre  le  cbrif- 
tîanifme  ridicule  et  odieux ,  il  ne  s'y  ferait  pas  pris 
autrement.  Il  ramafle  tous  les  traits  de  mépris  et 
d'horreur  que  les  Romains  et  les  Grecs  ont  lancés 
contre  les  premiers  chrétiens  ,  pour  prouver ,  dit* 
il ,  que  ces  chrétiens  étaient  fort  connus  des  païens. 

Puiffe  le  pauvre  Fantet  ne  pas  trouver  en  Flandre 
des  gens  plus  fuperftitieux  que  les  Comtois  ! 

Je  vous  embrafle  »  &c. 

LETTRE     CCXXXII. 
A'M.   ELIE   DE   BEAUMONT,  avocat. 


A  Femey ,  le  x 6  de  janvier. 


Ainsi 


donc ,  mon  cher  défenfeur  de  Tinnoccnce, 
in  propria  venii ,  et  fui  eum  non  receptrunt.  Je  vous 
croyais  en  pleine  poileflilon  de  Canon ,  et  je  vois,  en 
jouant  fur  le  mot ,  qu  il  vous  faudra  du  canon  pour  ^ 
entrer  chez  vous.  Il  faudra  cependant  bien  qu*â  la 
fin  madame  de  Beaumant  jouiSt  de  la  maifon  de  fes 
pères.  Il  faut  qu'elle  foit  habitée  par  l'éloquence  et 
par  Tefprit ,  après  Tavoir  été  par  la  finance ,  afin 
qu'elle  foit  purifiée. 

Notre  ami ,  M.  Damilaville  ,  eft  actuellement  plus 
cmbarrafie  que  vous.  On  lui  contefte  une  place  qui 
lui  a  été  promife ,  et  qu  il  a  méritée  par  vingt  ans  de 
travail  aifidu*  ^ 
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Je  fuis  très-fâché  de  la  mort  de  M.  Cajfen.  U  fcn 

'  '^^'  aifê  de  trouver  un  avocat  au  confeil  qui  le  remplace. 
M.  Chardon  n  attend  que  le  moment  de  rapporter; 
il  eft  tout  pr£t.  Je  penfe  même  que  le  petit  orage 
que  le  parlement  de  Paris  lui  a  fait  efluyer  ,ne  ralen- 
tira pas  Ton  zèle  contre  le  parlement  de  Touloufe. 

J'attends  avec  grande  impatience  le  mémoire  que 
vous  avez  bien  voulu  faire  pour  les  accufés  de  Sainte- 
Foi;  ils  font  encore  aux  fers ,  et  vous  les  briferez. 
Il  eft  inconcevable  que  la  jurifprudence  foit  fi  bar- 
bare dans  une  nation  fi  légère  et  fi  gaie.  G'eft ,  je 
crois,  parce  que  nos  agrémens  font  très-modernes, 
et  notre  barbarie  très-ancienne. 

Je  ne  favais  pas  que  THonnéte  criminel  exiftât  en 
effet ,  et  qu*il  s'appelât  Favre.  Si  la  chofe  eft  comme 
Te  dit  Tauieur  de  la  pièce ,  }fi  père  eft  un  grand  mifé- 
rable  ,  et  Touvrage  ferait  plus  attendriiFant  «  fi  le 
père  venait  fe  préfenter  au  bout  d*un  mois,  au  lieu 
d'attendre  quelques  années.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  y 
a  trop  de  fanatiques  aux  galères ,  conduits  par  d  au- 
tres fanatiques.  La  raifop  et  la  tolérance  vous  ont 
choifi  pour  leur  avocat  ;  elles  avaient  befoin  d  un 
homme  tel  que  vous. 

Je  préfente  mes  refpects  à  madame  de  Beawnonit 
et  je  partage  entre  vous  deux  mon  attachement  invio- 
lable ,  et  ma  fincère  eftime.  F. 


OE    M.    DE    VOLTAIRE.         Jgi 

LETTRE    CCXXXIII.         *'^*- 


A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU, 


A  Ferney ,  iS  ^  janvier. 


c 


£  n^eft  aujourd'hui  ni  au  vainqueur  de  Mahon  » 
ni  au  libérateur  de  Gènes,  ni  au  vice-roi  de  la 
Guienne ,  que  j  ai  l'honneur  d'écrire  ,  c'eft  à  un 
favant  dans  Thifloire  ,  et  futtout  dans  Thiftoire 
moderne. 

Vous,  devez  favoir,  Monfeigneur  ,  fi  c'était  votre 
beau-père  ou  le  prince  fon  frère  qu'on  appelait  U 
fourdaud.  Si  ce  titre  avait  été  donné  à  laine ,  le  cadet 
n'en  était  aflurément  pas  indigne. 

Voici  les  paroles  que  je  trouve  dans  les  Mémoires 
de  madame  de  Mainienon. 

91  La  prin/refle  dCHarcourt  n'ofait  propofer  à  made- 
99  moifelle  d'Aubigné  fon  fils  aîné,  le  prince  dcGuifi^ 
99  furnommé  UJourdaud.  Pour  le  rendre  un  plus 
>9  riche  parti ,  elle  lui  avait  facrifié  le  cadet  qu  elle 
99  avait  fait  eccléfiaflique.  Cet  abbé  malgré  lui ,  ayant  * 
19  depuis  trahi  fon  maître»  la  mère  alla  fe  jeter  auK 
99  piçds  du  roi  qui,  la  relevant,  lui  dit  de  ce  ton 
99  majeftueux  de  bonté  qui  lui  était  particulier  :  Eh 
99  bien  ,  Madame  ,  nous  avons  perdu,  vous,  un 
99  indigne  fils ,  moi ,  un  mauvais  fujet;  il  faut  nous 
19  confoler.  99 

Je  foupçonne  que  Fauteur  parle  ici  de  feu  M.  le 
prince  de  Guife  qui  avait  été  abbé  dans  fa  jeunefle, 
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—  et  dont  vous  avez  épou(e  la  fille.  Je  n'ai  jamais  ouï 
''  '  dire  qull  eût  trahi  TEtat.  Je  ne  conçois  pas  comment 
cet  infâme  la  BcaumeUe  a  pu  débiter  une  calomnie 
aufli  puniflable.  Je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  me 
dire  ce  qui  a  pu  fervir  de  prétexte  à  une  pareille 
impofture.  Je  m*occupe,  dans  la  nouvelle  édition  du 
Siècle  de  Louis  XIV ^  à  confondre  tous  les  contes  de 
cette  efpèce  dont  plus  de  cent  gazetiers,  fous  le 
nom  d'hiftoriens ,  ont  farci  leurs  impertinentes  com« 
pilations.  Je  vous  aflure  que  je  n  en  ai  pas  .vu  deux 
qui  aient  dit  exactement  la  vérité. 

J'efpère  que  vous  ne  dédaignerez  pas  de  m'aider 
dans  la  pénibk  entrcpcife  de  relever  la  gloire  d'un 
fiècle  fur  la  fin  duquel  vous  êtes  né,  et  dont  vous 
êtes  Tunique  rcfte  ;  car  je  compte  pour  rien  ceux 
.qui  n'ont  fait  que  vivre  et  vieillir ,  et  dont  Thiftoire 
ne  parlera  pas. 

M.  le  duc  de  la  Valliêre  enrichit  votre  bibliothèque 
de  VHiJloire  du  théâtre.  Ce  qu'il  a  ramafle  eft  pro- 
digieux. Il  faut  qu  il  lui  foit  paiïe  plus  ^e  trois  mille 
pièces  par  les  mains  ;  cela  eft  tout*  fait  pour  un 
premier  gentilhomme  de  la  chambre. 

Confervez  vos  bontés,  cette  année  1 768  •  au  plus 
.    •  ancien  de  vos  ferviteurs  (yii.  vous  fera  attaché  le 
refte  de  fa  vie ^  Monfeigneur  »  avec  le  plus  profond 
refpect.  Y. 
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LETTRE    CCXXXIV.  «768. 

A     M.      DE.GHABANON. 

18  de  janvier. 

JLi  A  grippe ,  en  fefant  le  tour  du  monde ,  a  pafle 
par  notre  Sibérie ,  et  s'eft  emparée  un  peu  de  ma 
vieille  et  chétive  figure.  Ceft  ce  qui  m'a  empêché» 
mon  cher  confrère  ,  de  répondre  fur  le  champ  à 
votre  très-bénigne  lettre  du  4  de  janvier.  Quoi  !  lorfque 
•vous  travaillez  à  Eudoxie ,  vous  fongcz  à  ce  paillard 

de  Samjon  ,  et  à  cette  p de  Dalila;  et  de  plus, 

vous  nous  envoyez  du  beurre  de  Bretagne;  il  faut 
que  vous  ayez  une  belle  ame. 

Savez-vous  bien  que  Rameau  avait  fait  une  mufîque 
délicieufe  fur  ce  Samjon.  Il  y  avait  du  terrible  et 
du  gracieux.  Il  en  a  mis  une  partie  dans  Tacte  des 
•Incas ,  dans  Caftor  et  PoUux,  dans  Zoroafire.  Je 
•doute  qua  Thomme  à  qui  vous  vous  êtes  adrelfé, 
ait  autant  de  bonne  volonté  que  vous  ;  et  je  ferai 
bien  étonné  s'il  ne  fait  pas  tout  le  contraire  dé  ce 
que  vous  Tavez  prié  de  faire»  le  tout  en  douceur, 
et  en  cherchant  le  moyen  de  plaire.  Je  penfe»  ma 
foi  ,  que  vous  vous  êtes  confeflë  au  renard.  Je  ne 
fais  pourquoi  M.  de  la  Borde  m'abandonne  obfli- 
néracnt.  Il  aurait  bien  dû  m  accufer  la  réceptioà 
de  fa  Pandore ,  et  répondre  au  moins  €a  deux  lignes 
à  deux  de  mes  lettres.  Sert-il  à  préfent  fon  quartier? 
couche -t- il  dans  la  chambre  du  roi?  e(l-ce  par 
cette  raifon  qu'il   ne  m'écrit  point  ?  eû-ce  parce 


3g4         KECUEIL-  DES    LETTRES 

■  qu*Aniphion  na  pas  été  bien  reçu   des  Amphions 

*7^S*  modernes?  eft-ce  parce  qu*il  m  fc  foucie  plus  de 
Pandore?  eft-ce  caprice  de  grand  muGcien  ,  ou 
négligence  de  premier  valet  de  chambre  ? 

On  dit  que  les  acteurs  et  les  pièces  qui  fe  pré- 
fcntent  au  tripot ,  tombent  également  fur  le  nez. 
Jamais  la  nation  n'a  eu  plus  d*efprit ,  et  jamais  il 
n'y  eut  moins  de  grands  ulens. 

Je  crois  que  les  beaux  arts  vont  fe  réfugier  à 
Mofcou.  Ils  y  feraient  appelés  du  moins  par  la 
tolérance  fingulière  que  ma  Calhirine  a  mife  avec 
elle  fur  le  trône  de  TTump-is.  Elle  me  fait  Thonneur 
de  me  mander  qu  elle  avait  aifemblé  »  dans  la  grande^ 
falle  de  fon  kremlin  ,  de  fort  honnêtes  païens , 
des  grecs  inflruits,  des  latins  nés  ennemis  des  grecs, 
des  luthériens  ,  des  calviniftes  ennemis  des  latins, 
de. bons  mufulmans,  les  uns  tenant  pour  Jit,  les 
autres  pour  Omar  ;  qu  ils  avaient  tous  foupé  enfem* 
ble  t  ce  qui  eft  le  feul  moyen  de  s  entendre  ;  et 
qu'elle  les  avait  fait  confentir  à  recevoir  des  lois , 
moyennant  lefquelles  ils  vivraient  tous  de  bonne 
amitié.  Avant  ce  temps-là  ,  un  grec  jetait  par  la 
fenêtre  un  plat  dans  lequel  un  latin  avait  mangé, 
quand  il  ne  pouvait  pas  jeter  le  latin  lui-même. 

Notre  forbonne  ferait  bien  d'allor  faire  un. tour 
à  Mofcou,  et  d'y  refter. 

Bonfoir ,  mon  très  -  cher  confrère.  Je  fuis  à  vous 
bien  tendrement  pour  le  refte  de  ma  vie.  F» 
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LETTRE     CCXXXV.  nSS. 


A    M.    L'ABBÉ     M  O  R  E  L  L  E  T. 


«S  de  janvitr. 


v< 


O  u  S  favez  ,  Monfieur  ,  qu'on  a  donné  fîx  cents 
francs  de  penfîon  à  celui  qui  a  réfuté  Friret  ;  en  ce 
cas ,  il  en  fallait  donner  une  de  douze  cents  à 
Frérei  lui  -  même.  On  ne  peut  guère  réfuter  plus 
mal.  Je  n'ai  lu  cet  ouvrage  que  depuis  quelques 
jours ,  et  j*ai  gémi  de  voir  une  fi  bonne  caufe  défendue 
par  de  fi  roauvaifps  raifons.  J'admire  comme  cet 
écrivain  fôutient  la  vérité  paf  des  bévues  contit 
nuelles ,  et  fuppofe  toujours  ce  qui  eft  en  queftion. 
Il  n'appartient  qu'à  vous  ,  Monfieur  ,  de  combattre 
avec  de  bonnes  armes  ,  et  de  faire  voir  le  faible  de 
ces  apologies  qui  ne  trompent  que  des  ignoràns. 
Oroiius ,  Abadie ,  HouteviUe  ,  ont  fait  plus  de  tort  à 
notre  fainte  religion ,  que  milord  Shajusbury  ,  milord 
Bolingbroke ,  CoUins  ,  Volfton ,  Spinoja ,  BcuUùnviUUrs , 
Boulanger ,  la  Métrie  et  tant  d'autres. 

Je  ne  fais  comment  on  a  renouvelé  depuis  peu 
une  ancienne  plaifanterie  de  l'auteur  de  Mathawijius. 
Un  de  me^  amis  eft  au  défefpoir  qu'on  ofe  lui 
attribuer  cette  brochure  imprimée  en  Hollande  »  il  y 
a  quarante  ans.  Ces*  rumeurs  injuftes  peuvent  faire 
un  tort  irréparable  à  mon  arai  ;  et  vous  favez  quels 
font  les  droits  de  l'amitié.  C'eft  au  nom  de  ces 
droits  facrés  que  je  vous  conjure  de  détruire ,  autant 
qu'il  fera  en  vous ,  une  calomnie  fi  dangereufe. 
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— —       Au  rcftc ,  je  fuis  en  tout  à  vos  ordres ,  et  vçus 
1 7^^*  pouvez  compter  fur  rattachement  inviolable  de  votre 
très- humble  et  très-obéifiant  ferviteur, 

.    Tabbé  Tvroye^ 


.    LETTRE    CCXXXVL 


A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


A  Fcraqr,  st  de  janvier. 


E 


N  réfutation ,  Monfeigneur  ,  de  la  lettre  dont 
vous  m*honorez  ,  du  i5  de  janvier  ,  voici  comme 
^'argumente.  Quiconque  vous  a  dit  que  j^avais 
foupçonné  ce  Gatlien  d*être  le  fils  du  plus  aimable 
grand  feigneur  de  l'Europe  ,  eft  un  enfant  de  Satan. 
Il  fe  peut  que  ce  malheureux  Tait  fait  entendre  à 
Genève  ,  pour  fe  donner  du  crédit  dans  le  monde 
et  auprès  des  marchands  ;  mais  ,  comme  j*ai  ea 
chez  moi  deux  de  fcs  frères ,  dont  Tun  eft  foldat, 
et  dont  Tautre  a  été  mouffe ,  il  eft  bien  impoflible 
quHl  me  foit  venu  dans  la  tète  qu'un  pareil  poliffon 
fût  (l'un  fang  refpectable*  G'eft  encore  une  autre 
calomnie  de  dire  que ,  madame  Denis  et  moi ,  nous 
ayons  mangé  avec  lui.  Madame  Denis  vous  demande 
juftice.  Il  n'a  jamais  eu  à  Ferney  d'autre  table  que 
celle  du  maître  d'hôtel  et  des  copiftes ,  comme  vous 
me  l'aviez  ordonné.  On  lui  foumiflait  abondamment 
tout  ce  qu'il  demandait  ;  mais  on  ne  lui  laiflait 
prendre  aucun  eflbr  dans  la  maifon ,  et  on  fe  con^ 
formait  en  tout  aux  règles  que  vous  aviez  prefcrites. 
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Ses  fréquentes  abfences ,  qu'on  lui  reprochait ,  ne 
pouvaient  être  prévenues.  On  ne  pouvait  mettre  un 
garde  à  la  porte  de  fa  chambre. 

Dès  que  je  fus  qu'il  prenait  à  crédit  chez  les 
marchands  de  Genève  ,  je  fis  écrire  des  lettres 
circulaires  par  .lefquelles  on  les  avertiOait  de  ne 
rien  fournir  que  fur  mes  billets. 

Dès  que  M.  Hinin  ,  réfident  à^  Genève  ,  en  eut 
fait  fon  fecrétaire  ,  il  le  fit  manger  à  fa  table  ^  félon 
fon  ufage  ;  ufage  qui  n'eft  point  établi  chez  moi. 
Alors  Gallien  vint  en  vifite  à  Femey  ;  il  mangea 
avec  la  compagnie  ;  mais  ni  madame  Dems  ni  moi 
ne  nous  mîmes  à  table  ;  nous  mangeâmes  dans  ma 
chambre  :  voilà^  Texacte  vérité.  C'eft  principalement 
chez  M.  Hénin  qu'il  a  acheté  des  montres  ornées 
de  carats ,  et  des  bijoux.  Le  marchand ,  dont  je  vous 
ai  envoyé  le  mémoire ,  ne  lui  a  fourni  que  le  nécef- 
faire.  Ne  craignez  point  d'ailleurs  qu'il  foit  jamais 
voleur  de  grand  chemin.  Il  n'aura  jamais  le  cou- 
rage d'entreprendre  ce  métier  qu'il  trouve  fi  noble. 
Il  eft  poltron  comme  un  lézard.  Il  eft  difficile  à 
préfent  de  le  mettre  en  prifon.  Il  partit  de  Genève 
le  lendemain  que  le  réfident  l'eut  chafle,  et  dit  qu'il 
allait  à  Berne  ordonner  aux  troupes  de  venir  invefiir 
la  ville.  Le  fonds  de  fon  caractère  eft  la  folie.  En 
voilà  trop  fur  ce  malheureux  objet  de^vos  bontés 
et  de  xna  patience.  Je  dois  ,  à  votre  exemple  »  l'ou- 
blier pour  jamais. 

J'ai  pris  la  liberté  de  vous  confulter.  fur  les 
calomnies  d'un  autre  m'iférable  de  cette  efpèce,  qui, 
dans  fes  Mémoires ,  a  infulté  indignement  les  noms 
de  Guijc  et  de  Richelieu  en  plus  dun  endroit.  Le 


1768; 
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■  inonde  fourmille  de  ce8  poliflbns  qui  s'érigent  en 

>7vo*  juges  des  rois  et  des  généraux  d*armée,  dès  qu'ils 
favent  lire  et  écrire. 

Les  deux  partis  de  Genève  prennent  des  mefurcs 
d'accommodement  toutes  différentes  de  Tarrêt  des 
médiateurs.  Ce  n  était  pas  la  pdne  de  faire  venir 
un  ambafladeur  de  France  chez  eux»  et  dHmpor- 
tuner  le  roi  une  année  entière.  Voilà  bien  du  bruit 
pour  peu  de  chofe ,  mais  cela  n*eft  pas  rare. 

Agréez ,  Monfeigneur  ,  mon  tendre  et  profond 
fefpect.  V. 


LETTRE    CCXXXVII. 
A      M.      MARMONTEL. 

1^99  dt  janvier. 

Voici»  mon  cher  ami  »  un  petit  rogaton  qui 
m'eft  tombé  entre  les  mains.  Il  ne  vaut  pas  grand*- 
chofe ,  mais  il  mortifiera  les  cuiftres ,  et  cVft  tout 
ce  qu'il  faut.  Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  jamais 
dire  que  je  fuis  votre  correfpondant  ;  cela  eft  cfien- 
tiel  pour  vous  et  pour  moi  ;  on  eft  épié  de  tous 
côtés. 

J'apprends  »  *  avec  une  extrême  furprife  ,  qu*ofl 
m'impute  un  certain  Dîner  du  comte  de  BaulâinvÙlien, 
que  tous  les  gens  un  peu  au  fait  favent  être  de 
Saifii'HyacitUht.  Il  le  fit  imprimer  en  Hollande ,  en 
1738  ;  c'eft  un  fait  connu  de  tous  les  écumeurs  de 
la  littérature. 
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J^atfends  de  votre  amitié  »  que  vous  détruirez  un  ■ 
bruit  fi  calomnieux  et  fi  dangereux.  Rien  ne  me  ^T^^' 
fait  plus  de  peine  que  de  voir  les  gens  de  lettres ,; 
et  mes  amis  même  ,  m*attribuer  à  Tenvi  tout  ce 
qui  paraît  fur  des  matières  délicates.  Ces  bruits  font 
capables  de  me  perdre  ,  et  je  fuis  trop .  vieux  pour 
me  tranfplanter.  Pourquoi  me  donner  ce  qui  e(t 
d'un  autre?  n  ai*je  pas  aflez  de  mes  propres  fociifes? 
Je  vous  fupplie  de  dire  et  de  faire  dire  à  M.  Suard  » 
dont  j*ambitioime  Tamitie  et  la  confiance ,  qu  il  eft 
obligé  ,  plus  que  perfonne  ,  à  réfuter  toutes  cea 
calomnies* 

Adieu  9  vainqueur  de  la  forbonne.  Perfonne  ne 
marche  avec  plus  de  plaifir  que  mot  après  votre  char 
de  triomphe. 

Gardez-moi  un  fecret  inviolable. 

LETTRE    CCXXXViri. 
A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

83  dcjanvtcr,  ^ 

JVXoN  cher  ange  ,  c'eft  une  grande  confolatioa 
pour  mot  que  vous  ayez  été  content  de  M.  Dupuùs^ 
Il  me  parait  qu'il  vaut  mieux>  que  le  Dupuis  de 
Dijranaih  Je  fouhaitc  à  M.  le  duc  de  Ckoijtul  qua 
tous  les  officiers  qu'il  emploie  foient  auffi  fages  et 
auffii  attachés  à  leur  devoir.  Je  l'attends  avec  impa^ 
ticnce ,  dans  l'efpérancc  qu  il  nous  paUcra  long« 
temps  de  vous» 
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Que  je  vous  remercie  de  vos  bontés  pour  Sirven  ! 
1708.  Il  f^^^  etreaufli  opiniâtre  que  je  le  fuis,  pour  avoir 
pourfuivi  cette  affaire  pendant  cinq  ans  entiers ,  fans 
jamais  me  décourager.  Vous  venez  bien  à  propos  à 
âion  fecours.  Je  fais  bien  que  cette  petite  pièce  n^aura 
pas  1  éclat  de  la  tragédie  des  Calas;  mais  nous  ne 
demandons  point  d  éclat ,  nous  ne  voulons  que 
juftice. 

Votre  citation  du  chien ,  qui  mange  comme  un 
autre  du   dîner  qu*il  voulait  défendre ,   eft  bien 
bonne  ;  mais  je  vous  fupplie  de  croire  par  amitié, 
et  de  faire  croire  aux  autres  pai;raifon  et  par  Tin- 
térét  de  la  caufc  commune ,  que  je  n  ai  point  été 
le  cuifinier  qui  a  fait  ce  Diner.  On  ne  peut  fervir 
dans  TEurope  un   plat  de  cette  efpèce  ,  qu  on  ne 
dife  quHl  eft  de  ma  façon.  Les  uns  prétendent  çae 
cette  nouvelle  cuifine  eft  excellente  ,  qu'elle  p.ut 
donner  la  fanté ,  et  furtout  guérir  des  vapeurs.  Ceux 
qui  tiennent  pour  Tajicienne  cui&ne ,  difent  que  les 
nouveaux  Martialo  font  des  empoifonneurs.  Quoi 
qu*il  en  foit ,  je  voudrais  bien  ne  point  pafler  pour 
un  traiteur  public.   Il  doit  être  conftant  que  ce 
petit  morceau  de  haut  goût  eft  de  feu  Saint-Hyacinlke. 
La  defcripdon  du  repas  eft  de  1728.   Le  nom  de 
SaifU-HyacifUhe  y  eft  ;  ^comment  peut*on ,  après  cela, 
me  Tattribuer  ?  quelle  fureur  de  mettre  momiom  à  la 
place  d'un  autre  !  Les  gens  qui  aiment  ces  ragoûts* 
là  devraient  bien  épargner  ma  modeftie.  ^. 

Sérieufement ,  vous  me  feriez  le  plus  fenfible 
plaifir  d'engager  M.  Suari  à  ne  point  mettre  cette 
misère  fur.  mon  compte.  C'eft  une  action  d*hon« 
nêteté  et  de  charité  ,  de  ne  point  accufer  fon 

prochain 
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prochain  quand  il  cft  encore  en  vie ,  et  de  charger  les  — • 

morts  à  qui  on  ne  fait  nul  mal.  En  un  mot,  mon  *70o« 
cher  ange ,  je  n'ai  point  fait ,  et  je  n*aurai  jamais 
fait  les  chofes  dont  la  calomnie  m'accufe. 

Les  envieux  mourront ,  mais  non  jamais  Tenvie. 

Puis-je  efpérer  que  mon  cher  DamilauilU  aura  le 
pofte  qui  lui  eft  G  bien  dû  ?  Il  eft  jufte  qu'il  foic 
cure,  après  avoir  été  vingt  ans  vicaire. 

J'ai  une  autre  grâce  à  vous  demander  ;  c'eft  pour 
ma  Catherine.  Il  faut  rétablir  fa  réputation  à  Paris 
chez  les  honnêtes  gens.  J'ai  de  fortes  raifons  de 
croire  que  MM.  les  ducs  de  Praflin  et  de  Cho{feul 
21e  la  regardent  pas  comme  la  dame  du  monde  la 
plus  fcruguleufe  ;  cependant  je  fais ,  autant  qu'on 
peut  favoir  ,  qu'elle  n'a  nulle  part  à  la  mort  de  fbn 
ivrogne  de  mari  :  un  grand  diable  d'officiet  aux 
gardes  Préobazinsky ,  en  le  prenant  prifonnier  ,  lui 
donna  un  horrible  coup  de  poing  qui  lui  fit  vomir 
du  fang;  il  crut  fe  guérir  en  buvant  continuellement 
du  punch  dans  fa  prifon ,  et  il  mourut  dans  ce  bel 
e2.ercice«  C'était  d'ailleurs  le  plus  grand  fou  qui  ait 
jamais  occupé  un  trône.  L'empereur  Vcnccjlas  n'appro* 
chait  pas  de  lui* 

A  l'égard  du  meurtre  du  prince  Ivan ,  il  eft  clair 
que  ma  Catherine  n'y  a  nulle  part.  On  lui  a  bien 
de  l'obligation  d'avoir  eu  le  courage  de  détrôner 
fon  mari ,  car  elle  règne  avec  fageife  et  avec  gloire  ; 
et  nous  devons  bénir  une  tête  couronnée  qui  fait 
régner  la  tolérance  univerfelle  Sans  cent  trente-cinq 
degrés  de  longitude.  Vous  n  en  avez  ,  vous  autres  » 

Correfp.  générale.  Tome  IX.        C  c 
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'       qu  environ  huit  ou  neuf,  et  vous  êtes  encore  îato- 
1768.  lérans.  Dites  donc  beaucoup  de  bien  de  Catherm^ 
je  vous  en  prie ,  et  faites  lui  une  bonne  réputation 
dans  Paris. 

Je  voudrais  bien  favoir  comment  madame  d!Ar génial 
s^eft  trouvée  de  ces  grands  froids  ;  je  fuis  étonné 
d  y  avoir  réûllé.  Confervez  votre  fanté ,  mon  divin 
i^ffc  ;  J€  vous  adore  de  plus  en  plus.  V. 

LETTRE     CCXXXIX. 
A     M.     DE     CHABANON. 

M  Fcmey ,  29  de  jaovicr. 

J\mi  vrai  et  poëte philofophe  ,  ne  vous  avais-je pas 
bien  dit  que  le  lecteur  (^)  ne  ferait  jamais  lappro* 
bateur,  et  qu'il  éluderait  tous  les  moyens  de  me 
plaire  •  malgré  tous  les  moyens  qu*il  a  trouvés  de 
plaire?  Ne  trouvez-vous  pas  qu  il  cite  bieu  à  propos 
feu  monfieur  le  dauphin  qui ,  fans  doute ,  reviendra  de 
lautre  monde  pour  empêcher  qu  on  ne  mette  de» 
doubles  croches  fur  la  mâchoire  d  ane  de  Samjon  ? 
Ah ,  mon  fils ,  mon  fils  !  la  petite  jaloufie  eft  un 
caractère  indélébile. 

M.  le  duc  de  Cfioifcul  n*eft  pas,  je  crois  »  muficien; 
c'eft  la  feule  chofe  qui  lui  manque  :  mais  je  fuis 
perfuadé  que ,  dans  Toccafion ,  il  protégerait  la 
mâchoire  d  ane  de  Sam/on  contrt  les  mâchoires  danes 
qui  s'oppoferaient  à  ce  divertiiFement  honnête,  «/» 
ut  eft.   Il  faut  une  terrible  mufique  pour  ce  Somjon 

(*)  M.  de  Mmrif^  kacorde  la  ftine. 
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qui  fait  des  miracles  de  diable;  et  je  doute  fort  que  - 
le  ridicule  mélange  de  la  mufique  italienne  avec  U  '  ^  ^^* 
françaife  ,  dont  on  eft  aujourd'hui  infatué  ,  puifle 
parvenir  aux  beautés  vraies ,  mâles  et  vigoureufes  » 
et  à  la  déclamation  énergique  que  Samfon  exige 
danà  les  trois  quarts  de  la  pièce.  Par  ma  foi ,  la 
mufique  italienne  n'eft  faite  que  pour  faire  briller 
des  châtrés  à  la  chapelle  du  pape.  Il  n^y  aura  plus 
de  génie  à  la  Lulli  pour  la  déclamation.,  je  vous  le 
certifie  dans  Tamertume  de  mon  cœur. 

Revenons  maintenant  à  Pandore.  Oui ,  vous  avez 
raifon,  mon  fils;  le' bon  homme  Proméihée  fera  une 
fichue  figure,  foit qu'il  aflifle  au  baptême  de  Pandore^ 
fans  dire  mot ,  foit  qu  il  aille ,  comme  un  valet  de 
chambra,  chq-cher  les  jeux  et  les  plaifirs  pour  donner 
une  férénade  à  Tenfant-  nouveau -né.  Le  cas  eft 
embarraflant  ;  et  je  n*y  fais  plus  d'autre  remède  que 
de  lui  faire  notifier  aux  fpectateurs  qu'il  veut  jouif 
du  plaifir  de  voir  le  premier  développement  de 
Tame  de  Pandore  ,  fuppofé  qu'elle  ait  une  ame. 

Cela  pofé  ,  je  voudrais  qu*après  le  chœur,  Dieu 
d  amour  y  quel  ejl  ton  empire,  Proméihée  dit ,  en  s'adreflant 
aux  nymphes  et  aux  demi-dieux  de  fa  connailTance 
qui  font  fur  le  théâtre  : 

Obfervons  fes  appas  naiflans , 
Sa  furprife ,  fou  trouble  et  fan  premier  ufage 
Des  céleftes  préfens 
.  Dont  r Amour  a  fait  fon  partage. 

Après  ce  petit  couplet ,  qui  me  paraît  tout-à-fait 
à  fa  place ,  le  bon  homme  fe  confondrait  dans  la 
foule  des  petits  demi-dieux  qui  font  fur  le  théâtre  ; 

Ce  a 
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et  ce  ferait ,  à  ce  qu'il  me  femble ,  une  furpnfe  affet 

*  7  ^o*  agréable  de  voir  Pandore  le  démêler  dans  raffembléc 
des  fylvains  et  des  faunes  ,  comme  MarU-Thérèft  « 
beaucoup  moins  fpirituelle  que  Pandore ,  reconnut 
Zouis  XIV  au  milieu  de  fes  courtifans. 

Il  faut  que  je  vous  parle  actuellement ,  mon 
cher  ami ,  de  la  mufique  de  M.  de  la  Borde:  Jt  me 
fouviens  d'avoir  été  très  -  content  de  ce  que  j'en< 
.  tendis  ;  mais  il  me  parut  que  cette  mufique  man- 
quait ,  en  quelques  endroits  »  de  cette  énergie  et  de 
ce  fublime  que  Lulli  et  Rameau  ont  fe&ls  connu , 
et  que  Topera  comique  nlnfpirera  jamais  à  ceux 
qui  aiment  U  gufto  grande. 

Mes  tendres  complimens  à  Eudoxie  ;  mes  refpects 
à  Maxime  et  à  lambafladeur.  Aflurez  le  bon  vieillard  i 
père  d' Eudoxie  f  que  je  m'intérefle  fort  à  lui. 

Maman  vous  aime  de  tout  fon  coeur;  aufli  fais-jd 
et  toutes  les  puiflances  ou  impuiilances  de  mon  ame 
font  à  vous.  F« 


LETTRE     CCXL. 


A   M.    YM^CKOVCKE,  libraire  à  Paris. 


X  de  février. 


L 


E  froid  exceflif ,  la  faiblelTe  excefllve ,  la  vieillefle 
cxceffive ,  €t  le  mal  aux  yeux  exceffif  ne  m'ont  pas 
permis ,  Monfieur  »  de  vous  remercier  plutôt  des 
premiers  volumes  de  votre  Vocabulaire  ,  et  du  Don 
Carlos  de  monfieur  votre  cou&n.  Toute  votre  famille 
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paraît  confacrée  aux  lettres/ Elle  m'eft  bien  chère  ,  ■ 

tt  perfonne  n'eft  plus  fenûble  que  moi  à  votre  mérite   '  7 ^o. 
et  4  vos  attentions. 

Plus  vous  me  témoignez  d*amitié  »  moins  je 
conçois  comment  vous  pouvez  vous  adrefler  à  moi 
pour  VOU4  procurer  Tin  famé  ouvrage  intitulé  Le 
dîner  du  comte  de  BoulainviUiers.  J'en  ai  eu  par  hafard 
un  exemplaire ,  et  je  lai  jeté  dans  le  feu.  C'eft  un 
tiflu  de  railleries  amères  et  d'invectives  atroces  contre 
notre  religion.  Il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  cet 
indigne  écrit  eft  connu  ;  mais  ce  n'eft  que  depuis 
quelques  mois  qu'il  parait  en  Hollande,  avec  cent 
autres  ouvrages  de  cette  efpèce.  Si  je  ne  confumais 
pas  les  derniers  jours  de  ma  vie  à  une  nouvelle 
édition  du  Siècle  de  Louis  XIV  ^  augmentée  de  près 
de  moitié  ;  fi  je  n  épuifais  pas  le  peu  de  force  qui 
me  refte  à  élever  ce  monument  à  la  gloire  de  mf 
patrie ,  je  réfuterais  tous  ces  livres  qu*on  fait  chaque 
jour  contre  la  religion. 

J'ai  lu  cette  nouvelle  édition  în-4®. ,  qu  on  débite 
a  Paris,  de  mes  Oeuvres.  Je  ne  puis  pas  dire  qneje 
trouve  tout  beau , 

Papier ,  dorure ,  images ,  caractère  ; 

car  je  n'ai  point  encore  vu  les  images  ;  mais  je  fuis 
très-fatisfait  de  l'exactitude  et  de  la  perfection  de 
cette  édition.  Je  trouve  que  tout  en  eft  beau  » 

Hormis  les  vers  qu'il  fallait  laifler  faire  ' 
A  Jean  Racine. 

Je  fouhaite  que  ceux  qui  lont  entreprife  ne  fe  rui« 
nent  pas ,  et  que  lea  lecteurs  ne  me  faflent  pas  le& 

Ce  3 
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'  menais  repêches  qne  je  me  fais  ;  car  j'avoue  qa'3 

iJwS.  y  a  uo  peu  trop  de  vers  et  de  profe  dans  ce  monde. 
C'eft  ce  que  je  figne  en  connaiflance  de  caufe.  F. 


LETTRE     CCXLI. 


A    M.    S  A  U  R  I  N. 


5  de  février. 

IVl  o  N  cher  cotifrère  •  mon  cher  poète  philofopke , 
je  ne  fuis  point  de  votre  avis.  On  difait  autrefois: 
Les  vertus  de  Henri  IV ^  et  il  eft  permis  aujourd'hui 
de  dire  :  Les  vertus  e^ Henri  IV.  Les  Italiens  fe  font 
*  défaits  des  k ,  et  nous  pourrions  bien  nous  en 
Refaire  aufli  comme  de  tant  d*autres  chofes. 
J'aime  bien  mieux  : 

Femme  par  fa  (endreOè ,  héros  par  fon  courage* 

que    * 

Femme  par  fa  tendrefle ,  et  non  par  foa  courage. 

Ayez  donc  le  courage  de  laifler  le  vers  tel  qu'il 
était,  et  de  ne  pas  affaiblir  une  grande  penfée  pour 
Tinter  et  d'un  A.  Je  dirai  toujours  ma  ttndreJfe-hirdiqiUt 
et  cela  fera  un  très-bon  hémiftiche.  Ma  icndrejf-eu 
héroïque  ferait  barbare. 

Le  Dîner  dont  vous  me  parlez  eft  furement  de 
Saint^Hyacinthe.  On  a  de  lui  un  Militaire  philojopkc 
qui  eft  beaucoup,  plus  fort  «  et  qui  eft  très^bien  écrit. 
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Vous  (entez  d*ailleur8,  mon  cher  confrère ,  combien  ' 
il  ferait  affireux  quon  m'imputât  cette  brochure  '7oS. 
évidemment  faite  en  1796  ou  27»  puifquii  eft 
parlé  du  commencement  des  convulfions.  Je  n  ai 
qu'un  afile  au  motide  ;  mon  âge  »  ma  fanté  très* 
dérangée ,  mes  afiaires  qui  le  font  auffi ,  ne  me  per« 
mettent  pas  de  chercher  une  autre  retraite  contre 
la  calomnie.  Il  faut  que  les  fages  s'entr^aident  ;  ils 
font  trop  perfécutés  par  les  fous. 

Engagez  vos  amis ,  etfurtoutM.  Suard  tt  M.  Tabbé 
Arnaud ,  à  repouOer  Timpofture  qui  m'accufe  de  la 
chofe  du  monde  la  plus  dangereufe.  On  ne  fait  nul 
tort  à  la  mémoire  de  Saint* Hyacinthe^  en  lui  attri- 
buant une  plaifanterie  faite  il  y  a  quarante  ans. 
Les  morts  fe  moquent  de  la  calomnie  »  mais  les 
vivans  peuvent  en  mourir.  En  un  mot»  mon  cher 
confrère  »  je  me  recommande  à  votre  amitié  pour 
que  les  confeiTeurs  ne  foient  pas  martyrs. 

LETTRE    CCXLII. 

A      MADAME 

LA   MARQUISE   DU   DEFFANT. 


A  F«M]r ,  8  <k  fttnier. 


J 


E  n  écris  point ,  Madame ,  cela  cft  vrai  ;  et  la 
raifon  en  eft  que  la  journée  na  que  vingt-quatre 
heures ,  que  d'ordinaire  j'en  mets  dix  ou  douze  à 
foufifrir,  et  que  le  refle  eft  occupé  par  des  fottifei 

Ce  4 
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■  qui  maccablept  comme  fi  elles  étaient  férieufes.  Je . 
«  /  w«  n  écris  point,  mais  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 
Quand  je  vois  quelqu'un  qui  a  eu  le  bonheur  d*être 
admis  chez  vous ,  je  Tinterroge  une  heure  entière. 
Mon  fils  adoptif  Dupuits  eft  pénéifé  de  vos  bontés; 
il  a  dû  vous  rendre  compte  de  la  vie  ridicule  que 
je  mène.  Il  y  a  trois  ans  que  je  ne  fuis  forti  de 
ma  maifon  ;  il  y  a  un  an  que  je  ne  fors  point  de 
mon  cabinet  »  et  fix  mois  que  je  ne  fors  guère  de 
mon  lit. 

M.  de  CKabriUant  a  été  chez  moi  fix  femaines.  Il 
peut  vous  dire  que  je  ne»mefuis  pas  mis  à  table  avec 
lui  une  feule  fois.  La  faculté  digérante  étant  abfo- 
lument  anéantie  chez  moi ,  je  ne  m^expofe  plus  au 
danger.  J'attends  tout  doucement  la  diflblution  de 
mon  être ,  remerciant  très-fincèrement  la  nature  de 
m'avoir  fait  vivre  jufqu'à  foixante  et  quatorze  ans  : 
petite  faveur  à  laquelle  je  ne  me  ferais  jamais 
attendu. 

Vivez  long-temps ,  Madame ,  vous  qui  avez  un 
bon  eftomac  et  de  Tefprit  •  vous  qui  avez  regagné 
en  idées  ce  que  vous  avez  perdu  en  rayons  vifuels , 
vous  que  la  bonne  compagnie  environne  »  vous  qui 
trouvez  mille  reflburces  dans  votre  courage  d'efprit, 
et  dans  la  fécondité  de  votre  imagination. 

Je  fuis  mort  au  monde.  On  m  attribue  tous  les 
jours  mille  petits  bâtards  pofthumes  que  je  ne  con- 
nais point.  Je  fuis  mort ,  vous  dis-je  ;  mais ,  du  fond 
de  mon  tombeau  ,  je  fai^  des  vœux  pour  vous.  Je 
fuis  occupé  de  votre  état%  Je  fuis  en  colère  contre 
la  nature  qui  ma  trop  bien  traité  en  me  laiflaot 
voir  le  foleil,  et  en  me  permettant  de  lire,  tant  bieq 
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que  mal  ■,  jufqu'à  la  fin  ;  mais  qui  vous  a  ravi  ce  — • 
quelle  vous  devait.  •  17  «• 

Cela  feul  me  fait  détefter  les  romans  qui  fuppo- 
fent  que  nous  fommes  dans  le  meilleur  des  mondes 
poflibles.  Si  cela  était,  on  ne  perdrait  pas  la  meil- 
leure partie  de  foi-même  long- temps  avant  de  perdre 
•tout  le  refte.  Le  nombre  des  foufFrans  cft  infini  ;  la 
nature  fe  moque  des  individus.  Pourvu  que  la  grande 
machine  de  lunivers  aille  fon  train ,  les  cirons  qui 
rhabitent  ne  lui  importent  guère. 

Je  fuis ,  de  tous  les  cirons ,  le  plus  anciennement 
attaché  à  vous;  et  comme  je  difais  fort  bien  dans 
le  commencement  de  ma  lettre  ,  malgré  mon  refpect 
pour  vous  9  Madame  ,  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur.  V. 


LETTRE    CCXI^IIL 


A      MADAME 


LA   DUCHESSE   DE    CHOISEUL. 


A  Femef .,  8  de  février. 
M  ADAME  , 

vJ  N  vieillard  prefque  aveugle,  et  une  jeune  femme 
qui  ferait  bien  fière  fi  elle  avait  des  yeux  comme  les 
vôtres  f  vous  fupplient  de  daigner  agréer  leurs 
hommages  et  leurs  remercimens.  No  vis  deviens  à 
votre  protection  tout  ce  que  M.  le  duc  de  Choijtul 


n 
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■*■  ■  a  bien  voulu  accorder  à  M.  DupuUs.  Si  le  vieux 
'7^8.  i^QQ  homfhe  et  moi  nous  avions  quelque  petite  panîe 
de  la  fucceflion  de  Pierre  ComdUe ,  nous  la  dépen- 
ferions  en  grands  vers  alexandrins  pour  vous  témoi* 
gner  notre  reconnaiflance  ;  mais  les  temps  font  bien 
durs ,  et  la  plupart  des  vers  qu'on  fait  le  font 
auffi.  Nous  nous  défions  même  de  la  profe.  Nous 
entendons  fi  peu  les  livres  qu*on  nous  envoie  de 
Paris,  que  nous  craignons  d'avoir  oublpé  nottt 
langue.  ; 

Nous  fommes  très<lionteux  Tun  et  Tau^re  d*a- 
primer  notre  extrême  fenfibilité  dans  uà  flyle  fi 
barbare  ;  mais  ,  Madame ,  nous  vous  fupplions  de 
confidérct  que  nous  fommes  des  AUobroges.  Des 
gens  arrivés  de  Verfailles  nous  ont  dit  qu  il  fallait 
abfolument  avoir  de  la  finefle ,  de  la  juftefle  dans 
lefprit  »  des  grâces  et  du  goût  ,  pour  ofer  vous 
écrire  ;  nous  ne  les  avons  point  crus.  Noi}s  ne  fommes 
pas  de  votre  efpèce ,  et  nous  nous  fommes  flattés  au 
contraire  que  la  fupériorité  était  indulgente ,  et  que 
les  grâces  ne  rebut£ent  pas  la  naïveté. 

Nous  fommes  dans  cette  confiance ,  avec  un  pro- 
fond refpect , 

Madame,  &c« 
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LETTRE    CCXLIV:  «76». 

A    M.     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E.    {•) 


•  Du  8  de  février^ 

« 

X-j  E  malheur  des  Strven  fait  le  mien  ;  je  fuis  encore 
atterré  de  ce  coup.  Je  conçois  bien  que  la  forme  a 
pu  remporter  fur  le  fond.  Le  copfeii  a  refpecté  les 
anciens  ufages  ;  mais  »  mon  cher  ami ,  s'il  y  a  des 
cas  où  le  fond  doit  faire  taire  la  forme ,  c  eft^iïu-» 
rément  quan4  il  $*agit  de  la  vie  des  hommes. 

Quelle  forme  enfin  reprendra  votre'  fortune  ?  que 
deviendrez  -  vous  ?  Je  n'en  fais  rien.  Tout  ce  que 
je  fais  »  c*eft  que  je  fuis  profondément  affligé. 

Mes  chagrins  redoublent  par  la  quantité  incroya?* 
ble  d'écrits  contre  la  religion  chrétienne.,  qui  fe 
fuccèdent  auffi  rapidement  en  Hollande  que  les 
gazettes  et  les  journaux.  L'infamè  Fréron  ,  le  calom- 
niateur Cogé^  et  d'autres  gens  de  cette  efpèce  ,  ont  la 
barbarie  de  m'imputer,  à  mon  âge  ,,  une  partie  de 
ces  extravagances  cpmpofées  par  de  jeunes  gens  et 
par  des  moines  défroqués. 

Tandis  que  je  bâtis  une  églife  où  le  fervice.  divin 
fe  fait  avec  autant  d'édification  qu'en  aucun  liea 
du  monde  ;  tandis  que  ma  maifon  eft  réglée  comme 
un  couvent^  et  que  les  pauvres  y  font  plus  foulages 
qu'ei;!  aucun  couvent  que  ce  puifle  être  ;  tandis  q\ie 

(  *  )  Cette  lettre  eft  la  dernière  à  M.  DamlavilU  qui  mourut  peu  de. 
temps  après ,  d'uo  abcès  à  la  gorge. 
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■  je  confume  le  peu  de  force  qui  me  rcfte  à  ériger 

^7^0*   ^  JQ2  patrie  un  monument  glorieux,  en  augmen* 
tant  d«  plus  d*un  tiers  le  Siècle  de  Louis  XIV ,  et 
que  je  pafTe  les  derniers  de  mes  jours  à  chercher 
des  éciaircifTcmens  de  tous  côtés  pour  embellir  ,  fi 
je  puis  t  ce  fiècle  mémorable  :  on  me  fait  auteur  de 
cent   brochures ,  dont  quelquefois   je  n*ai  pas   la 
moindre   connaiflance.  Je   fuis  toujours  vivement 
indigné  »  comme  je  dois  Fétre ,  de  Tinjuftice  qu*oa 
a  eue  »  même  à  la  cour ,  de  m'attribuer  le  Dic- 
tionnaire phiiofophique  ,  qui  eft  évidemment  un 
recueil  de  vingt  auteurs  différens;  mais  comment 
puis-je  foutenir  Timpofture  qui  me  charge  du  petit 
livre  intitulé  (.e  diner  du  comte  de  Boulainuillicrs , 
ouvrage  imprimé,  il  y  a  quarante  ans  •  dans  une  maifon 
particulière  de  Paris  ;  ouvrage  auquel  on  mit  alors 
le  nom  de  Saint-Hyacinthe ,  et  dont  on  ne  tira ,  je 
crois ,  que  peu  d'exemplaires.  On  croit ,  parce  que 
je  touche  à  la  fin  de  ma  carrière ,  qu'on  peut  m'at- 
tribuer  tout  impunément.  Les  gens  de  lettres  »  qui  fe 
déchirent  et  qui  fe   dévorent  les  uns  les  autres*, 
tandis  qu'on  les  tient  fous  un  jougd,e  fier,  difent: 
C  ctt  lui ,  voilà  fon  ftyle.  Il  n'y  a  pas  jufqu'à  l'épî- 
gramme  contre  M.  Dorât  que  l'on  n'ait  eflayé  de 
faire  pafTer  fous  mon  nom  ;  c'eft  un  très-mauvais 
procédé  de  l'auteur.  Il  faut  être  auflTi  indulgent  que 
je  le  fuis  pour  l'avoir  pardonné.   Quelle  pitié  de 
dire  :  Voilà  fon  JlyU  ,  je  U  reconnais  bien  !  On  fait  tous 
les  jours  des  livres  contre  la  religion  ,  dont  je  vou- 
drais bien  imiter  le  ftyle  pour  la  défendre.  Y  a-t-il 
rien  de  plus  plaifant ,  de  plus  gai ,  de  plus  falé  que 
la  plupart  des  traits  qui  fe  trouvent  dans  la  Théologie 
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portative  ?  y  a-t-il  rien  de  plus  vigoureux  ,  de  plus  ■■ 

profondément  raifonné  ,  d'écrit  avec  une  éloquence  '7°^* 
plus  audacieufe  et  plus  ^errible  que  U  Militaire  phi^ 
lojophe ,  ouvrage  qui  court  toute  TEurope  ?  concevez- 
vous  rien  de  plus  violent  que  ces  paroles  qui  fe 
trouvent  à  la  page  84  :  m  Voici ,  après  de  mûres 
V  réflexions  »  le  jugement  que  je  porte  de  la  religion 
99  chrétienne  :  je  la  trouvp  abfurde  ,  extravags^nte  , 
ninjurieufe  à  dieu»  pemicieufe  aux  hommes, 
99  facilitant  et  même  autorifant  les  rapines  ,  les 
99  réductions»  Tambition,  Tintérêt  de  fes  miniftres, 
99  et  la  révélation  des  fecrets  des  familles.  Je  la  vois 
99  comme  une  fource  intariflable  de  meurtres  ,  de 
►99  crimes  et  d'atrocités  commifes  fous  fon  nom.  Elle 
f9  me  femble  un  flambeau  dedifcorde,  de  haine,  de 
99  vengeance,  et  un  mafque  dont.fo  couvre  Thypo* 
99  crite  pour  tromper  plus  adroitement  ceux  dont  la 
99  crédulité  lui  eft  utile.  Enfin  ,  j  y  vois  le  bouclier 
99  de  la  tyrannie  contre  les  peuples  qu'elle  opprijbe, 
99  et  la  verge  des  bons  princes  quand  ils  ne  font 
99  point  fuperftitieux.  Avec  cette  idée  de  votre  reli-^ 
99  giop,  outre  le  droit  de  l'abandonner,  je  fuis  dans 
99  lobligation  la  plus  étroite  d'y  renoncer  et  de  lavoir 
99  en  horreur ,  de  plaindre  ou  de  méprifer  ceux  qui 
99  la  prêchent ,  et  de  vouer  à  Texécration  publique 
99  ceux  qui  la  fou  tiennent  par  leurs  violences  et  leurs 
99  fuperftitions  ?  99 

Certainement  les  dernières  Lettres  provinciales  ne 
font  pas  écrites  d'un  flyle  plus  emporté. 

Lifez  la  Théologie  portative ,  et  vous  ne  pourrez 
vous  empêcher  de  rire  en  condamnant  la  coupable 
hardielfe  de  l'auteur. 


\ 
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— —  Lîfcz  VImpoJlurt  Jactrdotde ,  traduite  de  Gordon  et 
2768.  de  Trcnchard  ,  vous  y  verrez  le  ftyle  de  Démo/ihèm. 
Ces  livres  malheureufenient  inondent  rEurope; 
mais  quelle  eft  la  caufe  de  cette  inondation  ?  il  n*y 
en  a  point  d'autre  que  les  querelles  théologiques , 
qui  ont  révolté  tous  les  laïques.  Il  6*eft  fait  une 
révolution  dans  Tefprit  humaûn  que  rien  ne  peut 
plus  arrêter.  Les  perfécutions  ne  pourraient  qu'irriter 
le  mal.  Les  auteurs  de  la  plupart  des  livres  dont  je 
vous  parle  font  des  religieux  qui ,  ayant  été  perfé^ 
cutés  dans  leurs  couvens  ,  en  font  fortis  pour  fe 
venger  fur  la  religion  chrétienne  des  maux  que 
Tindifcrétion  de  leurs  fupérieurs  leur  avait  fait  fouf« 
frir.  On  aurait  prévenu  cette  révolution,  fi  on  avait* 
été  fage  et  modéré.  Les  querelles  des  janfénifies  et 
des  molinifies  ont  fait  plus  de  tort  à  la  religion 
chrédenne  »  que  n^cn  auraient  pu  faire  quatre  empe«- 
reurs  de  fuite  comme  Julien. 

n  eft  certain  qu*on  ne  çeut  oppoier  au  torrent 
qui  fe  déborde  d'autre  digue  que  '  la  modération  et 
une  vie  exemplaire.  Pour  moi  qui  ai  trop  vécu» 
et  qui  fuis  prêt  à  finir  une  vie  toujours  perfécutée» 
je  me  jette  entre  les  bras  de  dieu  »  et  je  mourrai 
également  opppfé  à  Timpiété  et  ilu  fanatifme. 
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LETTRECCXLV.  ''*^- 


A     M.     DE     CHABANON. 


ss  de  fmier. 

IVL  o  N  cher  confrère ,  tout  va  bien  puifqu  Eudoxie 
cft  faite.  Voilà  une  belle  étoffe  toute  prête  ;  mais  c^eft 
un  brocard  de  Lyon  pour  habiller  des  Arlequins^ 
Vous  aurez  probablement  tout  le  temps  de  mettre 
encore  des  pompons  à  votre  brocard.  Il  ne  fe  pré- 
fente pas  un  acteur  fupportable  ,  pas  une  actrice 
qui  foit  bonne  à  autre  £hofe  qu  à  faire  des  enfans. 
Rien  dans  la  province  qui  donne  la  plus  légère 
efpérancè. 

Les  Genevois  fe  font  avifés  de  brular  le  théâtre 
qu^on  avait  bâti  dans  leur  ville  pour  les  rendre  plus 
doux  et  plus  aimables.  J'ai  grand'peur  qu'on  n'eu 
faffe  autant  à  Paris.  Il  ne  refte  que  cette  reflburce 
aux  gens  qui  ont  un  peu  de  goût.  L^opéra  fubfiftera  » 
parce  que  les  trois  quarts  ae  ceux  qui  y  vont  n'écoutent 
point.  On  va  voir  une  tragédie  pour  être  touché  ; 
on  fe  rend  à  l'opéra  par  défceuvremcnt  et  pour 
digérer. 

Vous  croyez  donc  ,  mon  cher  confrère ,  que  les 
grands  joueurs  d'échecs  peuvent  faire  de  la  mufique 
pathétique»  et  qu'ils  ne  feront  point  échec  et  mat? 
à  la  bonne  heure ,  je  m'en  rapporte  à  vous.  Faites 
tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  remets  entre  vos  mains 
la  mâchoire  d'âne ,  les  trois  cents  renards ,  la  gueule 
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*  du  lîon  ,  le  mîcl  fait  dans  la  gueule,  les  portes  de 

176».   Qaza,  et  toute  cette  admirable  kUloire. 

Je  fuîs  toujours  très-îndigné ,  je  vous  Tavoue, 
de  répigramme  contre  M.  Dorai ,  «que  iautev»  a 
fait  courir  fous  mon  nom  avec  peu  de  probité.  On 
m'a  joué  des  tours  plus  cruels,  et  je  garde  le  filence. 
Il  y  a  encore  plus  de  barbarie  à  mattribuer  un 
Dinar ,  moi  qui  ne  me  mets  prefque  plus  à  table* 
Ce  Dîner  a  été  fait  il  y  a  plus  de  quarante  ans.  Les 
gens  de  lettres  font  plus  inhumains  qu  on  ne  penfe: 
ils  expofent  un  pauvre  homme  aux*  plus  grands 
dangers ,  pour  avoir  feulement  le  plaifir  de  deviner. 
Us  difent  :  Voilà  fon  flyle,  c'eft  lui.  Eh,  mes  amb! 
pour  peu  que  vous  ayez  d'honnêteté,  ne  devriez- 
vous  pas  dire  :  Ce  ncft  pa*^  lui?  pourquoi  calom- 
niez-vous vos  camarades  ? 

Je  vous  porte  mes  plaintes ,  mon  cher  ami ,  contre 
toutes  ces  injuflices,  parce  que  je  connais  votre 
cGcur.  Tout  le  monde  ne  vous  reflemble  pas.  Vous 
n'imaginez  point  avec  quelle  vivacité  de  fentiment 
mes  vieux  bras  fe  tendent  vers  vous,  et  combien 
mon  cœur  vous  aime.  V* 


LETTRE 
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A  Ferncy ,  i  a  de  Cévricr. 


V. 


o  u  S  m'avez  écrit  de  Méfcou ,  Manfîeur ,  une 
lettre  telle  qu\)n  n'en  écrit  point  de  Verfailles  ,  fort 
pour  le  ftyle,  foit  pour. le  fond  des  chofesi^iet  vous 
avez  enSammé  mon  cœur.  Je  ne  fais  fi  vous  connaiflez 
la  mauvaife  comédie  des  Vifionnaires»  qui  eut  autre- 
fois en  France  le  plus  grand  fuccès.  !(  y  a  dans 
cette  pièce  une  vieille  folle  qui  eft  amoureufe 
à! Alexandre.  Pour  moi,  je  fuis  un  vieux  fou  amou- 
reux de  Catherine  y  qui  me  paraît  autant  aa*defiut 
£  Alexandre^  que  le  foiulateur  eft  au^efius  du  def^ 
tracteur.  • 

Voici  un  fermon  dont  il  me  parait  qo^elle  eft 
la  faînte.  Le  prédicateur  propofe  hardiment  pour 
modèle  ,  à  une  petite  natioa ,  l'exemple,  du  plus 
vafte  empire  du  monde.  On  rend  de  juftcs  liom* 
mages  à  la  légiflatrice  du  Nord  dans  mon  voifinage, 
tandis  qu'en  France  on  fait  encore  le  panégyrique  de 
S^  François  fondateur  des  cordeliers ,  de  S^  Dominique 
à  qui  nous  devons  les  jacobins  ^  de  S^  N&rherg  qui 
nous  a  donné  les  prémontrés.  Nous  leur  avons  aflU- 
rément  beaucoup  d'obligation ,  et  je  trouve  fort  bon 
qu'ils  aient  des  autels  »  quoique  nous  prétendions 
n'être  point  idolâtres:  Je  révère  fort  S^  Thérèje  et 
S**^  Urjule  ,  mais  j'aime  mieux  S^  Cotherinç^ 

Je  fuis  bien  étonné  ç^^  Diderot  ^  xn  faveur  de  qui 

Correjp.  générale.  Tome  IX.        D  d 


LETTRE     CCXLVI.  «768. 


A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 
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■'  ■  cette  S'*  Catherine  a  fait  des  miracles ,  ne  lui  ait  pas 
>768.  chanté  quelques  antiennes.  Il  craint  apparemment 
certains  hérétiques  qui*  font  en  France ,  et  qui  font 
très-mal  infiruits.  Ce  ferait ,  ce  me  femble  ,  une 
œuvre  pie  aflez  néceflaire  que  de  convertir  ces  héré- 
tiques-là. J*efpére  bien  qu'ils  ouvriront  les  yeux  à  la 
lumière,  et  qu'ils  feront  tous  de  ma  religion. 

Vous  êtes  à'ia  tête^  Monfieur ,  du  plus  beau  comité 
que  je  connaifFe.  Il  vaut  mieux  rédiger  les  lois  de 
la  Ruffie,  que  d'aller  confulter  les  lois  de  la  Chine, 
et  je  vous  aime  mieux  légiflateur  qu  ambafladeur. 

Je  fais  partir,  dans  quelques  jours»  un  gros  ballot 
que  fa  Majefté  impériale  a  daigné  me  demander  pour 
fa  bibliothèque.  Il  n'arrivera  pas  fitôt;  il  y  a  environ 
un  quart  du  globe  entre  vous  et  moi ,  et  c'eft  de 
quoi  je  fuis  bien  fâché. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  la  comtefle. 
Ma  nièce  eft  enchantée  de  votre  fouvenir  ;  elle  partage 
mea  fentimens. 


LETTRE      CCXLVII. 

A  m;  m  a  I  g  R  O  t. 

A  Ferney ,  is  de  fiévrîer* 

Je  vous  remercie,  Monfieur,  de  toutes  vos  bontés. 
Là  lettre  de  Louis  XIV  m'était  abfolument  nécef- 
faire;  elle  fait  voir,  avec  évidence,  qu'il  en  voulait 
perfonnellement  à  l'archevêque  de  Cambrai.  Je  trouve 
que ,  dans  cette  affaire,  ce  monarque  fe  conduifitplus 
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en  homme  piqué  qu'en  roî  ;  et  que  le  cardinal  de  ' 
Bouillon  concilia  noblement  fon  devoir  d'ambafladeuc   *  7  «8 . 
avec  celui  d'un  ami. 

.  J'ai  déjà  donné  la  bataille  de  Steinkerque.  J'ai 
dit  amplement  que  la  France  regretta  le  prince  de 
Turennc  qui  donnait  refpérance  d'égaler  un  jour 
fon  grand-oncle. 

J'ai  retrouvé  heureufement  la  lettre  de  Louis  XIV 
au  cardinal  de  la  TrimouiUe ,  écrite  en  1710,  contre 
le  cardinal  de  Bouillon.  Il  dit ,  dans  cette  lettre  » 
qu'il  eft  à  craindre  que  ce  doyen  du  facré  collège 
ne  devienne  un  jour  pape.  Cette  anecdote  eft  curieufe, 
et  mérite  de  paiïer  à  la  poilérité.  Le  temps  eft  venu 
on  la  vérité  doit  paraître;  et,  quand  on  la  dit  fans 
bleffer  les  bienféances  ,  on  ne  doit  déplaire  à  per^ 
fonne. 

Je  vous  fupplie,  Monfieu)?,  de  vouloir  bien  pré* 
fenter  mon  refpect  et  mes  remercimens  à  monfeigneur 
le  duc  de  Bouillon.  Je  ne  fuis  point  étonné  qu'un 
homme  de  votre  mérite  foit  auprès  de  lui*  On  ne 
peut  être  plus  reconnaiifan  t  que  je  le  fuis  des  lumières 
que  vous  m'avez  communiquées. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  fentimens  d'un 
coeur  pénétré  de  vos  bontés»  Monfieur,  votre»  Sec* 
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«768.  LETTRE     CCXLVIII. 


A  M.  LE  COMTE   DE   LEVENHAUPT. 


1 3  de  février. 


J 


E  voudrais  bien ,  MonGeur  «  que  votre  nouvelle 
fût  vraie ,  et  qu'on  aOembiat  un  concile  en  Efpagne , 
furtout  un  concile  de  philofophes  ;  ce  ferait  une 
aflemblée  de  pères  de  la  rédemption  des  captifs  :  ils 
délivreraient  les  âmes  que  les  révérends  pères  domi* 
nicains  retiennent  prifonnières. 

Les  pas  que  Ton  fait  dans  le  Milanais  «  à  Venife 
et  à  Napks ,  font  des  pas  de  tortue.  Les  calculs  des 
probabilités  font  croire  qu  on  prcfifera  un  jour  la 
cadence.  Je  ne  ferai  pas  témoin  de  cette  belle  révo- 
lution ;  mais  je  mourrai  avec  les  trois  vertus  théo- 
logales qui  font  ma  confolation.  La  foi  que  j'ai  à 
la  raifon  humaine ,  laquelle  commence  à  fe  déve- 
lopper dans  le  monde  ;  Tefpérance  que  des  miniftres 
hardis  et  fages  détruiront  enfin  de$  ufages  aufE 
ridicules  que  dangereux  ;  et  la  charité  qui  me  fait 
gémir  fur  mon  prochain ,  plaindre  fes  chaînes  et 
fouhaiter  fa  délivrance. 

Ainfi ,  avec  la  foi ,  Tefpérance  et  la  charité*  j*achève 
ma  vie  en  bon  chrétien.  Je  me  flatte  de  deux  cbofes 
que  Ton  a  crues  long- temps  impoflibles  ,  le  filence 
des  théologiens  et  la  paix  entre  les  princes.  Je  ne 
vois,  de  plufieurs  années,  aucun  fujet  de  rupture 
entre  les  fouverains  :  et  les  douze  cents  mille  hommes 
armés,  qui  font  la  parade  en  Europe,  pourront  bien 
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ne  faire  long-temps  que  la  parade.  Chaque  nation  — — 
réparera ,  petit  à  petit ,  fes  pertes  comme  elle  pourra.  * 7  "5. 
Ce  n'eft  peut-être  pas  trop  vous  faire  ma  cour  que 
de  vous  prédire  qu'il  n  y  aura  point  de  guerre  ;  c'eft 
dire  à  un  bon  danfeur  qu'on  ne  donnera  point  de 
bal  :  mais  vous  êtes  du  petit  nombre  qui  préfère 
rintérêt  public  à  fon  ambition.  Les  militaires»  ou 
je  me  trompe  fort ,  feront  réduits  à  être  philofophes , 
jufquà  ce  quil  arrive  quelque  grand  événement 
dans  rSurope. 

Je  fuis  très  «  fenfible ,  monfieur  le  Comte  ,  aux 
bontés  que  vous  avez  eues  pour  mon  gendre  adoptif 
M.  Dupuils.  Si  vous  avez  quelques  ordres  à  donner 
concernant  monfieur  votre  fils  *  ne  nous  épargnez 
pas;  tout  ce  qui  habite  Ferney  vous  eft  dévoué»  ainfi 
que  moi.  Ni  ma  vieillefle  ni  mes  maladies  n  a£Fai- 
bliflent  les  fentimens  d*attachement  et  de  refpect  avec 
lefquelsj*ai  rhonneur  d'être,  Monfieur,  &c. 

LETTRE     CCXLIX. 
A   M.   LE   COMTE    D'ARGENTAL. 

1 5  de  février. 

J  E  vais  bien  vous  ennuyer  ,  mon  cher  ange;  je  vous 
envoie  une  profeflion  de  foi  que  je  fis  Tâutre  jour 
à  un  de  mes  amis  (**).  Je  vous  donne  pour  péni- 
tence de  la  lire  ;  expiez  par-là  votre  énorme  péché 
d  avoir  jugé  témérairement  votre  prochain.  Vous 

(  *)  Voytz  la  dernière  lettre  à  M.  DamiiovilU ,  du  S  de  février. 
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■'    '       fentez  bien  que  c'cft  abfolument  Saini-Hyacinthe ,  et 
'7^0.  QQ^  p^  moi,  qui  a  dîné. 

Je  fais  qu*il  y  a  de^  fanatiques  et  des  furieux  ; 
je  fais  que  les  gens  qui  penfent  font  condamnés 
aux  bêtes.  L'Europe  réclame ,  l'Europe  crie  ;  mais 

La  fagefle  n^eft  rien ,  la  force  a  tout  détruit. 

Je  fuis  trop  vieux  pour  déménager;  cependant, 
sHl  faut  aller  mourir  ailleurs ,  je  prendrai  ce  parti  ; 
ma  haine  contre  certains  monftres  eft  trop  forte. 

J  ai  ouï-dire  qu'on  avait  envoyé  quelque  cbofe 
à  M.  Suard.  Je  ne  lui  ai  certainement  rien  envoyé , 
et  le  grand  point  eft  qu  il  rende  juftice  à  cette 
vérité.  Il  eft  très-certain  qull  n'y  a  perfonne  dans 
Paris  qui  puifle  dire  que  je  lui  aye  fait  tenir  un 
plat  de  ce  Dîner  auquel  je  n'afliftai  jamais.  Il  y  a 
d'autres  gens  qui  envoient. 

Pour  THomme  aux  quarante  écus ,  on  voit  aifé- 
ment  que  c'eft  l'ouvrage  d'un  calculateur  :  le  miniftère 
en  doit  être  content.  Je  n'envoie  jamais  de  bro« 
chures  à  Paris  ,  mais  je  crois  qu'on  peut  vous  faire 
tenir  celle-là  fans  vous  compromettre.  Je  la  cher- 
cherai fi  vous  en  êtes  curieux,  et  vous  l'aurez ,  mon 
très-cher  ange  ;  vous  n  avez  qu'à  ordonner. 
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LETTRE    CCL.  1768; 


AU      MEME. 


19  de  février. 


M 


o  N  cher  ange ,  le  dernier  article  de  votre  lettre 
du  1 2  de  février  redouble  toutes  mes  afflictions.  Ce 
qui  peut  me  confolcr,  c'efl  que  madame  d'ArgerUal 
n  eft  pas  entre  les  mains  d'un  charlatan  ;  j'efpèrc 
beaucoup  d'un  vrai  médecin,  et  encore  plus  de  la 
nature.  Je  vous  demande  en  grâce,  mon  cher  ange, 
de  ne  me  pas  laiffer  ignorer  fon  état,  et  de  vouloir 
bien  quelquefois  m'en  faire  écrire  des  nouvelles. 
Nous  avons  beaucoup  de  maladies  dans  nos  cantons  ; 
j'en  ai  ma  bonne  part.  La  fin  de  la  vie  eft  trifte ,  le 
commencement  doit  être  compté  pour  rien  »  et  le 
milieu  eft  prefque  toujours  un  orage. 

Siruen  eft  revenu.  Celui-là  pourrait  dire  ,  plus 
qu'un  autre  ,  combien  la  vie  eft  affreufe.  Sa  famille 
mourra  des  coups  de  barre  que  Calas  a  reçus,  et 
fa  femme  en  eft  déjà  morte. 

Vous  avez  reçu ,  fans  doute ,  la  copie  d'une  lettre 
que  j'ai  écrite  à  propos  de  ce  Dîner.  Je  ne  fuis  pas 
encore  bien  sûr  que  le  Militaire  philojopht  foit  de 
Saint- Hyacinthe  ;  mais  les  fureteurs  de  la  littérature 
le  croient,  et  cela  fuffit  pour  faire  penfer  qu'il  n'était 
pas  indigne  de  dîner  avec  le  comte  de  Boulainvilliers. 

Au  refte,  je  n'écris  jamais  à  Paris  que  dans  le 
goût  de  la  lettre  dont  je  vous  ai  envoyé  copie.  Voici 
une  petite  lifte  de  la  dixième  partie  des  ouvrages  qui 
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'  paraiflentcn  HoUand^et  à  Bâic  coup  fur  coup  ;  vous 

1760.  fentez  combien  il  ferait  abfurde  de  les  imputer  à  un 
feul  homme.  Il  eft  impofTible  que  j  y  aye  la  moindre 
part ,  moi  qui  ne  fuis  occupé  que  du  Siècle  àtLouisXIV^ 
dont  je  vous  enverrai  bientôt  les  deux  premiers 
volumes. 

Je  vous  prie ,  mon  cher  ange  ,  de  me  mander 
ce  que  vous  penfez ,  et  ce  que  le  public  éclairé  penfe 
des  commentaires  fur  Racine.  On  dit  que  Fréron  y 
a  beaucoup  de  part.  Quel  fiècle  que  celui  où  un  Fréron 
et  un  Bot/germain  ofent  juger  Monimt^  Clytannefirc  ^ 
Phèdre,  Roxane  et  At halte  !  Jt  ferais  bien  fâché  de 
mourir  fans  m*étre  plaint  vivement  à  vous  de  toutes 
ces  abominations.  Pleurer  avec  ce  quon  aime  eft 
la  relfource  des  opprimés. 

Il  y  a  bien  des  tripots.  Celui  de  la  forbonne, 
celui  de  la  comédie,  et  celui  que  vous  avez  quitté» 
font  les  trois  plus  pitoyables.  Je  quitterai  bientôt 
le  grand  tripot  de  ce  monde ,  et  je  n  y  regretterai 
guère  que  vous. 

Quand  vous  verrez  votre  fucceflfeur,  voulez-vous 
bien  lui  dire  à  quel  point  je  Teftime  et  révère,  en 
le  fuppofant  philofophe  ? 

Mille  tendres  refpects  à  vous,  mon  cher  ange, 
et  à  la  malade.  F. 


DE    M.    DE    VOLTAIRE.         425 

LETTRE     CCLI.  »768. 


A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 


A  Ferncy ,  le  24  de  février. 


J 


E  n'ai  jamais  prétendu ,  MonGeur ,  qu'on  dût  jamais 
s'ofiFenfcr  d'être  comparé  à  Jean-Baptijic  Colbert  (*). 
J'ai  écrit  feulement  qu'un  minift^e  de  la  guerre  et 
de  la  paix  n'avait  pas  plus  de  rapport  à  un  contrôleur 
général  qu'avec  un  archevêque  de  Paris.  Je  vous 
avoue  même  que  je  ne  fouhaiterais  point  du  tout 
que  M.  le  duc  de  Choifeul  eût  le  contrôle  général  : 
il  fricaflerait  tout  en  deux  ans  :  tout  l'argent  irait 
en  gratifications,  penfions,  bienfaits,  magnificences. 
Un  contrôleur  général  doit  avoir  la  main  et  le  cœur 
un  peu  ferrés.  M.  le  duc  de  Choijtul  a  des  vices  tout 
contraires  à  cette  vertu  néceffaire.  Il  ne  fe  corrigerait 
jamais  de  fon  humeur  généreufe  et  bienfefante. 
Quand  milord  Bolingbroke  fut  fait  fecrétaire  d'Etat» 
les  filles  de  Londres,  qui  fefaient  alors  la  bonne  com- 
pagnie, fe  difaient  l'une  à  l'autre  :  BeUi,  Bolingbroke 
efi  minijlre  !  Huit  mille  gainées  de  rente  ;  tout  pour 
nous. 

A  propos  de  générofité,  je  prends  la  liberté  de 
demander  à  monfeigneur  le  prince  de  Condi  le 
congé  d'un  foldat  de  fa  légion.  J'ai  fait  un  peu  les 
honneurs  de  ma  chaumière  à  cette  légion  romaine. 

(  *  ]  M.  de   Voliéiirt  avait  défappTOuvé  que ,  dans  des  vers  adrcflès  à 
M.  le  duc  de  Choijtul^  M.  k  comte  de  U  TçurailU  Veux  comparé  à 
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■  J'en  rappellerais  le  fouvenir  à  M.  le  comte  de  MidlU, 

'7^S.  ^'î[  ^ig^ii  ^  Paris.  J'explique  toutes  mes  raifons  à 

fon  Altefle  férénifllme  ;  mais  ces  raifons  feront  Bten 
moins  fortes  qu*un  mot  de  votre  bouche;  et  je  vous 
fupplie  d'avoir  la  bonté  de  dire  ce  mot  à  un  prince 
qui  ne  fe  fait  pas  prier  quand  il  s'agit  de  faire  des 
heureux. 

Agréez  ,  Monfieur,  les  rcfpectueux  fentimens  du 
vieux  malade  de  Ferncy.  F. 

LETTRE     CCLII. 

A  M.  LE  PRESIDENT  HENAULT. 


A  Fcrney ,  sS  de  février. 


M 


o  N  cher  et  illuflre  confrère ,  vous  ne  voulez 
donc  pas  placer  le  maréchal  de  la  MeilUraic  parmi 
les  furtntendans.  Il  le  fut  pourtant  en  164S;  c'eft 
un  fait  avéré. 

Je  vous  avais  propofé  aufli  de  mettre  Abel  Strvitn 
à  fa  place,  avec  fiicolas  Fouquct  ^  puisqu'ils  furent 
tous  deux  toujours  furintendans  conjointement. 

Mais  j'ai  de  plus  grandes  plaintes  à  vous  faire. 
Comment  avez-vous  pu ,  dans  votre  nouvelle  édition, 
démentir  la  bonté  de  votre  caractère  et  la  douceur 
de  vos  mœurs ,  dans  l'article  Strvti  ?  Il  femble  que 
vous  vouliez  un  peu  juftifier  Calvin  et  tous  les  per- 
fécuteurs.  Vous  flétriffez  Tindulgence  ,  la  tolérance, 
du  nom  toUrantiJmc  ^  comme  fi  c'était  une  héréfie, 
comme  fi  vous  parliez  de  larianifme  et  du  janfé« 
nifme.  Vous  n'ignorez  pas  que  le  meurtre  de  Serveé 
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cft  une  violation  criminelle  du  droit  des  gens ,  un  ■■ 
véritable  aflafiinat  commis  en  cérémonie,  et  qui  *7"8. 
devait  attirer  fur  les  alTaffîns  le  châtiment  le  plus 
terrible  ?  J'ofe  croire  que,  fi  le  mot  d'arien  n*avait 
pas  retenu  Charles-quint ,  ou  plutôt,  s'il  n'était  pas 
tombé  dès*lors  dans  le  trifte  état  qu*il  alla  bientôt 
cacher  dans  la  folitude  de  Saint-Juft ,  il  aurait  puni 
févèrement  cet  outrage  fait  dans  Genève,  ville  impé- 
riale, à  la  nation  efpagnole.  C'était  un  attentat  inoui 
d'arrêter,  fans  aucun  prétexte ,  un  fujetde  Charks-quini^ 
qui  voyageait  fur  la  foi  publique,  muni  de  bons 
pafle-ports.  Servet  ne  voulait  coucher  qu'une  nuit 
à  Genève ,  pour  aller  en  Allemagne  :  Calvin ,  qui  le 
fut ,  le  fit  faifir  comme  il  partait  de  rhôtelterie  de 
la  Rofe.  On  lui  vola  quatre-vingt-dix*fept  doublons 
d'or,  une  chaîne  d'or  et  fix  bagues. 

Vous  favez  quelle  mort  fui  vit  ce  brigandage.  Calvin , 
qui  aurait  été  lui-même  brûlé  en  France ,  s'il  avait 
été  pris  ,  força  le  miférable  confeil  de  Genève  à 
faire  brûler  Servtt ,  à  petit  feu ,  avec  des  fagots  verts , 
et  il  jouit  de  ce  fpectacle.  Il  n'y  eut  point ,  dans 
votre  Saint'Bartheiemi,  d'aiTaifinat  plus  cruellement 
exécuté. 

Vous  m'avouerez  que  la  douceur  chrétienne , 
nommée  par  vous  tolérantifme ,  eût  mieux  valu 
que  cette  fainte  abomination.  J'ofe  vous  dire  qu'en 
France  ,  fi  les  Guijes  avaient  été  plus  tolérans,  votre 
confeiller  Anne  Dubourg ,  neveu  du  chancelier ,  et 
tant  d'autres  ,  n'auraient  pas  péri  par  le  même 
fupplice  que  ServeL  Croyez-moi,  mon  cher  et  illuftre 
confrère ,  la  tolérance  prêche  mieux  que  les  bour- 
reaux. 


428         RECUEIL    DES    LETTRES 

'  Vous  citez  Tcxemple  de  Socraie  ;  vous  paraiflez 

1768.  regarder  fa  mort  comme  une  preuve  de  rintolérance 
des  Athéniens.  On  dirait ,  à  vous  entendre ,  que 
les  lois  d* Athènes  mettaient  à  mort  tous  ceux  qui 
s'étaient  moquas  du  hibou  de  Minerve.  Vous  êtes 
trop  favant  dans  Tantiquité  pour  ne  pas  convenir 
que  la  mort  de  Socrate  fut  TefiFet  d'une  cabale  crimi- 
nelle et  d'un  fanatifme  paffager ,  à  peu*pf es  comme 
laflafllnat  juridique  commis  à  Touloufe  contre  Calas. 
Songez ,  je  vous  en  fupplie  »  que  les  Athéniens 
punirent  la  cabale  qui  avait  fait  empoifonner  Socrate^ 
qu'ils  condamnèrent  à  mort  les  principaux  juges  » 
qu'ils  érigèrent  à  Socrate  non>feulement  unellatue, 
mais  un  temple  ;  en  un  mot,  jamais  les  Athéniens 
ne  montrèrent  un  plus  grand  refpect  pour  la  phi« 
lorophie  ,  et  une  horreur  plus  violente  pour  les  per-> 
fécuteurs. 

Les  Romains,  dont  vous  tenez  vos  lois,  ont  été 
tolérans  depuis  R(mutus  jufqxidiu  châtiment  du  cen* 
turion  Marcel  qui.  Tan  298,  brifa  fa  baguette  de 
commandement  à  la  tête  des  troupes,  et  déclara 
qu'il  ne  fallait  plus  fervir  les  empereurs ,  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  chrétiens.  Avant  Marcel^  il  y  eutquelques 
chrétiens  perfécutés  ;  mais ,  comme  dit  Origine ,  de 
loin  à  loin ,  et  en  très-petit  nombre.  [Origène^  livre  III.) 
Il  ferait  très-aifé  de  prouver  qu'ils  ne  furent  punis 
que  comme  factieux ,  i^m\[({}x  Origine  et  le  fougueux 
Terttdlien  moururent  dans  leur  lit ,  et  qu'aucun 
prêtre,  foi-difant  évêque  de  Rome,  ne  fut  exécuté, 
non  pas  même  S'  Pierre ,  dont  le  prétendu  féjour 
à  Rome  eft  une  fable  abfurde. 

Non ,  vous  ne  trouverez ,  pendant  plus  de  huit 
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cents  anst  aucun  homme  perfécuté  à  Rqme  pour  • 

fes  opinions.  Comment  pouvez- vous  dire  que,  s'il  *768, 
n'y  avait  pas  de  perfécution  alors ,  c'était  parce  que 
tout  le  monde  était  d'accord  fur  le  culte  des  dieux? 
Quoi  !  les  ftoïciens  et  les  épicuriens  ne  rejetaient 
pas  hautement  toute  la  théologie  grecque  et  romaine! 
quoi  !  ces  fectes  nombreufes  ne  s'en  moquaient* 
elles  pas  ouvertement?  Cicéron  lui-même  n'en  a-t-il 
pas  parlé  avec  le  dernier  mépris  ?  Lucrèce  n'a-t-il 
pas  chafle  la  fuperfiition  de  toutes  les  honnêtes 
maifons?  ne  l'a-t-il  pas  renvoyée  à  la  canaille,  aux 
femmelettes  et  aux  hommes  faibles  qui  font  au-deflbus 
des  femmelettes? 

Quel  cenfeur,  quel  tribun,  quel  préteur,  quel 
centumvir,  ont  jamais  fait  un  procès  à  Lucrèce? 

La  tolérance  a  toujours  été  la  loi  fondamentale 
de  la  république  romaine ,  loi  non  gravée  fur  les 
douze  tables ,  mais  empreinte  dans  toutes  les  têtes 
et  dans  tous  les  cœurs.  Cela  eft  vrai,  comme  il  eft 
vrai  qu  Henri  JFa  été  aflaijlné  par  la  feule  intolérance. 

Vous  citez  Dion  CaJJius^  vil  grec,  vil  écrivain,  vil 
flatteur,  vil  ennemi  de  Cicéron^  qui»  feul  de  tous 
les  hiftoriens ,  dit  que  Mécène ,  qu'il  n'a  jamais  vu , 
confeilla  à  Augujle  de  ne  point  admettre  de  religions 
nouvelles.  Les  malheureufes  équivoques  qui  embar* 
raCTent  tous  les  langages ,  et  qui  ont  caufé  parmi 
nous  tant  de  difputes  fatales ,  ont  produit  une  grande 
méprife  fur  ce  palTage  de  Dion  Cajfius.  Ta  iera  ne 
fignifie  point  ici  ce  que  nous  entendons,  par  reli- 
gion ,  un  fyftême  dogmatique  ennemi  des  autres 
fyftêmes  ;  ta  iera  veut  dire  Jacrifice  ^  cérémonie  facrée» 
Il  y  en  avait  alfez  à  Rome  :  il  ne  s'agiflait,  du  temps 
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"  à^AuguJU ,  que  d  admettre ,  par  une  fanction  publique 

'^     *  du  fénat»  les  myftères  de  Cirés  EUufiru^  ceux  de 
'  la  déefle  de  Syrie,  et  ceux  d'^j. 

Vous  connaiflez  l'ancienne  loi  des  douze  tables* 
qui  ne  fut  jamais  abolie  :  Deos  txieros^  nifi  publicè 
adjcitos ,  ne  colunto  ;  point  de  culte  étranger  s'il  n  eft 
admis  par  la  loi.  Ces  cultes  étrangers  n*ont  donc 
jamais  été  autorifés  ,  mais  ils  ont  été  tolérés  dans 
TEmpire.  IJis  même,  quoique  la  déefle  d*un  peuple 
vaincu  et  méprifé ,  eut  un  temple  dans  les  faubourgs 
de  Rome ,  du  temps  d'Augu/U. 

Les  Juifs ,  ces  méprifables  Juifs ,  les  plus  fanatiques 
des  hommes ,  avaient  à  Rome  une  fynagogue.  Où 
pourrcz-vous  jamais  trouver  une  plus  grande  diffé- 
{cnce  de  culte  et  une  plus  grande  tolérance? 

Ah,  mon  cher  confrère,  quel  temps  prenez-vous 
pour  vouloir  flétrir  une  vertu  fi  néccflaire  au  genre- 
humain  !  C  eft  le  temps  même  où  la  tolérance  uni- 
verfelle  commence  à  s  établir  dans  une  grande  partie 
deTEurope;  çeftlorfque  la  tolérance  étanche,  dans 
TAllemagne  ,  depuis  la  paix  de  Veftphalie,  le  fang 
que  le  monftre  de  Kintolérantifme  avait  fait  couler 
pendant  deux  fiècles  ;  c*eft  lorfque  l'impératrice  de 
Ruflîe  aflemble  dans  la  grande  falle  de  fon  palais 
jufqu'à  des  mufulmans  ,  des  adorateurs  du  grand 
lama  et  des  païens  ,  pour  former  le  code  des  lois 
qu'elle  va  donner  à  un  empire  plus  vafte  que  l'Empire 
romain.  C'eft  lorfque  le  roi  de  Pologne  établit  la 
liberté  de  confcience  dans  un  pays  deux  fois  aufli 
grand  que  la  France. 

Vous  ne  fauriez  croire  combien  de  gens  de  lettres 
m'ont  témoigné  de  douleur,  et  fe  font  plaints  à  moi 
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comme  à  votre  ancien  ami  et  à  votre  admirateur  • 

très-zélé.  Je  fuis  affligé  comme  eux  de  ce  fatal  article  ;  *  ' 
il  fera  un  mal  que  vous  n'avez  pas  voulu.  Vous 
mettez  des  armes  entre  Içs  mains  des  furieux.  £ft-U 
poffible  que  ces  armes  foient  aiguifées  par  le  plus 
doux  et  le  plus  aimable  des  hommes  ?  Je  ne  vous 
en  aime  pas  moins  ;  mais  ma  douleur  ell  égale  aux 
fentimens  que  je  conferverai  pour  vous  jufqu'à  la 
mort. 

Je  n'écris  point  à  madame  du  Deffant  ;  que  lut 
manderais- je  du  défert  où  j'achève  mes  jours  ?  je 
ne  pourrais  que  lui  dire  que  je  Taime  de  tout  mon 
coeur ,  ou  que  de  tout  mon  cœur  je  Taime  ;  car  il 
n'y  a  plus  moyen  de  lui  dire  :  Belle  Marquife ,  vos 
beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour ,  ou  d'amour 
me  font  mourir  vos  beaux  yeux,  belle  Marquife. 

Jouilfez  tous  deux  de  la  vie  comme  vous  pourrez  » 
je  la  fupporte  aflez  doucement. 

LETTRE      CCLIII. 
A    M.    D  O  R  A  T. 

A  Fcrnc^ ,  le  i  de  mars* 

^'ai  toujours  fur  le  coeur,  Monfieur,  la  calomnie 
qui  m'impute  mille  ouvrages  que  je  ne  connais 
pas ,  et  la  roauvaife  foi  qui  fe  fert  de  mon  nom 
pour  faire  courir  des  épigrammes  que  je  n  ai  ni 
Ëaites  ni  pu  faire.  Cette  mauvaife  foi  m'a  été  extrê- 
mement fçnfible. 
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■'  J'appris ,  il  y  a  qx^elques  mois  ,  qu'on  prétendait 

^         que  j  avais  récité  une  épigramme ,  ou  plutôt  des  vera 
contre  vous,  qui  me  parailTent  très-injuftes  «  quoi« 
qu'aflez  bien  faits.  Cette  impofture  fut  confondue, 
mais  je  fus  très-affligé.  J'en  écrivis  à  madame  Ntckcf 
qu'on   me   dit  être  votre  amie  :  je  vous   en  écris 
aujourd'hui  à  vous-même,  Monfieur.  Quoique  j'aye 
.  eu  quelques  légers  fujets  de  me  plaindre  de  vous, 
je  Tai  entièrement  oublié;  et  les  excufcs  que  vous 
avez  bien  voulu  me  faire,  m*ont  infiniment   plus 
touché  que  le  petit  tort  dont  j'avais  fujet  de  me 
plaindre  ne  m'avait  été  fenfible.  Il  m'était  impof- 
fible,  après  cela ,  de  rien  faire  qui  pût  vous  déplaire. 
J'étais   d'ailleurs  malade   et  mourant  quand  cette 
épigramme  parut.  Songez  au  temps  ou  elle  fut  faite; 
pouvais-je  alors  deviner  que  vous  eufllez  une  mai- 
'tfeffe  à  l'opéra?  était-ce  à  moi  de  la  faire  parler? 
Je  n'ai  jamais  vu  les  vers  que  vous  aviez  compofés 
pour  elle  ;  en  un  mot ,  Monfieur ,  je  fuis  trop  vrai, 
et  j'ai  trop  de  franchife  pour  n'être  pas  cru ,  quand 
j'ai  juré  à  madame  JVccker,  fur  mon  honneur»  que 
je  n'avais  nulle  part  à  cette  tracalTerie. 

C'eft  à  vous  à  favoîr  quels  font  vos  ennemis. 
Pour  moi ,  je  ne  le  fuis  pas  :  j'ai  été  très-affligé  de, 
cette  impofture.  J'ai  des  preuves  ^n  main  qui  me 
juftifieraient  pleinement  ;  mais  je  ne  veux  ni  compr(^ 
mettre  ni  accufer  perfonne.  Je  me  borne  à  mon 
devoir  ;  c'eft  celui  de  repoufter  la  calomnie. 

Voilà  ,  Monfieur ,  ce  que  la  vérité  m'oblige  à 
vous  écrire  ;  et  cette  même  vérité  doit  en  être  crue 
quand  je  vous  affure  de  toute  l'eftime  et  de  tous 
les  fentimens  avec  lefquels  j'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

LETTRE 
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« 

LETTRE     C  C  L  I  V. 
A    M.     LE    RICHE. 

X  dcman» 

/\?Ris  la  malheureufe  aventure,  mon  cher 
Monfieur ,  de  deux  paquets  cancenànt ,  dit-on ,  des 
livres  de  Genève,  il  n'eft  rien  que  Finfolente  inqui- 
fition  de  certaines  gens  ne  fe  foit  permis  contre  les 
lois  du  royaume.  Je  faià  très- certainement  que  mes 
paquets  ne  font  point  ouverts,  aux  autres  bureaux 
deà  poftes  ;  et  M.  Janel ,  maître  abfolu  dans  ce 
département;  a«paur  moi. des  attentions  dont  je  ne 
puis  trop  me  louer.  J'ignore  abfolument  ce  que  les 
deux  paquets  adrefles  à  monfieur  Tintendant  et  à 
M.  EthiSf  impudemment  faifis  à  Saint-Claude ,  pou-* 
vaieiit  cômenir.  J'ignore  qui  les  portail  et.qui  les 
envoyait.  Je  n'ai  nul  commerce  avec  Grenève  ,  et 
il  y  a  près  de  fix  mois  que  je  fuis  à  peine  forti  de 
mon  lit.  Tout  ce  que  je  fais  ,  c'eft  que  cette  afîaire 
a  eu  des  fuites  infiniment  défagréables  »  et  que  ceux 
qui  ont  abufé  ainfi  du  nom  de  monfieur  l'intendant, 
ont  commis  une  imprudence  très-dangereufe. 

Le  premier  préfident  du  parlement  de  Douai  a 
fervi  Tantct  comme  s'il  avait  été  fon  avocat;  il  lui 
était  recommandé  par  un  ami  intime. 

Vous  avez  lu  ,  fans  doute ,  le  mandement  de 
^archevêque  de  Paris  contre  Bélijairt  :  voici  un  petit 
knprimé  qu  on  m'envoie  de  Lyon  à  ce  fujet.    . 

Correjp.  générale.  Tome  IX,        E  e 


1768. 
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-  Il  fc  fait  une  très-grande  révolution  dans  les  cfprits , 

*'*^'  en  Italie  et  en  Efpagne.  Le  Nord  entier  fecouc  les 

chaînes  du  fanatifme  ,  mais  lombre  du   chevalier 

de  la  Barre  crie  en  vain  vengeance  contre  fes  aflaflins. 

Je  vous  embralTe ,  Sec. 


LETTRE     CCLV. 

FOLIE  A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL 

16  de  mail. 

J*AI  reçu,  avec  faiisfaction »  la  lettre  de  bonne 
année  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire  »  en 
date  du  4  de  janvier.  Je  continuerai  toujours  à  vous 
donner  des  marques  de  mes  bontés  ;  et  »  quoique 
vous  radotiez  quelquefois,  j*aurai  de  la  conGdcration 
pour  votre  vteilleQe ,  attendu  que  je  connais  votre 
fincère  attachement  pour  ma  perfonnc  •  et  les  idées 
que  vous  avez  de  mon  caractère.  J^ai  fouvent  fait 
des  grâces  à  des  genevois,  quand  vous  mVn  avez 
prié,  quoiqu'ils  ne  les  méritent  guère.  Ils  mont 
excédé  pendant  deux  ans  pour  leurs  fottes  querelles  ; 
et,  quand  ils  ont  obtenu  un  jugement  définitif,  ils 
ne  s  y  font  point  tenus  :  c'était  bien  la  peine  que 
je  leur  fiffe  Thonneur  de  leur  envoyer  un  ambaf- 
fadeur  du  roi. 

Je  fais  que  vous  avez  très*bien  traité  les  troupes 
que  j'ai  fait  féjoumer  neuf  mois  dans  vos  quartiers; 
que  vous  avez  fourni  le  prêt  à  la  légion  de  Condé; 
que  vous  avez  eu  dans  votre  chaumière,  pendant 
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deux  mois,  M.  de  ChabriUant  et  tous  les  officiers  ■ 

du  régimen t  de  Conti ;  et ,  fi  M.  de  Chabrillant ,  chargé  *  7  ^8* 
des  plus  importantes  affaires,  a  oublié  de  marquer 
fa  fatisfaction  à  madame  Denis  qui  lui  a  fait,  de 
fon  mieux,  les  honneurs  de  votre  grange,  je  prends 
fur  moi  de  vous"  favoir  gré  de  votre  attention  pour 
les  officiers,  et  des  couvertures  que  vous  avez  fait 
donner  aux  foldats  dans  votre  hameau. 

Je  n  ignoré  pas  que  le  grand  chemin ,  ordonné  par 
moi  pour  aller  de  Tinconnu  Mérin  à  l'inconnu  Verfoy 
dans  rinconnu  pays  de  Gex,  vous  a  coupé  quatre 
belles  prairies  et  des  terres  que  vous  enfemences 
au  femoir  :  cela  aurait  ruiné  ri%)mme  aux  quarante 
écus  de  fond  en  comble  ,  mais  je  vous  confetUe 
d'en  rire. 

Tout  décrépit  que  vous  êtes,  on  ne  dira  pas* que 
vous  êtes  vieux  comme  un  chemin  ;  car  vous  avez  » 
ne  vous  en  déplaife,  foixante  et  quatorze  ans  pafles» 
et  mon  chemin  de  Verfoy  n^a  qu^un  an  tout  au 
plus. 

Je  fais  que  vous  avez  pleuré  comme  un  benêt  » 
de  ce  que  j'ai  opiné  dans  le  confeil  contre  la  requête 
des  Sirvcn;  vous  êtes  trop  fenCble,  pour  un  vieillard 
goguenard  tel  que  vous  êtes*  Ne  voyez -vous  pas 
que  toutes  lès  formes  s'oppofaient  à  Fadmiffion  de 
la  requête  de  Sirvcn,  et  que,  dans  les  circonfiances 
où  je  fuis  ,  il  y  a  des  ufages  confacrés  que  je  ne 
dois  jamais  heurter  de  front  ? 

Confolez-vous.  Je  fais  que  Sirven  cft  dans  votre 
maifon  avec  fa  famille  ;  elle  eft  bien  infortunée  et 
bien  innocente.  J'en  aurai  foin  ;  je  leur  donnerai , 
dans  Verfoy  »  un  petit  emploi  qui ,  avec  ce  que  vous 
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. leur  fourniflez  ,  les  fera,  vivre  doucement.  Je  fais  le 

17^8*  i)îen  que  je  peux ,  mais  il  m'eft  impoflible  de  tout 
faire. 

On  m*a  dit  que  la  Harpe  s^était  prefle  d  apporter 
à  Paris  votre  fécond  chant  de  la  Guerrç  de  Genève^ 
qui  n'était  pas  achevé  ;  il  faut  que  vous  le  rac* 
commodiez, , 

£ft-il  vrai  qu'il  y  en  a  cinq  chants  ? 

Envoyez-les-moi ,  quefie  cogliontrit  mi  irqfiullano 
un  poco;  elles  me  délaflent  de  mille  requêtes  inconCe 
dérées  »  et  de  mille  propofitions  ridicules  que  je 
reçois  tous  les  jours. 

Je  veux  que  vou^me  donniez  la  nouvelle  édition 
du  Siècle  de  Louis  XIV;  c'était  un  beau  fiècle ,  celui- 
là  ,  ppur  les  gens  de  votre  métier.  Je  fuis  fâché  d'avoir 
puUié  de  recommander  à  Taules  de  vous  fournir 
des  anecdotes ,  votre  ouvrage  en  vaudrait  mieux. 
C'eft  un  monument  que  vous  érigez  en  Thonneur 
de  votre  patrie  ;  je  pourrai  le  préfenter  au  roi  dans 
Toccafion. 

Portez-vous  bien  ;  et  »  fi  vous  avez  quelques  petits 
calculs  dans  la  vefEe  et  dans  Turètre  ,  prenez  du 
remède  efpagnol ,  je  m'en  trouve  bien.  L'Efpagne 
doit  contribuer  à  ma  guérifon,  puifque  j'ai  contribué 
à  fa  grandeur  et  à  celle  de  la  France  par  mon-pactç 
de  famille. 

Bonfoir  ^  ma  chère  marmotte  ;  je  crois  que  je 
deviens  aufli  bavard  que  vous. 

Signé,  le  duc  de  Choiseul. 
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A    M.     DE    TA  U*L  È  S. 

21  de  man. 

J'ai  déjà  ou,  Monfieur,  l'honneur  ék  vous  répondre 
fur  Taccord  honnête  de  deux  puiflans  monarques» 
pour  partager  enfemble  les  biens  d'un  pupille.  Je  vouff 
ai  dit  même ,  il  y  a  long- temps ,  que  j'avais  déjà  fait 
ufage  de  cette  anecdote.  Je  ne  vous  ai  pas  laifle 
ignorer  que ,  dans  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV  (  commencée  il  y  a  plus  d'un  an  ,  et^ 
retardée  parjes  amours  du  chauve  G^im/  Cramer) ^ 
il  eft  marqué  cxpreflëment  que  ce  fait  eft  tiré  du 
dépôt  improprement  nommé  des  affaires  étrangères. 
Les  Anglais  difent  archives  ;  ils  fe  fervent  toujours 
du  mot  propre  :  ce  n'eft  pas  ainfi  qu'en  ufent  les 
Vclches.  Je  vous  répéterai  encore  ce  que  j'ai  mandé 
à  M.  le  duc  de  CIwiJeul  ;  c'eft  que  la  vérité,  eft  la 
iille  du  temps ,  et  que  fon  père  doit  la  laiffer  aller 
à  la  fin  dans  le  monde. 

Comme  il  y  a  affez  long-temps  que  je  ne  lui  aï 
écrit,  et  que  ma  requête,  en  faveur  de  la  vérité, 
était  jointe  à  d'autres  requêtes  touchant  les  grands 
chemins  de  Verfoy,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  ait 
oublié  les  grands  chemins  et  les  anecdotes. 

A  l'égard  du  cardinal  de  Richelieu  ^  je  vous  jure 
que  je  n  ai  pas  plus  de  tendrefle  que  vous  pour  ce 
roi  miniftre.  Je  crois  qu'il  a  été  plus  heureux  que 
fage,  et  aufli  violent  qu'heureux.  Son  grand  bonheur 
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a  Clé  d'être  prêtre.  On  lui  confeilla  de  fc  faire  prêtre 

''"°*  lorfqu'il  fefait  fcs  exercices  à  Tacadémie,  et  que 

fdn  humeur  altière  lui  fefait  donner  fouvent  fur 

les   oreilles.  J^ajcute  que,  s'il  a  été  heureux  par 

les  événemens ,  il  eft  impoflible  qu'il  Tait  été  dans 

fon  cœur.  Les  chagrin^ ,  les  inquiétudes ,  les  repen*- 

tirs ,  les  craintes   aigrirent  fon  fang  et  pourrirent 

fon  eu.  Il  fentait  qu'il  était  haï  du  public  autant 

que  des  deux  reines,  en  cbaflant  Tune  et  voulant 

coucher  avec  Tautre  »  dans  le  temps  qu  il  était  loué 

par  des  lâches ,  par  des  Boijrohert ,  des  Scudiri  »  et 

même  par  Corneille.  Ce  qui  fit  fa  grandeur  abrégea 

fes  jours.  Je  vous  donne  ma  parole  d*bonneur  que» 

fi  j  avais  vécu  fous  lui ,  j'aurais  abandonné  la  France 

au  plus  vite.  . 

A  regard  de  fon  Tejlament  «  s'il  en  eft  l'auteur , 

il  a  fait  là  un  ouvrage  bien  impertinent  et  bien 
abfurde;  un  TeJlamciU  qui  ne  vaut  pas  mieux  que 

celui  du  maréchal  de  Bellifie. 

Si,  parmi  les  raifons  qui  m'ont  toujours  convaincu 
que  ce  Te/lameni  était  d'un  fauifaire,  l'article  du 
comptant  fecret  n'eft  pas  une  raifon  valable ,  ce 
n'eft,  à  mon  avis,  quun  canon  qui  crève  dans  le 
temps  que  tous  les  autres  tirent  à  boulets  rouges, 
et,  pour  un  canon  de  moins,  on  ne  laifle  pas  de  battre 
en  brèche. 

Demandez  à  M.  le  duc  de  Choijtul,  fuppofé  (ce 
qu'à  Dieu  ne  plaife). qu'il  tombât  malade,  et  quil 
laifsât  au  roi  des  mémoires  fur  les  affaires  préfentes , 
s'il  lui  recommanderait  la  chafteté  ?  s'il  lui  parlerait 
beaucoup  des  droits  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  .^ 
^'il  lui  propoferait  de  lever  deux  cents  mille  booimca 
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quand  on  en  veut  avoir  cent  mille  ?  et  s'il  ferait  un  — — - 
grand  chapitre  fur  les  qualités  requifes  dans  un  i?^^- 
confeiller  d'Etat?  &c. 

Certainement ,  au  lieu  d'écrire  de  telles  betifes 
dignes  de  l'amour  propre  abfurde  du  petit  abbé  de 
Bùurz^s ,  confeiller  d'Etat  ad  honores ,  M.  le  duc  de 
Choijeul  parlerait  au  roi  du  pacte  de  famille  qui 
lui  fera  honneurdans  la  poftérité  ;  il  pèlerait  le  pour 
et  le  contre  de  l'union  avec  la  maifon  d'Autriche  ; 
il  examinerait  ce  qu'on  peut  craindre  des  puiflances 
du  Nord*  et  furtout  comment  on  s'y  peut  prendre 
pour  tenir  tête  fur  mer  aux  forces  navales  de  T Angle-^ 
terre.  Il  ne  s'égarerait  pas  en  lieux  communs ,  vagues 
et  pédantefques  :  il  n  indtulerait  pas  ce  mémoire  du 
nom  ridicule  de  TcfianurU  politique  ;  il  ne  le  fignerait 
pas  d'une  manière  dont  il  n'a  jamais  ligné.  Il  eft 
plaifant  qu'on  ait  fait  dire  au  cardinal  de  RichelieUt 
dans  ce  ridicule  Tejlament ,  tout  le  contraire  de  ce 
qu'il  devait  dire ,  et  rien  de  ce  qui  était  de  la  plus 
grande  importance  ;  rien  du  comte  de  Soijfons ,  rien 
du  duc  de  Veymar,  rien  des  moyens  dont  on  pouvait 
foutenir  la  guerre  dans  laquelle  on  était  embarqué, 
rien  des  huguenots  qui  lui  avaient  fait  la  guerre , 
et  qui  menaçaient  encore  de  la  faire ,  rien  de  l'édu" 
cation  du  dauphin,  &c.,  &c.,  &c. 

Je  ne  finirais  pas ,  fi  je  voulais  rapporter  tous  les 
péchés  d'omiflion  et  de  commiifion  qui  font  dans 
ce  déteftable  ouvrage.  Les  hommes  font,  depuis  très-* 
long-temps ,  la  dupe  des  charlatans  en  tout  genre. 

Je  ne  fuis  point  du  tout  furpris,  l^lonfieur,  que 
l'abbé  de  Bouneys  fe  foit  fervi  de  quelques  exprefiions 
du  cardinal*  Corneille  lui-même  en  a  pris  quelques* 
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'  unes.  J*aî  vu  cent  petits  maîtres  prendre  les  airs  du 

*7"°*   maréchal  de  Richelieu,  et  je  vous  réponds  qu'il  y 
avait  cent  pédans  qui  imitaient  le  ftyle  du  cardinal. 

Si  le  cardinal  a  fouvent  dit  fort  trivialement ,  quil 
faut  tout  faire  par  rai/on ,  malgré  le  fentiment  du  père 
Canttfe^  il  eft  tout  naturel  que  Tabbé  de  Bouriejs 
ait  copié  cette  pauvreté  de  fon  m^tre. 

Au  refte,  Monfieur,  je  hais  tant  la  tyrannie  du 
cardinal  de  Richelieu  ,  que  je  fouhaiterais  que  le 
Tejlament  fut  de  lui ,  afin  de  le  rendre  ridicule  à 
la  dernière  *poftérité.  Si  jamais  vous  trouvez,  des 
preuves  convaincantes  qu  il  ait  fait  cette  imperti* 
ncnte  pièce,  nous  aurons  le  plaifir,  vous  et  moi, 
de  juger  quil  fallait  plutôt  le  mettre  aux  petites 
maifons  que  fur  le  trône  de  France»  où  il  a  été 
réellement  affis  pendant  quelques  années.  Je  vous 
garderai  le  fecret ,  et  vous  me  le  garderez.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  faire  mes  tendres  complimens 
au  philofophe  orateur  et  poète  M.  Thomas ,  dont  je 
&is  plus  de  cas  que  de  Thomas  d'Aquin. 

Je  vous  renouvelle  mes  remercîmens  et  les  aflu- 
rances  de  mon  attachement  inviolable. 

LaiObns-là  le  cardinal  de  Richelieu  unt  loué  par 
notre  académie»  et  aimons  Henri  IV ^  votre  compa- 
triote et  mon  héros. 
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LETTRE     CCLVII.  1768. 


A      MADAME 

LA   MARQUISE   DU   DEFFANT. 

30  de  mars* 

V/uAND  j'ai  un  objet,  Madame,  quand  on  me 
donne  un  thème ,  con^me ,  par  exemple ,  de  favoir 
fi  lame  des  puces  eil  immortelle  ,  fi  le  mouvement 
cft  eflentiel  à  la  matière ,  fi  les  opéra  comique^  font 
préférables  à  Cinna  et  à  Phèdre  ,  ou  pourquoi 
madame  Denis  eft  à  Paris,  et  moi  entre  les  Alpes 
et  le  mont  Jura,  alors  j'écris  régulièrement ,  et  ma 
plume  va  comme  une  folle. 

L'amitié  dont  vous  m'honorez  me  fera  bien  chère 
jufqu'à  mon  dernier  fouffle ,  et  je  vais  vous  ouvrir 
mon  cœur. 

J'ai  été  pendant  quatorze  ans  l'aubergifte  de 
l'Europe ,  et  je  me  fuis  laflé  de  cette  profeffion.  J'ai 
reçu  chez  moi  trois  ou  quatre  cents  anglais  qui  font 
tous  fi  amoureux  de  leur  patrie,  que  prcfque  pas 
t  un  ne  s'eft  fouvenu  de  moi  après  fon  départ ,  excepté 
un  prêtre  écoflais  nommé  Brown ,  ennemi  de  M.  Hume,  • 
qui  a  écrit  contre  moi,  et  qui  m'a  r^oché  d'aller 
à  confeffe ,  ce  qui  eft  affurément  bien  dur. 

J'ai  eu  chez  moi  des  colonels  français ,  avec  tous 
leurs  o£Bciers ,  pendant  plus  d'un'  mois  ;  ils  fervent 
fi  bien  le  roi ,  qu'ils  n'ont  feulement  pas  eu  le  temps 
d'écrire  ni  à  madame  Denis  ni  à  moi. 


• 


• 
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■  J'ai  bâti  un  château  comme  Béchamel,  et  une 

'  7  ^^'  églife  comme  k  Franc  de  P&mpignan.  J'ai  dépenfé  cinq 
cents  mille  francs  à  ces  œuvres  profane^  et  pies  ; 
enfin ,  d*iUuftres  débiteurs  de  Paris  et  d'Allemagne , 
voyant  que  ces  magnificences  ne  me  convenaient 
point ,  ont  jugé  à  propos  de  me  retrancher  les  vivres 
pour  me  rendre  fage.  Je  me  fuis  trouvé ,  tout  d'un 
coup ,  prefque  réduit  à  la  philofophie.  J'ai  envoyé 
madame  Denis  foUiciter  les  généreux  Françab  »  et  je 
me  fuis  chargé  des  généreux  Allemands. 

Mon  âge  de  foixante  et  quatorze  ans  •  et  des 
maladies  continuelles ,  me  condamnent  au  régime 
et  à  la  retraite.  Cette  vie  ne  peut  convenir  à  madame 
Denis  qui  avait  forcé  la  nature  pour  vivre  avec  moi 
à  la  campagne  ;  il  lui  fallait  des  fêtes  continuelles» 
pour  lui  faire  fupporter  Thorreur  de  mes  déferts 
qui ,  de  laveu  des  Ruifes ,  font  pires  que  la  Sibérie 
pendant  cinq  mois  de  Tannée.  On  voit  de  fa  fenêtre 
trente  lieues  de  pays  »  mais  ce  font  trente  lieues  de 
montagnes ,  de  neiges  et  de  précipices  ;  c'eft  Naplcs 
en  été ,  et  la  Laponié  en  hiver. 

Madame  Denis  avait  befoin  de  Paris;  la  petite 
Corneille  en  avait  encore  plus  befoin  ;  elle  ne  l'a  vu 
que  dans  un  temps  où  ni  fon  âge  ni  fa  fituation 
ne  lui  permettaient  de  le  connaître.  J'ai  fait  un  e£Fort  • 
pour  me  féparer  d'elles ,  et  pour  leur  procurer  des  • 
plaifirs  dont^e  premier  eft  celui  qu'elles  ont  eu  de 
vous  rendre  leurs  devoirs.  Voilà,  Madame,  l'exacte 
vérité  fur  laquelle  on  a  bâti  bien  des  fables,  félon 
la  louable  coutume  de  votre  pays ,  et  je  crois  même 
dt  tous  les  pays. 

J'ai  reçu  d'Hollande  une  Princefle  de  Babylone; 
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*f  aîmc  mieux  les  Quarante  écus  que  je  ne  vous  ' 
envoie  point,  parce  que  vous  nêtes  pas  arithmé-  '7^9' 
ticienne ,  et  que  vous  ne  vous  fouciez  guère  de 
favoir  fi  la  France  eft  riche  ou  pauvre.  La  Princefle 
part  fous  Tenveloppe  de  madame  la  duchefle  de 
Choifeu^  ;  fi  elle  vous  amufe ,  je  ferai  plus  de  cas  de 
TËuphrate  que  de  la  Seine. 

J'ai  reçu  une  petite  lettre  de  madame  de  Chcifsul; 
elle  me  parait  digne  de  vous  aimer.  Je  fuis  fâché 
contre  M.  le  préfident  HénauU  ;  mais  j^ai  cent  fois 
plus  d  eftime  et  d  amitié  pour  lui  que  je  n'ai  de 
colère. 

Adieu ,  Madame  ;  tolérez  la  vie  :  je  la  tolère  bien. 
Il  ne  vous  manque  que  des  yeux,  et  tout  me  manque; 
mais  affurément  les  fentimens  que  je  vous  dois  et 
que  je  vous  ai  voués ,  ne  me  manquent  pas. 

LETTRE    CCLVIII. 

A    M.     DE    LALEU,  notaire  à  Paris. 

Zo  de  man. 

J^E  féjour,  Monfieur,  que  madame  Denis  doit  faire 
à  Paris ,  exige  que  je  profite  de  vos  bontés  pour 
faire  quelques  arrangemens  néceCTaires. 

Vous  favez  que  ni.M .  de  Richelieu^  ni  les  héritiers 
de  la  maifon  de  Guife ,  ni  M.  de  Leieau ,  ne  m  ont 
payé  depuis  long-temps. 

Cela  fait  un  vide  de  8800  livres  de  rente»  Le 
xt&,^  de  mes  revenus,  que  M.  le  Sueur  doit  toucher ^ 
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fc  monte  à  45,200  livres,  fur  lefquelles  je  paye 

^?^'  400  livres  au  ficur  le  Sueur,  1800  livres  à  M.  Tabbé 
Migrwt,  et  iSoo  livres  à  M.  d'Orfwi,  à  compter 
de  ce  jour,  au  li<fu  de  1200  livres  quMl  touchait; 
c'eft  donc  3400  livres  à  fouftraire  de  46,200  livres  » 
refte  net  41,800  livres.  . 

Sur  ces  41,800  livres,  j'en  prenais  36, 000  livres 
pour  faire  aller  la  maifon  de  Ferney.  Vous  avez  eu 
la  bonté  de  faire  payer  encore  plu&eurs  petites  fommes 
pour  moi  à  Paris ,  dont  le  montant  ne  m'eft  pas 
préfent  i  refprit  ;  il  fera  aifé  de  faire  ce  compte. 

'  M.  de  la  Borde  a  la  générolité  de  m'avancer  tous, 
les  mois  mille  écus  pour  les  dépcnfcs  courantes ,  que 
vous  voulez  bien  lui  rembourfer,  quand  le  fieur  le 
Sueur  a  reçu  mes  femeftres.  Je  ferai  obligé  de  prendre 
ces  trois  mille  livres  encore  quelques  mois  à  Genève, 
chez  le  correfpondant  de  M.  de  la  Borde ,  pour 
maider  à  payer  environ  20,000  livres  de  dettes 
criardes. 

Sur  les  41 9800  livres  de  rentes  qui  me  refteot 
entre  vos  mains,  il  fe  peut  qu'il  me  foit  dû  encore 
quelque  chofe.  En  ce  cas,  je  vous  fupplie  de  donner 
à  madame  Denis  ce  furplus ,  et  de  vouloir  bien  roc 
faire  favoir  à  quoi  il  fe  monte. 

Outre  ce  furplus,  on  atran^gé  avec  M.dcLezeau, 
à  condition  qu'il  payerait  gooo  livres  au  mois  d'avril 
où  nous  entrons.  Je  compte  encore  que  M.. le  maré- 
chal de  Richelieu  lui  donnera  un  à-compte. 

Tout  cela  lui  peut  compofer  cette  année  une  fomme 
de  20,000  livres  ;  après  quoi ,  lorfqueles  affaires  ferêot 
en  règle ,  je  m  arrangerai  de  façon  avec  vous  qu'elle 
touchera  chez  vous  20,000' livres  de  penfion  chaque 
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année.  Je  me  flatte  que  vous  approuverez  mes  difpofi^  

tions ,  et  que  vous  m'aiderez  à  m  acquitter  des  charges   '  J  ^^' 
que  les  devoirs  du  fang  et  de  lamitié  m'impofent. 
Je  vous  fouhaiie  une  bonne  fanté.  J*ai  Thonneur 

d'être ,  &c. 


LETTRE     CCLIX. 

AM.    LEDUCDE    CHOIS  EUL, 

I  d'avrîU 
MON   PROTECTEUR, 

V>i£Ci  s'adrefle  au  miniftre  de  paix.  Vous  avez  la 
Bonté  de  m'accorder  quelques  ^éclairciffemcns  fur  le 
Siècle  dé  Louis  XIV.  Tout  ce  qui  regarde  la  cruelle 
guerre  eft  imprimé.  Je  n'ai  plus  qu'un  feul  petit 
objet  de  curiofité  fur  une  tracaflerie  eccléfiaflique 
en  cour  de  Rome.  Mon  protecteur  connaît  ce  pays-là. 
"  Il  y  avait,  en  1699,  un  birbone,  xxnfurfantc,  un 
malandrino  nommé  Giori  ,  efpion  de  fon  métier  » 
prenant  de  l'argent  à  toute  main  ,  et  en  donnant 
partie  ad  alcuni  ragazzi  :  qudlo  buggerane  frahiffait  le 
cardinal  de  Bouillon  en  recevant  fqs  préfens  :  il  fut 
la  caufe  de  tous  les  malheurs  de  ce  cardinal.  Il  doit 
y  avoir  deux  ou  trois  lettres  de  ce  maraud ,  écrites 
tn  février  >(ît  mars  16^9  ,  à  M.  de  Torcy^  Si  vous 
vouliez ,  Monfeigneur  »  en  gratifier  ma  curiofité ,  jo 
vous  ferais  fort  obligé. 

Y  aurait-il  encore  de  l'indifcrétion  à  vous  demander 
la  relation  do  la  colique  néphrétique  de  cet  ivrogne 
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■  de  Pierre  III,  adorateur  du  roî  de  Pruflc ,  écrite  par 

'7^'*  M.  de  RuUièrts^  fecrétaire  du  baron  de  BrtUuil^ 
Cette  relation  eft  entre  les  mains  de  plufieurs  per-* 
fonnes,  et  neft  plus  un  fecret.  Tout  ce  que  je  fais, 
aufli  certainement  qu*on  peut  favoir  quelque  chofe, 
c*eft-à-dire /en  doutant,  c*eft  que  Pierre  III n'aurait 
point  eu  la  colique  s'il  n'avait  dit  un  jour  à  un  Orlof, 
en  voyant  faire  l'exercice  aux  gardes  préobazinski  : 
Voilà  une  belle  troupe;  mais  je  ferais  fuir  tous  ces  gens4à 
comme  des  gredins  ,^  fêtais  à  la  tête  de  cinquante  prujfficns. 
Je  vous  jure,  mon  protecteur,  que  ma  Catherine 
ne  m'a  pas  dit  un  mot  de  cette  colique  »  quoiqu'elle 
ait  eu  la  bonté  de  me  mander  tout  le  bien  qu'elle 
fait  dans  fes  vaftes  Etats.  Je  ne  lui  ai  point  écrit  ; 

Ninus  en  vous  chafTant  de  fon  lit  et  du  trône ,      ^ 
En  vous  perdant  v  Madame ,  eât  perdu  Babylone. 
Four  le  bien  des  mortels  vous  prévîntes  fes  coups  ; 
Babylone  et  la  terre  avaient  befoln  de  vous  : 
Et  quinze  ans  de  vertus  et  de  travaux  utiles , 
Les  arides  déferts  par  vous  rendus  fertiles. 
Les  fauvages  humains  fournis  au  frein  des  lois , 
Les  arts  dans  nos  cités  naiflàns  à  votre  voix. 
Ces  hardis  monumens ,  que  Tirnivers  admire , 
Les  acclamations  de  ce  puiOant  empire , 
Sont  autant  de  témoins ,  dont  le  cri  glorieux 
A  dépofé  pour  vous  au  tribimal  des  dieux* 

Elle  n*a  pas  même  fiiit  jouer  Sémiramis  une  feule 

fois  à  Mofcou.  Cependant  je  ne  la  crois  pas  fi  cou- 

■^     pable  qu'on  le  dit  ;  mais  fi  vous  daignez  m'envoyer  la 

petite  relation ,  je  vous  jure,  foi  de  votre  créature, 

de  n'en  jamais  faire  le  moindre  ufage« 
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Te  tic  me  fuis  pas  encore  fait  chartreux,  attendu  — 
que  je  fuis  trop  bavard,  mais  je  fais  régulièrement  i7^o« 
mes  pâqueSy  et  je  mets  au  pied  du  crucifiée  toutes 
les  calomnies  fréroiûques  etpompignantesquim'im^ 
putent  toutes  les  gentillelTes  anti-dévotes  que  Marc* 
Michel  imprime,  depuis  trois  ou  quatre  ans,  dans 
Amfierdam,  contre  les  plus  pures  lumières  de  la 
théologie.  Il  y  a  deux  ou  trois  coquins  défroqués 
qui  travaillent,  fans  relâche,  à  l'œuvre  du  démon. 

Métis  férieufement ,  vous  m'avouerez  qu  il  ferait 
bien  injufte  d'imaginer  qu'un  radoteur  de  foixante 
et  quatorze  ans,  occupé  du  Siècle  de  Louis  XiF,  de 
xnauvaifes  tragédies,  de  mauvaifes  comédies,  d'éta- 
blir une  fortune  de  quarante  écus ,  de  fuivre  dans 
fes  vdyages  une  princefTe  de  Babylone ,  et  de  faire 
continuellement  des  expériences  d'agriculture,  eût 
le  temps  et  la  volonté  de  barboter  dans  la  théologie. 

Les  envieux  motirront,  mais  non  jamais  l'envie. 

Les  envieux  ont  eu  beau  jeu.  Une  nièce  qui  va  à 
Paris ,  quand  un  oncle  eft  à  la  campagne  ,  eft  une 
merveilleufe  nouvelle  :  mais  le  fait  eft  que  nos  affaires 
étant  fort  délabrées,  par  le  manque  de  mémoire  de 
plufieurs  illuftres  débiteurs,  grands  feigneurs,  tant 
français  qu'allemands,  je  me  fuis  mis  dans  la  réforme; 
je  me  fuis laffé  d'être  l'aubergifte  de  1  Europe.  Je  donne 
vingt  mille  francs  de  penûon  à  ma  nièce  votre  très- 
Iiumble  fervante.  Cornélie  -  chiffon  ,  nièce  du  grand 
CornciUe ,  a  eu  en  mariage  environ  quarante  mille  écus , 
grâces  à  vofbienfaits  et  à  ceux  de  madame  la  duchefle 
de  Gramnwnt.  J  ai  partagé  une  partie  de  mon  bien 
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■  entre  mes  païens ,  et  je  n'ai  plus  qu'à  mourir  doiye*^ 

1 7  68.   ment ,  gaiement  et  agréablement  entre  mes  montagnes 
de  neige ,  où  je  fuis  à  peu-près  fourd  et  aveugle. 

Voilà  un  compte  très-exact  de  ma  conduite  :  ma 
reconnaiflance  le  devait  à  mon  bienfaiteur.  Le  bavard 
lui  demande  pardon  de  Tavoir  tant  ennuyé;  il  bavar< 
dera  vos  bontés  jufqu  au  dernier  moment  de  fa  vie. 
.  Il  voudrait  bien  bâtir  une  jolie  maifon  dans  votre 
ville  de  Verfoy ,  mais  il  fera  mort  avant  que  votre 
port  foit  fait. 

La  vieille  marmotte  des  Alpes. 

LETTRE     CCLX. 

A    M.     DE     BORDES,  à  Lyon. 


A  Ferncf ,  4  d'avril. 


L 


E  cher  correfpondant  eft  fupplié  de  vouloir  bien 
faire  mettre  à  la  pofte  tous  ces  petits  piftolets  de 
poche.  Il  parait,  par  tout  ce  qui  nous  revient»  qu'on 
ne  tire  pas  toujours  fa  poudre  aux  moineaux ,  et 
qu'on  effraie  quelquefois  les  vautours.  Croyez-moi , 
fervez  la  bonne  caufe ,  et  dieu  vous  bénira. 

On  vous  envoie  une  Guerre.  L'archevêque  d'Auch 
ne  fera  pas  content  ;  mais  auffi  il  ne  faut  pas  qu  un 
archevêque  fafie  d  un  mandement  un  libelle  diffa- 
matoire. 

,  L'hiftoire  du banniflement  des  jéfuites  delà  Chine 
eft  une  plaifanterie  infernale  de  ce  M athurin  Laurent , 
réfugié  à  Amfterdam  chez  Marc  -  Michet.  C'eft  un 
drôle  qui  a  quelque  efprit ,  un  peu  d'érudition , 

et 
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et  qui  rencontre  quelquefois.  Il  eft  auteur  de  la  Théo-  — — • 
logie  portative  et  du  Compère  Matthieu.  J'avais  peine  à    *7"î^* 
croire  qu'il  eût  fait  le  Catéchumène  (*}.  Cet  ouvrage 
me  paraifiait  au-dcffus  de  hii ,  cependant  on  afifure 
qu'il  en  eft  l'auteur.  Ce  qu'il  y  a  de  trifte  en  France, 
c'eft  que  des  Frirons  m'accufent  d'avoir  part  à  ces 
infamies.  Je  ne  connais  ni  Laurefit,  ni  aucun  de  fes 
afibciés  que   Marc -Michel  fait  travailler  à  tant   la 
feuille.  Ils  ont  l'impudence  de  faire  paffer  leurs  fcàn-     ' 
daleufes  brochures  fous  mon  nom.  J'ai  vu  /^  Catéchu- 
mène annoncé  dans  trois  gazettes  ,  comme  étant  une 
de  mes  productions  journalières.  On  ajoute  que  la 
reine  en  a  dmandé  jujlice  au  roi^  et  que  le  roi  nia  banni 
du  royaume. 

On  fait  alTei  combien  tous  ces  bruits  font  faj^x  ; 
mais,. à  force  d'être  répétés  ,  ils  deviennent  perni-  / 

cieux.  On  fe  réfout  aifément  à  perfécuter.en  eSél 
un  homme  qui  l'eft  déjà  par  la  voix  publique.  Jo 
pourrai  bien  mettre  la  plume  à  la  main ,  Comme  dit 
Lot  cher  ^  pour  confondre  toutes  ces  calomnies.  J'écrirai 
contre  frère  Rigolet  et  contre  le  Catéchumène.  ]c  dédier 
rai«  s'il  le  faut,  l'ouvrage  au  pape.  £ft-il  poiGbid 
^nà.  mon  âge  de  foixante  et  quatorze  ans  on  puiflit 
me  foupçonner  de  faire  des  plaifanteries  contre  la 
religion  dans  laquelle  je  fuis  né? 

On  ne  veut  pas  que  je  meure  en  repos.  J'efpcre 
cependant  expirer  tranquille,  foit  au  pied  des  Alpes , 
fait  au  pied  du  Caucafe.        > 

Fortem  et  tenacem  propojltï  virum. 
Je  vous  embraffc  tendrement. 

(  ''^  )  Roman  philo(bpHique  de  M.  de  -Bordef. 

Correjp.  générale.  Tome  IX.        F  f 
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«768.  LETTRE    CCLXI. 


A    M.    FISCHER, 


INTENDANT  DES  POSTES  DE  BERNE. 


A  Feroqr ,  S  d'avril. 


J 


E  voisi  MonGeur  ^  par  la  lettre  dont  vous  m'honorez, 
du  Si  de  mars  ,  que  je  fuis  précirément  comme  le 
Bikejlarf  de  Londres ,  à  qui  le  docteur  Swift  et  le 
docteur  Arhutnot  prouvèrent  qu  il  était  mort.  Il  eut 
beau  déclarer  dans  les  papiers  publics  qu'il  li'en 
étai4  rien  ,  que  c'était  une  calomnie  de  Tes  ennemis, 
et  qu41  fe  portait  à  merveille  ,  on  lui  démontra  qu'il 
était  abfolument  mort  ;  que  trois  gazettes  de  toris, 
et  trois  autres  gazettes  de  wigs  lavaient  dit  expreOe* 
ment  ;  que  ,  quand  deux  partis  acharnés  Tun  contre 
l'autre  affirmaient  la  mêmechofe,  il  était  clair  qu'ils 
affirmaient  la  vérité;  qu'il  y  avait  fix  témoins  contre 
lui ,  et  qu'il  n'avait  pour  lui  que  fon  feul  témoignage, 
lequel  n'était  d'aucun  poids.  Enfin  le  pauvre  homme 
eut  beau  faire  ,  il  fut  convaincu  d'être  mort  ; 
on  tendit  fa  porte  de  noir ,  et  on  vint  pour  Ten- 
terrer. 

r 

Si  vous  voulez  m'en  terrer ,  Monfieur ,  il  ne  rient 
qu'à  vous ,  vous  êtes  bien  le  maître.  J  ai  foixante  et 
quatorze  ans,  je  fuis  fort  maigre  ,  je  pefe  fort  peu» 
et  il  fuffira  de  deux  petits  garçons  pour  me  porter 
dans  mon  tombeau  que  j'ai  fait  bâtir  dans  le  cime- 
tière de  mon  églife.  Vous  ferez  quitte  encore  de  Caire 
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prier  DIEU  pour  moi,  attendu  que  dans  votre  com-  — : — 
munioa  on  ne  prie  point  pour  les  morts.  Maïs  moi  '7^^. 
je  prierai  dieu  pour  la  converfion  de  votre corref- 
pondant  qui  veut  que  je  fois  en  deux  lieux  à  la 
fois  ;  ce  qui  n'eft  jamais  arrivé  qu'à  St  François 
Xavier,  et  ce  qui  paraît  aujourd'hui  moralement 
impoffîble  à  plufieurs  honnêtes  gens. 

J'ai  rhonneur  d'être  ,  pour  le  peu  de  temps  que 
j'ai  encore  à  vivre,  Monfieur,  votre  très-,  8cc. 


LETTRE     CCLXII. 
A  M.  FENOUILLOT  DE  FALBAIRE. 

Fcmey,  11  d^avril. 

X  L  ne  vous  manque  plus  rîen ,  Monfieur  ;  vous 
avez  pour  vous  le  public ,  et  il  n'y  a  contre  vous 
que 

Ce  lourd  Fréron  difiamé  par  la  ville 
Comme  un  bâtard  du  bâtard  de  Zoïle. 

Je  ne  fuis  point  du  tout  étonné  que  cet  imbécille 
maroufle,  l'opprobre  des  fupérieurs  qui  le  tolèrent, 
n'ait  pas  fenti  l'intérêt  prodigieux  qui  règne  dans 
votre  ouvrage. 

Les  Frérons  font-ils  faits  pour  fentir  la  nature  ? 

Vous  avez  très-bien  fait  d'ajouter  à  Thiftoire  du 
jeune  Fabre  tout  ce  qui  peut  la  rendre  plus  tou-* 
chante.  Le  fait  n'eft  pas  précifément  comme  on  le 

Ff  2 
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débite.  S'il  était  tel ,  on  n  aurait  pas  défendu  à  et 

*768.  jeune  homme  ,  en  le  tirant  des  galères,  d'approcher 
de  Nîmes  de  plus  de  dix  lieues.  Je  fuis  très-inf- 
truit  de  toute  cette  affaire ,  puifqu'ily  along-tempi 
que  Fabre  m'a  fait  prier  d'écrire  en  fa  faveur  au  com- 
mandant de  la  province  ;  et  j  ai  pris  cette  liberté.  Il 
vous  devra  beaucoup  plus  qu'à  moi ,  puifque  vou$ 
avez  intérefle  pour  lui  toute  la  nation.  (  *  ) 

Je  fuis  charmé  que  vous  foyez  lié  avec  monfieur 
Marmontcl;  ileft  mon  ami  depuis  plus  de  vingt  ans: 
c'eft  un  des  hommes  qui  méritent  le  plus  Teftime  du 
public  et  les  aboiemens  des  Frirons. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  fcntimens  que 
je  vous  dois ,  8cc. 

(  *  ]  Le  jeune  fahrt  iVtait  TubAttué  à  Ton  père  condamné  anx  galcit» 
pour  avoir  reçu  chcx  lui  dei  prcdicans.  Cctie  victime  de  Famour  filial  et 
de  l* intolérance  relrgicufe  ne  fonit  des  galères  qu'au  bout  de  fcpc  ans. 
CcH  le  fujet  de  VHomile  criminel  y  de  M.  de  Falhire.  On  peut  voir  Ict- 
dctails  de  cette  aventure  dans  la  préface  de  ce  drame  ,  édition  de  1768. 
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LETTRE     CCLXIli.  7^ 

A    M.    L'EVE  QUE    D'ANNECY.    (*) 

A  ftvTktjy  i5  dViviit, 
MONSIEUR, 

J'aurais  dû  répondre  fur  le  champ  à  la  lettre  (**) 
dont  vous  m'avez  honot-é,  (i  mes  maladies  me  l'avaient 
permis. 

Cette  lettre  me  caufe  beaucoup  de  fati&factron  * 
mais  elle  ma  un  peu  étonné.  Comment  pouvez-vous 

(  *)  Uabbé  Btord^  ci- devant  prrtrc  habitué  ou  vkaîre  d'une  paroî(ïe 
de  Paris.  Ses  démêlés  avec  le  paHement ,  robligèrcur  à  quitter  cette  ville. 
Voyez  la  lettre  à  M.  SArgental  du  27  juillet. 

(  «« }  Lettre  de  Civique  iT Annecy • 

,  Annecy  ,  le  1 1  d'aviil. 

«fONSIZVKy 

On  dit  que  vota  avez  hit  vot  pique»  :  bien  des  perfonttet  n^ett  font 
Tien  moins  qu^édîfiées ,  parce  qu'elles  sUmaginex^t  que  c^eft  une  nouvelle 
fcène  que  vous  avez  voulu  donnct  au  public ,  en  vous  jouant  encore 
de  ce  que  la.  réiigton  a  de  plus  facrè.  Pour  moi ,  Moniteur ,  qui  pcB& 
plus  charitablement  ^  je  ne  fauraîs  me  perfuader  que  M.  de  VùUaire ,  ce 
grand-homme  de  notre  fiècle ,  qui  s*eft  toujours  annonce  comme  élevé  , 
par  les  cfibrts  d'une  raifon  éptuéc  et  par  les  principes  d^uoe  philofophie 
fublxme ,  au-delTus  des  refpects  humains  ^  des  préjuges  et  des  feibleffès 
de  rhumatrité ,  eût  été  capable  de  trahir  et  de  diffimuler  Tes  fentimens 
par  un  acte  dliypocrifie  qui  fuifiratt  feul  pour  ternir  toute  fa  gloire  ^  et 
pour  Tavilrr  aux  yeux  de  toutes  les  perfonnes  qui  penfent.  J'ai  du 
croire  que  b  lincérité  avait  toujours  fait  le  caracfcre  de  vos  démarches. 
Vous  vous  êtes  confefie ,  vous  avez  même  communié  ;  vous  l'avez  donc 
Eût  de  bonne  foi ,  vous  Tavez  f<tit  en  Mi  chrétien  ;  vous  l'avez  fait , 
-peifuadë  de  ce  que  la  foi  nous  dicte  par  /apport  au  facremeni  que  vous 
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me  favoir  gré  de  remplir  des  devoirs  dont  tout  fcî- 

I768,  gncur  doit  donner  Texemple  dans  fes  terres,   dont 
aucun  chrétien  ne  doit  fe  difpenfer ,  et  que  j'ai  fi 

avez  rcçu«  Les  incrêdulci  ne  pourront  donc  plus  fe  glorifier  de  vous  voir 
marcher  à  leur  tête,  portant  réicndard  de  IHncrédulicé ;  le  public  ne 
fera  plus  autorifé  à  vous  regarder  comme  le  plus  grand  ennemi  de  la 
religion  chrétienne ,  de  TEglife  catholique  et  de  fcs  minifircs.  S^il  ne 
peut,  malgré  les  proteftatioos  contraires  inférées  de  votre  part  en 
ccruines  gazettes ,  fe  perfuader  que  vous  ne  foyez  pas  Tauteur  d*nnc 
foule  d^écrits ,  de  brochures  et  d'ouvrages  remplis  d'impiété ,  qui  ont 
déjà  occafionné  tant  de  défordrcs  dans  la  ibciété ,  tant  de  dcréglcmcns 
dans  les  mceurs ,  tant  de  profanations  dans  le  (anctuaire  ;  il  croira  au 
moins  que ,  revenu  à  vous-même ,  vous  avez  enfin  réiblu  de  ne  plus 
mettre  au  jour  de  femblables  productions  «  et  que ,  par  un  acte  aufli 
éclatant  que  celui  que  vous  avez  fait  dans  Téglife  de  votre  paroiflc ,  le 
jour  de  Pâques ,  vous  avez  voulu  rendre  un  hommage  public  à  la 
religion  qui  vous  a  vu  naître  dans  fon  fein  ,  et  à  qui  des  takns  auffi 
diftingués  que  les  vôtres  auraient  été  infiniment  utiles ,  fi  vous  les  lui 
aviez  confacrès.  Il  cfpèrcra  encore  qu'en  foutenant  ce  premier  acte  par 
des  fcntimens  et  par  une  conduite  uniformes ,  et  qu*cn  perfectionnant 
Touvrage  d'une  converfioa  ébauchée ,  vous  ne  laiflcrez  plus  aux  gens  de 
bien ,  amateurs  de  la  religion ,  que  le  jufte  fujetde  rendre  grâces  à  d  i  s  u, 
et  de  le  bénir  d'us  retour  qui  mettra  le  comble  à  leur  joie  et  à  leur 
confolation.  ^ 

Si  le  jour  de  votre  communion  on  vous  avait  vu ,  non  pas  wons 
ingérer  a  prêcher  le  peuple  dans  Téglife  fur  le  vol  et  les  larcins ,  ce 
qui  a  ibrt  fcandalifé  tous  les  affiftans  s  mais  lui  annoncer ,  comme  un 
autre  Tkéodojt ,  par  vos  foupirs ,  vos  gémiifemens  et  vos  larmes ,  la 
pureté  de  votre  foi ,  la  fiocérice  de  voire  repentir ,  et  le  défaveu  de  tous 
les  fujets  de  méfédification  qu'il  a  cru  entrevoir  par  le  pafle  dans  votre 
façon  de  penfer  et  d'agir  :  alors  perfonne  n'aurait  plus  été  dans  le  cas  de 
regarder  comme  équivoques  vos  démonitrations  apparentes  de  religion. 
On  vous  aurait  cru  mieux  difpofé  à  approcher  de  celte  table  fainte  où 
la  (bi  ne  permet ,  aux  âmes  même  les  plus  pures ,  de  ne  fe  préfenter 
qu'avec  uuc  rcligicufc  frayeur  ;  on  aurait  été  plus  édifié  de  vous  y  voirai 
çt  peut-eire  auricz-vous  tire  plus  d'avantage  de  vous  y  être  préfcnté. 

Mais  ,  quoi  qu'il  en  foit  du  pafle  que  je  dois  laiifer  au  jugement  du 
fouverain  fcruiatcur  des  cœurs  et  des  confciences ,  ce  feront  les  fruits  qui 
feront  juger  de  la  qualité  de  l'arbre  ;  et  j'efpére ,  par  ce  que  vous  ferea 
à  l'avenir  ,  que  vous  ne  laiflfci^  aucun  lieu  de  douter  de  la  droiture  et  de 
la  fincérité  de  ce  que  vous  avez  déjà  fait.  Je  me  le  perfuade  d'autant 
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fouvent  remplis  ?  Ce  n  eft  pas  aflcz  d'arracHcr  fes  ~ 
vafiaux  ,âux  borrcurs  de  la  pauvreté  ,.  d  encourager 
leurs  mariages ,  de  contribuer,  autant  qu'on  le  peut, 
à  leur  bonheur  temporel,  il  faut  encore  les  édifier; 
et  il  ferait  bien  extraordinaire  qu  un  feigneur  de 
paroiiTe  ne  fit  pas,  dans  Téglife  quil  a  bâtie,  ce 
que  font  tous  les  prétendus  réformés  ,  dans  leurs 
temples  ,  à  leur  manière. 

Je  ne  mérite  pas  apurement  les  complimens  que 
VQus  voulez  bien  me  faire ,  de  même  que  je  n*ai 
jamais  mérité  les  calomnies  des  infectes  de  la  litté* 
rature  ,  qui  font  méprifés  de  tous  les  honnêtes  gens , 
et  qui  doivent  être  ignorés  d'un  homme  de  votre 

plus  facilement  que  je  le  fouhaîte  avec  plut  d^ardeur ,  n*aya&t  ritn  plut 
à  cœur  que  votre  falut  ;  et  ne  pouvant  oublier  qu^en  qualité  de  votre 
pafteur  .,  je  dois  r^^re  compte  à  ^£  u  de  votse  ame,  comme  de 
toutes  celles  du  troupeau  qui  m^a  été  confié  par  la  divine  Providence. 

Je  ne  vous  dirai  pas  ,  Mondeur ,  combien  j*ai  déjà  gémi  fur  votre 

état ,   ni  combien  j*ai  déjà  offert  de  prières  et  de  fupplications  au  Dieu 

4es  miféricordes,  pour  quMl  daignât  enfin  vous  éclairer  dt  ces  lumières 

céleAcs  qui  font  aimer  et  fuivre  la  vérité  ,  en  même  temps  qu'ils  la  font 

connaître  ;  je  me  bornerai  fimplemenc  à  vous  faire  remarquer  que  le 

Icmps  preflè ,  et  qu'il  vous  importe  de  ne  point  perdre  aucun  de  cei 

momexis  précieux  que   vous  pouvez  encore   employer   utilement  pour 

réterni  té.  Un  corps  exténué  ,  et  déjà  abattu  fous  le  poids  des  années  , 

^ous  avertit  que  vous  approchez  du  terme  où  font  allés  aboutir  tout 

ces  hommes  fameux  qui  vous  ont  précédé,  et. dont  à  peine  refte>t>i^ 

aujourd'hui  la  mémoire.  En  fe  laiflfant  éblouir  par  le  faux  éclat  d*une 

gloire  aufli  frivole,  que  fugiiive ,  la  plupart  dVntre  eux  ont  perdu  de 

vue  les  biens  et  la  gloire  immortelle  'plus  dignes  de  fixer  lents  défirs  eft 

leurs  entpreflf mens.  Fafife  le  Ciel  que ,  plus  fage  et  plus  prudent  qu^eux  , 

vous  ne  vqus  occupiez  plus  à  Pavenir  que  de  la  recherche  de  ce  bonheur 

fouveraîn  qui  peut  feul  remplir  le  vide  dMn  cœur  qui  ne  trouve  rien 

id-bas  qui  pailfe  le  contenter  !  ^ 

C*eft  ce  que  je  pe  ceflèrai  de  demander  lo  Seigneur  par  mes  voqqv 
les  plus  ardens  ;  et  je  le  dois  au  vif  intérêt  que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous 
mgarde,  au  zèle  dont  je  fuis  animé  pour  votre  falut,  et  aux  fentimeni 
icijpcctueux  avcc-ieiquels  j'ai  Thonncur  d^ctre ,  Sec, 
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caractère.  Je  doîsméprifcr  les  impoUures  •  fanfi  ponr'^ 
*1^^*  tant  haïr  les  impofteurs.  Plus  on  avance  en  âge, 
plus  il  faut  écarter  de  fon  cœur  tout  ce  quÂpour^ 
rait  laigrir  ;  et  le  meilleur  parti  qu  on  puifft  |>rmidre 
contre  la  calomnie,  c^eAdeloubUer.  Chaque  homme 
doit  des  facrifices  ,  chaque  homme  fait,  que  tous  les 
petits  incidens  qui  peuvent  troubler  cette  yie  pafla* 
gère ,  fe  perdent  dans  Téteraité;  et  que  la  réfignaiion 
i  D I  Ku  ,  Famour  de  fon  prochain  ,  Isk  juflîce ,  la 
bienFefance  ,  font  le3  feules  chofes  qui  nous  reftem 
devant  le  créateur  des  temps  et  de.  tous  Us.  êtres. 
Sans  cette  vertu  que  Cicéron  aippelle  cariias  gâneris 
àumani ,  Thomme  n eft  que  lenneml  de  Thoaune ; 
il  n/cft  que  Tcfclave  de  Tamour  propre,  des  vaines 
grandeurs ,  des  diftinctions  frivoles ,  de  Torgueil ,  de 
Tavarice  et  de  toutes  Ml  paflions.  Mais,  s'il  fait  le 
bien  pour  Tamour  du  bien  même,  fi  ce  devoir  [épuré 
et  confacré  par  le  chriftianifme  )  domine  dans  fon 
cœur,  il  peut  cfpércr  que  dieu,  devant  qui  tous 
les  hommes  font  égaux ,  ne  rejettera  pas  des  fcnti- 
mens  dont  il  eft  la  fource  éternelle.  Je  m  anéantis 
avec  vous  devant  lui ,  et  n^oubliant  pas  les  formules 
introduites  chez  les  hommes  *  j*ai  Thonneur  d^être 
avet  rcfpcct ,  &c. 

P.  S.  Vous  êtes  Ufop  înftruit  pour  ignorer  qu*ea 
France  un  feigneur  4t  paroiffe  doit ,  en  rendant  le 
pain*béni,  inflruire  fcs  vafFaux  d'un  vol  commis  dans 
ce  temj>s-là  même  avec  effraction ,  et  y  pourvoir  incon* 
irnenr;  de  même  qu'il  doit  avertir  fi  le^feu  prend  à 
quelque^  maifons  du  village  ,  et  faire  vçnir  de  Teau. 
Ce  font  des  affaires  de  police  qui  font,  de  ion  relfort. 
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LETTRE    C  CL  X I V,  ï?«8. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A  Fcracy ,  le  20  d'avril, 

Ie  vois  ,  Monficur,  que  les  Pariûens  jouiflent  d'uuc 
liettrctifc  oîfiveté^,  ^uffqu'Hs  daigrterit  samufer  de  ce 
^ivA  fe  paffc  fut  les  frofiticrcs  de  la  Sùîffe ,  au  pied 
^es  Àlpcs  et  du'  îiioiit  Jiira.  Je  ne  cônÇôîs  pas  com^ 
ment  la  chofe  la  plus  fimple,  la  plus  ordinaire,  et 
qut  je  fais  tous  les  ans ,  a  pu   caufer  la  moindre 
Turprife.  Je  fuis  •.perfuadc  que  votos  en  faites  autant 
dans  vos  terres,  quand  vous  y  êtes.  Il  n'y  a  perfonnt 
'qui  ne  doive  cet  exemple  'à  fa  paroiiTe  ;  et  fi  quel- 
quefois dans  Paris  le  mouvtmcùi'dts  affaires  ,  ôli 
îÈTautres  confidératîons  obligent  de  différer  ces  céné^ 
toonies  prefcrites ,  nous  n'avons  point  à  larampagde 
de  pareilles  excufes.  Je  ne  fuis  qu'un  agriculteur^, 
tt  jc'n'ai  nul  prétexte  de  m'écwtcfdè»^  règles  atix*- 
iqucHeiils  fontrous  aftycttis.  L'innociende  de  leur  vît 
champêtre  feraSt-  juftctiiënt  effrayée-  fi  je  nagîffâiS 
pas  et  fi  je  ne  penfais  pas  connne  eux;  Nos  déferts  , 
iqur  déviaient  tiôus  dérober  au  public  de  Paris ,  ne 
^ous  on  t  jamais*  aéVôbés  à  nos  devoirs.  Nous  avdnè 
fait  à  DIEU,  dans  nos  hameaux ,  les  mêmes  prière^ 
pour  là  fanté  de  l'a  reî'ne  que  flàns  la  capitale,  avec 
taiôihs  d'écbt' fans  dcùtc,  mài&ritmpà^ avec  moine 
tlc^èfcf.  'ÊhEifM  «c(ftité nos  prièlres- coinmé  les  vôtres; 
,    et  nous  avons  appris ,  avec  autant  de  joie  que  vous-, 
î€  fctôur  d'une  famé  *&  préciçtirc. 
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diminue  ks  maux  dont  je  fuis  accablé  :  c*cft  une 
recette  excellente. 

Je  fuis  comme  votre  ville  de  Paris  «  je  n*ai  plus 
de  théâtre.  Je  donne  à  mon  curé  les  aubes  des  prê* 
très  de  Sémiramis  ;  il  faut  faire  une  fin.  Je  me  fuis 
retiré ,  fans  penfion  du  roi,  dans  ma  foixante  et  quin« 
zièrae  année.  Je  ne  compte  pas  égaler  les  jours  de 
Moncrif;  mais,  fi  j*ai  les  moyens  déplaire  à  mes  deux 
anges ,  je  me  croirai  pour  le  moins  aufli  heureux  que 
lui.  Je  me  mets  à  Tombre  de  vos  ailes,  avec  une 
vivacité  de  fentimeiis  qui  n'eft  pas  d'un  vieillard.  F. 

LETTRE     CCLXVr. 

A     M,      P   A  U  L   E   T.  médecin  à  Paris ^ 
Sur/on  Hifloire  dt  la  petite  vérok. 

Feniey ,  t%  (TavtiL 

J  E  crois ,  Monfieur ,  que  don  Quiehotte  n*avait  pas  lu 
plus  de  livres  de  chevalerie  que  j*en  ai  lu  de  rnéde^ 
cine.  Je  fuis  né  faible  et  malade r  et  je  reflemble  aux 
gens  qui,  ayant. d anciens  ptx)cèsde  famille,  paflent 
leur  vie  à  feuilleter  les  jurifcon fuites,  fans  pouvoir 
finir  leurs  procès.  •  < 

Il  y  a  environ  foixante  et  quatorze  ans  que  je 
foutieos,  comme  je  peux,  mon  procès  contre  la  nature. 
J'ai  gagné  un  grand  incident ,  puifque  je  fuis  encore 
envie  ;  maisj*ai  perdu  tous  les  autres,  ayant  toujours 
vécuucbiQsieS'  fouffrances. 
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De  tous  les  livres  que  j'ai  lus  ,  il  n^y  en  a  point  ■ 

qui  m'ait  plus  rntérefie  que  le  vôtre.  Je  Vous  fuis  ^1^^- 
Crès-obligé  de  mavoir  fait  faire  connaiflance  avec 
Rkasés.  Nous  étions  de  grands  ignorans  et  de  roifé^ 
Tables  barbares  ,  quand  ces  Arabes  fe  décraOaient. 
Nous  nous  fommes  formés  bien  tard  en  tout  genre, 
mais  nous  avons  regagné  le  temps  perdu  ;  votre  livre 
furtout  en  ell  un  bon  témoignage.  Il  m'a  beaucoup 
inftruit  :  mais  j'ai  encore  quelques  petits  fcrupules 
fur  la  patrie  de  la  petite  vérole. 
J^avais  toujours  penfé  qu'elle  était  native <le  TArabié 
déferte ,  et  coufine  germaine  de  la  lèpre  qui  apparte- 
nait de  droit  au  peuple  juif ,  peuple  le  plus  infecté 
en  tout  genre  qui  ait  jamais  été  fur  notre  malheureux 
globe. 

Si  la  petite  vérole  était  native  d'Egypte ,  je  ne 
vois  pas  comment  les  troupes  de  Marc  -  Antoine ^ 
à*Augu/U  etdefes  fuccefleurs  ne  l'auraient  pas  appor^ 
tée  à  Rome.  Prefquetous  les  Romains  eurent  des 
domelliqiieségyptienSiT/^rfMiCtf  no^i;  ils  n'eurent  jamais 
d'Arabes.  Les  Arabes  reftèrent  prefque  toujours  dans 
Jeur  grande  prefqu'ile  jufqu'au  temps  de  Mahomet. 
Ce  fut  dans  ce  temps^à  que  la  petite  vérole  con^ 
mença  à  être  connue.  Voilà  mes  raifons  ;  mais  je 
me  défie  d'elles,  puifque  vous  penfez  différemment. 

Vous  m*avez  convaincu ,  Monfieur ,  que  Textir*- 
jpation  ferait  très-préférable  à  1  in^ulation.  La  dif*- 
ficulté  eft  de  pouvoir  attacher  la  fonnette  au  cou  da 
chat.  Je  ne  crois  pas  les  princes  de  TEurope  aiTez 
fages  pour  faire  une  ligue  offenfive  et  défenlive  contre 
ce  fl^Q  du  genre-humain  ;  mais ,  fi  vous  parvenez  à 
obtenir  des  parlemens  du  royaume 'qu'ils  rendeitf 
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quelques  arrêts  contre  la  petite  vérole,  je  vous  prierai 

X  7  o8.  2^g^  ^  f^mg  aucun  intérêt)  de  préfenter  requête  contre 
fa  grofle  fœur.  Vous  favez  que  le  parlement  de  Paris 
condamna,  en  1496  ,  tous  les  véroles  qui  fe  trou- 
veraient dans  la  banlieue  à  être  pendus.  Javoue 
que  cette  jurifprudence  était  fort  fage;  niai«  elle 
était  un  peu  dure ,  et  d  une  exécution  difficile , 
furtout  avec  le  clergé  qui  en  aurait  appelé  ad 
apqficios.  • 

Je  ne  fais  laquelle  de  ces  deux  derooifelles  a  fait 
le  plus  de  mal  au  genre-humain  ;  mais  la  grofle 
lœur  me  paraît  cent  fois  plus  àbfurde  que  Tautre. 
C*eft  un  fi  énorme  ridicule  dans  la  nature  ft^empoi* 
fonner  les  fources  de  la  génération,  que  je  ne  fais 
plus  oà  j*en  fuis  quand  je  fais  Téioge  de  cette  bonne 
mère.  La  nature  eft  très-aimable  et  très-refpccuble , 
fans  doute ,  mais  elle  a  des  enfans  bien  infâmes. 
^  Je  conçois  bien  que ,  fi  tous  les  gouvememens  de 
l'Europe  s'entendaient  enfemble,  ils  pourraient  à 
toute  force  diminuer  un  peu  lempire  des  deux fœurs. 
Nous  avons  actuellement  en  Europe  plus  de  douze 
cents  mille  hommes  qui  montent  la  garde  en  pleine 
paix  ;  fi  on  les  employait  à  extirper  leis  deux  virus 
qui  défolent  le  genre-humain ,  ils  feraient  du  moins 
bons  à  quelque  chofe.  On  pourrait  même  leur  don« 
xier  encore  à  combattre  le  fcorbut,  les  fièvres  pour- 
prées, et  tant  d'autres  faveurs  de  ce  genre  que  la 
nature  nous  a  faites. 

Vous  avez  dans  Paris  un  hôtel-Dieu  où  règne 
une  contagion  éternelle ,  où  les  malades ,  entafles  les 
uns  fur  les  autres ,  fe  donnent  réciproquement  la 
jpefie  et  la  mort.  Vous  avez  des.  boucheries  dana  de 
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petites  rues  fans  iflue ,  qui  répandent  en  été  une  odeur  ■ 

cadavéreufe  /  capable  d*empoîfonner  tout  un  quar-  '7"8«^ 
lier.  Les  exhalaifons  des  morts  tuent  les  vivans  dans 
vos^glifes  ,  et  les  charniers  des  Irmocens,  ou  de  Saini-- 
ImwccrU ,  font  encore  un  témoignage  de  barbarie  qui 
pous  met  fort  au-deflbus  des  Hottentots  et  des  nègres  : 
cependant  perfonne  ne  penfe  à  remédier  à  ces  abo- 
minables abus.  Une  partie  des  citoyens  ne  penfe 
qu'à  Topera  comique  ,  et  la  forbonne  n  eft  occupée 
qu'à  condamner  BAiJairc  et  à  damner  Fempereur 
Marc-Antonin. 

Nous  ferons  long-temps  fous  et  infenfibles  au  bien 
public.  On  fait  de  temps  en  temps  nuelques  efforts  » 
et  on  s'en  lafle  le  lendemain.  La  confiance ,  le  nom* 
bre  d'hommes  néceflaire  et  l'argent  manquent  pour 
tous  les  grands  établifiemens.  Chacun  vit  pour  foi  : 
Sauve  qui  peui  eft  la  devife  de  chaque  particulier. 
Plus  les  hommes  font  inattentifs  à  leur  plus  grand 
intérêt»  plus  vos  idées  patriotiques  m'pnt  infpiré 
d'eftime.  V 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c» 
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*76«.:         LETTRE     CCLXVII. 

A   M.    L'EVEQUE    D'ANNECY, 


S9  d^avriU 


M01«8I£UR> 


Votre  féconde  lettre  (*)  m'étonne  encore  plus 
que  la  première.  Je  ne  fais  quels  faux  rapports  ont 
pu  m'attirer  tant  d  aigreur  de  votre  part.  Oa  foup- 
çonne  beaucoun  un  nommé  Ancian  ,  curé  du  village 

{*)  Leiire  de  révique  (CAniucj, 


Annecy  «  s  5  d'avril. 


M0N8I tUR  , 


Je  n'ai  diffëil  de  répliquer  à  votre  lettre  du  1 5  de  ce  mois  «  que  pane 
que  je  n^ai  eu  dèi-Iort  aucun  moment  de  loiGr  ,  ayant  été  coniinucUe- 
ment  occupé  de  ce  que  nous  appelons  la  retmke  et' le  fynode. 

Je  n'ai  pu  qu'être  très-furpris  qu'en  afièctant  de  ne  pas  entendre  ce 
qui  était  fort  intelligible  dans  ma  lettre,  vous  ayez  fuppofe  que  je  vous 
favais  bon  gré  d'une  communion  de  politique ,  dunt  les  protellans 
méihe  n'ont  pas  été  moins  fcandalirês  que  les  catholiques.  JVn  ai  gëmi 
plus  que  tout  autre;  et,  G  vous  étiez  moins  éclairé  et  moins  inOruit, 
je  croirais  devoir  vous  apprendre,  en  qualité  d'cvêque  et  depaftcur, 
quVn  fuppofant  le  Fcandale  donné  au  public ,  (oit  par  les  écrits  qu'il 
vous  attribue  ,  foit  par  la  ceiration  de  prefque  tout  acte  de  relij^ion  depuii 
plufieurs  années  ,  une  communion  faite  fuivant  les  vrais  principes  de  la 
morale  chrétienne  exijicait  préalablement  de  voire  part  des  reparatioai 
éclatantes  et  capables  d'effacer  les  imprcflîons  prifes  fur  votre  compu  ; 
et  que  jufque-Ià  aucun  minillre ,  inilruitdc  fon  devoir  ,  n'a  pu  et  ne  pourra 
vous  abfoudre  ,  ni  vous  permettre  de  vous  préfcnier  à  la  table  fainte. 

Sans  être  aufli  inftniit  que  vous  le  fuppofez  gratuitement ,  je  le  fois 
cependant  aflez  pour  ne  pas  ignorer  que  la  conduite  d'un  feigneur  de 

de 
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de  Moëns,  qui  eut  un  procès  criminel  au  parlement  

de  Dijon  en  1761;  procès  dans  lequel  je  lui  rendis  '7^^- 
fervice ,  en  portant  les  parties  qui  le  pourfuivaient  à 
fe  contenter  d'un  dédommagement  de  quinze  cents 
livres  et  du  payement  des  frais.  On  prétend  que 
Tofficial  de  Gex  fe  plaint  de  ce  que  les  citoyens 
contre  lefquels  il  plaide  pour  les  dixmes,  fe  font 
adreffés  à  moi.  Il  eft  vrai  qu'ils  m'ont  demandé  mes 

paroifTe,  qui  Te  fait  accompagner  par  des  gardes  armés  jufqae  dans 
Tcglife ,  et  qui  s^  ingère  à  donner  des  avis  au  peuple  pendant  la  célé- 
bration de  la  fainte  meflè ,  bien  loin  d^être  autorifée  par  les  ufages  et 
les  lois  de  France ,  eft  au  contraire  profcrite  par  les  fages  ordonnances 
des  rois  très- chrétiens  qui  ont  toujours  dillingué,  pour  le  temps  et  le  lieu, 
ce  qui  eft  du  mini  itère  des  paflcurs  ,  de  l'exercice  de  la  police  extérieure 
que  vous  voulez  attribuer  aux  feigneurs  de  pavoifle. 

Vous  m'annoncez  que  vous  vous  anéanti (Tez  avec  moi  devant  DIEU, 
le  créateur  des  temps  et  des  êtres  :  je  fouhaiie  que  nous  le  fafBons ,  vous 
et  moi ,  avec  afTcz  de  foi ,  de  confiance ,  d^hu milité  et  de  repentir  de 
nos  fautes ,  pour  mériter  qu'il  jette  fur  nous  les  regards  propices  de  fa 
miféricorde  :  et  j'en  reviens  encore  à  vous  inviter,  à  vous  prier,  à  vous 
conjurer  de  ne  pas  perdre  de  vue  cette  éternité  à  laquelle  vous  touchez 
de  ii  près  ,  et  dans  laquelle  iront  bientôt  Jt  perdre  ,  non-fculement  U$ 
feîits  incidens  de  la  vie ,  mais  encore  le  falle  d^  grandeurs ,  l'opulence 
des  richefifes  ,  l'orgueil  des  beaux  efprits ,  les  vains  raifbnnemens  de  U 
prétendue  fagefle  humaine ,  et  tout  ce  qui  appartient  à  la  figure  trom« 
peuiè  de  ce  monde. 

Si  mes  avis  ne  font  pas  tout-à-fait  de  votre  goût ,  je  me  flatte  que 
vous  n'en  ferez  pas  moins  convaincu  qu'ils  ne  font  dictés  que  par  l'amouf 
de  mon  devoir ,  et  par  rcmpreflcrocnt  que  j'ai  de  concourir  à  votre 
véritable  et  folide  bonheur.  Bien  des  perfonnes ,  en  fe  dirigeant  par  des 
vues  humaines,  vous  tiendront  un  langage  bien  différent;  mais  par  une 
fuite  du  principe  invariable  que  je  me  fuis  fait ,  de  n'agir  qu'en  vue  de 
DIEU  et  dans  Tordre  de  fa  volonté ,  comme  je  ne  cherche  point  les 
adulations  ,  je  ne  crains  pas  non  plus  les  fatires  ;  et  je  fuis  difpofé  à 
cfluycr  tous  les  traits  de  la  malignité  des  hommes,  plutôt  que  de  manqua 
ji  ce  que  je  croirai  être ,  fuivant  dieu,  du  devoir  de  mon  minifière* 
Au  iclte  ,  quoique  je  me  ferve  des  formules  introduites  che^  les  hommes,' 
ce  n'eft  pas  avec  moins  de  fincérité  que  ]e  ferai  toute  ma  vie ,  avec  le  défir  - 
le  plus  ardent  de  votre  falut ,  et  avec  rcfpect ,  8cc.  "* 

Correfp.  générale.  Tome  IX.        G  g 
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■'  bons  offices ,  mais  je  ne  me  fuis  point  mclé  de  cette 

*7^8.  affiiirc^  attendu  que  TEglifc  étant  mineure,  il  cft 

malheoreufement  difficile  d  accommoder  un  tel  pro* 


Âutri  ieêtre  du  mime  éveqne. 
^  Aasccx  I  s  àc  mai. 

MONSIIUK, 

VofOft  attribuei  éoiu.  à  Taigrear  ce  qui  n^cft ,  au  ml*  de  ma  part  que 
l'efict  da  xèle  dont  je  dois  être  sinimé  pour  tout  ce  qui  intércflc  le  faim 
des  amts  et  Thoaiieur  de  la  religion  dans  mon  diocèfe.  Cette  confi- 
dèration  m*auTait  interdît  toute  ultérieure  réplique ,  fi  je  n'avais  cra 
devoir  encore  celle-ci  à  la  juftification  des  perfonncs  que  vous  uxez  de 
vous  avoir  calomnié  auprès  de  moi.  M.  ÀnciâM ,  monfieur  le  doyen  de 
Gez  f  monfieur  1  aumônîCr  de  ta  réfidcnce ,  ne  m^ont  pas  plus  parle  de 
vous  que  tous  les  autres;  et  lorlquc  Toccafion  s*en  eft  préfentêc,  ib 
m^en  ont  dit  bien  moins  que  ce  que  j'en  avab  déjà  appris  par  la  voix 
éa  .public.  Ce  nVft  point  à  leurs  rapports  que  vous  devez  attribuer  le 
Ibndetnent  des  juftes  repréfentaiiont  que  j'ai  été  daus  le  cas  de  vons  faire 
•a  qualité  d'évêque  et  dcspalleur» 

Vous  connatflèa  les  ouvrages  qu'on  vous  attribue  ,  vous  favez  ce  que 
l'on  pcniè  de  vous  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  vous  n'ignoiez 
pas  que  prcfque  tous  les  incrédules  de  notre  fiéde  fe  glorifient  de  vous 
avoir  pour  leur  chef,  et  d'avoir  puifé  dans  vos  écrits  les  principes  de 
leur  irréligiou  :  c'eft  donc  au  monde  entier  et  à  vous  même ,  et  non 
pas  à  quelques  particuliers ,  que  vous  devez  vous  en  prendre  de  ce 
que  l'on  vous  impute.  Si  ce  font  des  calomnies  ,  ainfi  que  vous  le  pré- 
tendez ,  il  faut  vous  en  juftifiei ,  et  détromper  ce  même  public  qui  en 
cft  imbu.  Il  n'eft  pas  difficile  à  qui  eft  vériublement  chrétien  d'cfprii 
et  de  cœur  ,  de  foire  connaître  qu'il  l'eft  ;  il  ne  fe  croit  pas  permis  d'en 
démentir  la  qualité  dans  les  amufemens  que  vous  appelez  ^titUtt 
UUérâiru,  11  montre  la  foi  par  fcs  oeuvres  ,  il  produit  fet  fcntimcns , 
foit  dans  fes  écrits ,  foit  dans  fa  conduite ,  d'une  façon  qui  rend  à  la 
teligion  l'hommage  qui  lui  eft  dû  ;  il  ne  fe  Batte  pas  d'en  avoir  rempli 
ks  dcvoin  pour  en  avoir  fait  quelques  exercices  «ne  fois  ou  dens  chaque 
aauée  dans  l'églife  de  la  paroiflè ,  ni  même  pour  avoir  fait ,  dans  une 
longue  fuite  d'années ,  une  ou  deux  communions  dout  le  public  a  été 
plus  (^ndaltfé  qu'édifié. 
Je  voua  laifTc  après  cela ,  Monfieur ,  à  juger  ce  que  vous  aurez  à  iaiic^ 
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ces  à  lamiable.  Jfei  tranfigé  avec  mon  curé  dans  un  — — 
cas  à  peu-près  femblable,  mais  c'efl;  en  lui  donnant  i?^^* 
beaucoup  plus  qu'il  ne  demandait  :  aind  je  ne  puis 
le  foupçonne^  de  m'avoir  calomnié  auprès  de  vous. 
Pour  les  autres  procès  entre  mes  voifins ,  je  les  ai 
to6s  aflbupis  :  je  ne  vois  donc  pas  que  j'aye  donné 
lieu  à  perfonne ,  dans  le  pays  de  Gcx,  de  vous  écrire 
contre  moi. 

Je  fais  que  tout  Genève  accufe  raumônier  de  la 
"Téfidence ,  dont  j'ignore  le  nom  ,  d'écrire  de  tous 
côtés  ,  de  femer  par-tout  la  calomnie;  mais  à  Dieu 
jie  plaife  que  je  lui  impute  de  faire  un  métier  fi 
infâme ,  fans  avoir  les  preuves  les  plus  convaincantes» 
Il  vaut  mieux  mille  fois  fe  taire  et  fouffrir  ,  que  de 
troubler  la  paix  par  des  plaintes  hafardées.  Mais ,  eu 
'  établilTant  cette  paix  précieufe  dans  mon  voifinage  » 
j'ai  cru,  depuis  long-temps  >  devoir  me  la  procurer 
SL  moi-même.  . 

Meflieurs  les  fyndics  des  Etats  du  pays  »  les  curés 
de  mes  terres ,  un  juge  civil ,  un  fupérieur  de  maifon 
religieufe ,  étant  un  jour  chez  moi,  et  étant  indignés 
des  calomnies  qu  on  croyait  alors  répandues  par  le 
curé  Ancian ,  pour  prix  de  Tavoir  tiré  des  mains  de 
la  j  uftice ,  me  fignèrent  un  certificat  qui  détruifait 
ces  impoftures. 

J^ai  rhonneur  de  vous  envoyer  cette  pièce  authen- 
tique, conforme  à  Toriginal.  J'en  envoie  une  autre 

Xyct  occupations  prefiantes  ne  me  permeitent  pas  d*en  dire  davaniage , 
et  probablement  je  n*aurai  rien  à  vous  dire  de  plus ,  jufqu^à  ce  qu'un 
retour  de  votre  pan  ,  tel  que  je  le  foubaitc ,  me  mette  à  même  de  vou§ 
convaincre  de  la  droiture  de  mes  intentions ,  et  de  la  fincérité  du  dé&r 
'àt  votre  falut  qui  fer^  ^vjours  iuféparabk  du  refpcct  avec  lequel  j'ai 
rbonoeor  d'être  »  Sx. 
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copie  à  monfieur  le  premier  préfidem  du  parlement  de 

'  •  Bourgogne ,  et  à  monfieur  le  procureur  général ,  afin 
de  prévenir  Teffet  des  manœuvres  qui  auraient  pu 
lurprendreVotre  candeur  et  votre  équité.  Vous  verrez 
combien  il  cfl  faux  que  les  devoirs  dont  il  eft  qucf- 
tion  n'aient  été  remplis  que  cette  année.  Vous  faez 
indigné  ,  fans  doute,  qu'on  ait  ofé  vous  en  impofcr 
fi  groflièrement. 

Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à  ceux  qui  ont 
ofé  ourdir  cette  trame  odieufe.  Je  me  borne  à  les 
empêcher  de  nuire ,  fans  vouloir  leur  nuire  jamais  ;  et 
je  vous  réponds  bien  que  la  paix ,  qui  eft  mon  perpé- 
tuel objet ,  n'en  fera  point  altérée  dans  mes  tenes. 

Les  bagatelles  littéraires  n^ont  aucun  rapport  avec 
les  devoirs  du  citoyen  et  du  chrétien  ;  les  belles-lettres 
ne  font  qu'un  amufement.  La  bienfefance,  la  piété 
folide  et  non  fuperftitieufe ,  Tamour  du  prochain ,  la 
réfignation  à  dieu  ,  doivent  être  les  principales  occu- 
pations de  tout  homme  qui  penfe  férieufementje 
tâche,  autant  que  je  puis,  de  remplir  toutes  ces 
obligations  dans  ma  retraite  que  je  rends  tous  les 
jours  plus  profonde.  Mais  ma  faiblefle  répondant 
mal  âmes  efforts,  je  m'anéantis  encore  une  fois,  avec 
vous,  devant  la  Providence  divine,  fâchant  qu'on  » 
n'apporte  devant  dieu  que  trois  chofes  qui  ne  peu- 
vent entrer  dans  fon  immenfité  ,  notre  néant,  nos 
fautes  et  notre  repentir. 

Je  me  recommande  à  vos  prières  autant  qu  a  votrt 
équité. 

J  ai  rhonneur  d'être  avec  refpect ,  &c.  (*) 

(  ♦  )  Voyez  dam  les  Mélanges  lîitcraires   lomc  III ,  la  Lettre  «T* 
parent  de  M.  de  Voltairt  ^  au  même  évêque  d'Annecy. 
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LETTRE     CCLXVIII.  '768. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE, 


I  de  mai. 


M 


O  N  cher  marquis ,  le  ficur  GilUt  ou  Gilles  n'eft 
pas  trop  bien  informé  des  affaires  de  ce  monde.  Il 
ne  fait  pas  que  quand  on  eft  enfermé  entre  des 
renards  et  des  loups,  il  faut  quelquefois  enfumer 
les  uns  et  hurler  avec  les  autres.  Il  ne  fait  pas  qu  il 
y  a  des  chofes  fi  méprifables  qu'on  peut  quelquefois 
s'abaifler  jufqu'à  elles  fans  fe  compromettre.  Si 
jamais  vous  vous  trouvez  dans  une  compagnie  ou 
tout  le  monde  montre  fon  eu  ,  je  vous  confeille  de 
mettre  chauffes  bas  en  entrant,  au  lieu  de  faire  la 
révérence. 

Faîtes,  je  vous  en  prie,  mes  fincères  compli- 
mens  à  MM.  Duché  et  Vend:  les  compagnons  franc- 
maçons  doivent  fe  reconnaître  au  moindre  mot. 

On  demande  fi  on  peut  vous  adreffer  de  petits 
paquets  fous  l'enveloppe  de  riionfieur  l'intendant. 

Mais  furtout  »  fi  vous  allez  à  votre  régiment ,  paffez 
par  chez  nous;  n'y  manquez  pas,  je  vous  en  prie  : 
ce  pèlerinage  eft  néceffaire  ;  j'ai  beaucoup  de  chofes 
à  vous  dire  pour  votre  édification. 

Le  marquis  deMora,  fils  du*  comte  de  FuerUes, 
ambaffadeur  d'Ef pagne  à  Paris ,  gendre  de  ce  célèbre 
M.  le  comte  à'Âranda  qui  a  chaffé  les  Jéfuites  d'Ef- 
pagne  ,  et  qui  chaffera  bien  d'autres  vermines  ,  eft 
venu  paffer  trois  jours  avec  moi  ;  il  s'en  retourne  en 
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•— '—  Efpagne,  et  ira  peut-être  auparavant  à  Montpellier: 
1705.  c'eft  un  jeune  homme  d'un  mérite  bien  rare.  Vous 
le  verrez  probablement  à  fon  paOage,  et  vous  ferez 
étonné.  L'inquifition  d'Efpagne  neft  pas  abolie; 
mais  on  a  arraché  les  dents  à  ce  monftre,  et  on 
lui  a  coupé  les  griffes  jufque  dans  «la  racine.  Tous 
les  livres  fi  févèrement  'défendes  à  Paris  entrent 
librement  en  Efpagne.  Les  Efpagnols  ,  en  moins 
de  deux  ans,  ont  réparé  cinq  fîècles  de  la  plus  infâme 
bigoterie. 

Rendez  grâce  à  dieu,  vous  et  vos  amis ,  et  aimez* 
moi. 

LETTRE     CCLXIX. 

A     M.     DE     CHABANON. 


A  Femey ,  5  de  mai. 

IVLoN  cher  ami,  je  fuis  comme  vous,  je  penfe 
toujours  à  Eudoxie.  Je  vous  demande  en  grâce 
de  ne  vous  point  preÏÏer.  Je  vous  conjure  furtout  de 
donner  aux  fentimens  cette  jufle  étendue  nécef* 
faire ,  pour  les  faire  entrer  dans  Tame  du  lecteur» 
de  foigner  le  (lyle  ,  de  le  rendre  touchant  ;  que 
tout  foit  développé  avec  intérêt ,  que  rien  ne  foit 
étrangle ,  qu*un  intérêt  ne  nuife  point  à  Tautre; 
qu'on  ne  puifle  pas  dire  :  Voilà  un  extrait  de  tra- 
gédie plutôt  qu'une  tragédie.  Que  le  rôle  de  Tam- 
bafladeur  foit  d'un  politique  profond  et  terrible; 
qu*il  falFe  frémir,  et  qn EudoxU  fafle  pleurer;  que 
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tout  ce  qui  la  regarde  foitattendriflant,  et  que  tout      '     ■ 
ce  qui  regarde  TEmpire  romain  foit  fublime  ;  que  le    *7o8. 
lecteur ,  en  ouvrant  le  livre  au  hafard ,  et  en  lifant 
quatre  vers  ,  foit  forcé  #  par  un  charme  invincible  » 
de  lire  tout  le  refte. 

Ce  n'eft  pas  aflez  qu'on  puiffe  dire  »  cette  fcène 
eft  bien  amenée ,  cette  fituation  eft  raifonnable  ;  il 
faut  que  cette  fcène  foit  touchante  »  il  &luI  q.ue  celte 
fituation  déchire  le  cœur. 

Quand  vous  mettrei  encore  trois  ou  quatre  racM. 
à  polir  cet  ouvrage  ,  le  fuccès  vous  payera  de  toutes 
vos  peines.  Elles  font  grandes ,  je  Tavoue  ;  mais  le 
pl^&r  de  réuffir  pleinement  auprès  des  connaiC- 
feurs  vous  dédommagera  bien. 

Vous  vous  amufes  donc  toujours  de  Pandore  ? 
Je  conçois  que  Y  époux  Joutais  et  facile  eft  un  vrai  pari- 
fien  9  et  qu'il  ne  faut  pas  faire  rire  dans  un  ouvrage 
aufli  férieux  que  le  péché  originel  des  Grecs* 

Comme  j  en  étais  là,  je  reçois  votre  charmante 
lettre  du  2g  d'avril.  Elle  a  beau  me  plaire  ,  elle  ne 
xne  défarme  point.  Voici  ma  propofition  :  c'eft  que 
vous  vous  remplirez  la  tête  de  toute  autre  chofe 
que  d'Eudoxie  pendant  trois  mois  ;  que  vous  y  reve- 
niez enfuite  avec  des  yeux  frais ,  alors  vous  pourrez 
en  faire  un  ouvrage  fupérieur.  Tenez-la  prête  pour 
rimprelfion  «  à^&  que  quelqu'un  des  quarante  paflera 
le  pas  »  et  vous  ferez  mon  cher  confrère  ou  mon 
focceCTeur.. 

Mandez-moi  »  je  vous  en  prie  »  commec^t  il  faut 
8*y  prendre  pouf  vous  faire  tenir  un  petit  paquet 
qui  ne  vous  coûte  rien.  Bonfoix ,  mon  très-cher  et 
trèfr-aimable  ami.  V^ 
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'768.  LETTRE     CCLXX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

6  de  mai. 

Mo»  divi..„,..U  ■«.„„!„  d,vc«i„a..„-. 

paru  modéré  et  ferme.  Voilà  donc  la  féconde  guerre 
de  Parme  et  du  faiiit-fiége.  Quand  les  Barhtrins  firent 
la  première  >  ils  firent  jurer  aux  foldats  de  rapporter 
tous  leurs  fuGls  quand  la  paix  ferait  faite  ,  comptant 
bien  qu*il  n  y  aurait  aucun  homme  de  tué  ni  de  fùfil 
perdu.  Les  chofes  ne  fe  feraient  pas  pafiees  ainfi 
du  temps  de  Gr^otV^  Fi/ ou  d^IrmocaUlV;  ils  auraient 
dit  comme  JodeUt  à  Tinfant  : 

Petit  cadet  d'infant,  vous  aurez  cent  nafardes; 
Car  me  devant  refpect  et  l'ayant  mal  gardé , 
Le  moindre  châtiment  c'eil  d'être  nafardé. 

Il  faut  efpérer  que  Rnicnico  qui  a  un  nez  à  la 
vénitienne ,  et  qui  n'a  pas  le  nez  fin ,  recevra  feul 
les  croquignoles. 

J'ai  eu  pendant  trois  jours  M.  le  marquis  de  Mora 
que  vous  cojinaiffcz.  Je  vous  prie  de  faire  une  brigue 
pour  qu'on  Taffocie  quelque  jour  au  miniftèrc  d'Ef- 
pagne.  Je  vous  réponds  qu'il  aidera  puiifamment  le 
comit  d^ Aranda ,  fon  beau-père,  à  faire  un  nouveau 
fiècle.  Les  Efpagnols  avancent  quand  nous  reculons* 
Ils  ont  fait  plus  de  progrès  en  deux  ans  que  nous 
n*en  avons  fait  en  vingt.  Ils  apprennent  le  fran- 
,  çais  pour  lire  les  ouvrages  nouveaux  qu'on  profcrit 
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en  France.  On  a  rogné  jufqu'au  vif  les  grîflFes  de  ' 

rinquifition  ;  elle  n'eft  plus  qu'un  fantôme.  L'Efpagne  *  ' 
n'a  ni  jéfuites  ni  janféniftes.  La  nation  eft  ingé- 
nieufect  hardie;  c'eft  un  reffort  que  la  plus  infâme 
fuperftition  avait  plié  pendant  fix  fiècles  ,  et  qui 
reprend  une  élafticité  prodîgicufe.  Je  fuis  fâché  de 
voir  qu  en  France  la  moitié  de  la  nation  foit  frivole 
et  Tautre  barbare.  Ces  barbares  font  les  janféniftesl 
Votre  miniftère  ne  les  connaît  pas  affez.  Ce  font 
des  i^resbytériens  plus  dangereux  que  ceux  d'Angle- 
terre. De  quoi  ne  font  pas  capables  des  cerveaux 
fanatiques  qui  ont  foutenu  les  conVulfions  pendant 
quarante  années  ?  Il  eft  cruel  d'être  expofé  aux  loups» 
quand  on  eft  défait  des  renards. 

Informez-vous,  je  vous  en  prie,'  du  perfonnage 
qui  a  pris  le  nom  de  Chiniac  laBaJlidc  Duclaux,  avocat 
au  parlement ,  et  qui  eft  auteur  des  Commentaires 
fur  le  dijcours  des  libertés  gallicanes  de  Tabbé  de 
Fleury.  C'eft  un  énergumène  qui  établit  le  presby- 
térianifme  tout  cru  ;  il  eft  de  plus  calomniateur  très* 
infolent  à  la  manière  janfénifte.  Eux  et  leurjs  adver- 
faires  calomnient  également  bien ,  le  tout  pour  la 
gloire  de  dieu  et  la  propagation  du  faint  Evangile. 

Comme  vous  ne  voyez  aucun  de  ces  cuiftres  ,  vous 
pourriez  vous  mettre  au  fait  par  M.  rabbéde£Ââttt/e/m» 

Je  fais  que  la  bonne  compagnie  méprife  fi  fort 
tous  ces  animaux-là ,  qu'elle  ne  s'informe  pas  feu- 
lement s'ils  exiftent.  Les  femmes  fe  promènent  aux  ' 
Tuileries,  fans  s'inquiéter  fi  les  chenilles  rongent 
les  feuilles.  Cette  bonne  compagnie  de  Paris  eftjbrt 
agréable ,  mais  elle  ne  fert  précifémcnt  à  rien,  tlle 
foupe  I  clic  dit  de  bons  mots ,  et  pendant  ce  tempshlà 
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les  énergumènes  excitent  la  canaille  ;  canaille  com« 
*'  pofée  à  Paris  d'environ  quatre  cents  mille  âmes, 
ou  foi-difant  telles. 

L'autre  tripot,  j  entends  celui  de  la  comédie  ,  cft  • 
quoi  que  vous  en  dificz ,  mon  cher  ange  /  dans  un 
état  déplorable.  Voilà  vingt  femmes  qui  fe  préfcn- 
tent  9  et  pas  un  homme  ;  et  encore  aucune  de  ces 
femmes  n'eft  bonne  que  pour  le  métier  où  elles  réuf* 
^flcnt  toutes  ,  et  qu'on  ne  fait  pas  devant  le  public. 

M.  le  duc  de  Choijeul  a  envoyé  fcize  officiers  dans 
mon  hameau  ;  domandavo  aqua  non  Umpefta.  Quand 
j  arrivai  dans  ce  défert,  on  n'aurait  pu  y  loger 
quatre  fergens.  Tous  les  officiers  y  font  aifez  à  leur 
aife  ;  mais  Téglife  eft  devenue  trop  petite  :  il  faut 
Tagrandir  et  édifier  mes  paroiffiens.  J'y  fais  prier 
ï)i£U  pour  la  fanté  de  la  reine.  J'ai  déjà  été  exaucé 
fur  celle  de  madame  d^Argenial.  Puifle-t-ellc  long* 
temps  jouir  avec  vous  de  la  vie  la  plus  heureufe! 
Pour  moi»  tant  que  je  refpirerai,  je  conferverai  pour 
vous  deux  mon  culte  de  dulie.  V. 

LETTRE     CCLXXI. 
A     M.     DE     CHABANON. 

A  Ferney,  z8  de  mai. 

X  L  n'y  a  psLS  de  milieu  »  mon  cher  ami  ;  vous  le 
favez  »  vous  le  voyez ,  vous  en  convenez  ;  il  faut 
quttpl'amour  domine  ou  qu*il  foit  ei^clus.  Tous  les 
dieux  font  jaloux ,  et  furtout  ^elui*là.  C'eft  bien 
(ui  qui  demande  un  culte  fans  partage.  Vous  pouvez 
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faire  d'Eudoxie  une  tragédie  vîgourcufe  et  fublime  «  ' 

en  vous  4:oQtentant  honnêtement  de  peindre  la  veuve  '  '  * 
d'un  empereur  aflafliné,  une  fille  qui  voit  mourir  fon 
père,  une  mère  qui  tremble  pour  fon  fils.  Encore 
une  fois ,  cela  eft  beau ,  cela  eft  grand ,  et  ceux  qui 
aiment  la  vénérable  antiquité  vous  en  fauront  beau- 
coup de  gré.  Mais  vous  êtes  amoureux ,  mon  cher 
ami,  et  vous  voulez  que  votre  héroïne  le  foit;  vous 
avez  dit  :  Faciamus  Eudoxiam  ad  imagintm  nojlram. 
De  tendres  cœurs  vous  ont  encouragé;  vous  avez 
voulu  mêler  lamour  au  plus  grand  et  au  plus 
terrible  intérêt.  Sancho-Pança  vous  dirait  qu'on  ne 
peut  pas  ménager  la  chèvre  et  les  choux. 

Si  vous  voulez  abfolument  de  Tamour ,  changez 
donc  uns  grande  partie  de  la  pièce  ;  mais  alors  je 
vous  avertis  que  vous  retombez  dans  le  commun 
des  martyrs,  que  vous  vous  privez  dç  tous  les  beaux 
détails ,  de  tous  les  grands  tableaux  que  votre  ouvrage 
comportait. 

Je  penfcrai  toujours  que  vous  pouvez  faire. un 
TÔle  admjrable  de  rambafiadeur  ;  il  peut  et  il  doit 
faire  trembler  Eudoxie  pour  fon  fils  ;  c*eft-là  la  véri- 
table politique  d'un  homme  'd'Etat  de  faire  craindre 
un  meurtre  qu'il  n'aurait  pas  même  intention  de 
commettre.  Je  ne  vois  pas  trop  quel  intérêt  aurait 
ce  Genjéric  de  conferver  le  fils  de  Valentinien;  mais 
il  a  certainement  un  très  -  grand  intérêt  de  déter* 
miner  Eudoxie  à  fe  joindre  à  lui  par  la  crainte  qu'il 
doit  lui  infpirer  pour  la  vie  de  fon  fils.  Rien  n'eft 
fi  naturel,  et  furtout  dans  un  barbare  tel  que  Genjéric  : 
l'hiftoire  en  fournit  cent  exemples.  Je  ne  me  fouviens 
plus  quelle  était  la  femme  qui  défendait  fa  ville     / 
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—  contre  des  aflîégeans  qui  étaient  déjà  fur  la  brèche , 
1768.  ^j  qui  lui  montraient  fon  fils  prifonnier,  prêt  à  périr 
il  elle  ne  fe  rendait  pas  ;  elle  troufla  bravement  fa 
cotte:  Voilà»  dit-elle,  qui  en  fera  d^autres. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  faire  tenir  vos 
Commentaires  fur  Pindarc  quand  ils  feront  imprimés. 

A  regard  de  la  mufiqSe  d'opéra,  mon  cher  ami, 
il  faut  du  génie  et  des  acteurs  ;  ce  font  deux  chofes 
'  peu  communes.  Ne  doutez  pas  que  je  ne  faCfe  pour 
le  péché  originel  tout  ce  que  vous  croirez  conve- 
nable. Notre  aimable  muficien  peut  m'envoyer  tous 
les  canevas  qu'il  voudra  >  je  les  remplirai  comme 
je  pourrai ,  bien  perfuadé  que  le  pauvre  diable  de 
poète  doit  être  Tefclave  du  muficien  comme  du 
public.  ^ 

Je  vous  remercie  tendrement  de  votre  acharne- 
ment pour  Pandore  ;  mais  ayez  en  cent  fois  plu^ 
pour  Eudoxie  ;  ne  l'oubliez  que  deux  mois  pour  la 
reprendre  avec  fureur  :  foyez  terrible  et  fublime  autant 
que  vous  êtes  aimable. 

Je  vous  envoie  une  fadaife  à  TadrelTe  que  vous 
m'indiquez.  Je  vous  envoie  cette  lettre  en  droiture, 
afin  que  vous  foyez  averti.  F. 
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LETTRE     CCLXXII.  '7^^- 


A    M.    THIRIOT. 


Je  ne  fais  ce  que  c'eft  qu'une  comédie  italienne 
qu'il  m'impute,  intitulée  :  Quand  me  maritra-t-on^ 
voilà  la  première  fois  que  j'en  ai  entendu  parler  ; 
c'eft  un  menfonge  abfurdc.  Dieu  a  voulu  que  j'ayc 
fait  des  pièces  d^  théâtre  pour  mes  péchés  ,  mais 
je  n'ai  jamais  fait  de  farce  italienne;  rayez  cela  de 
vos  anecdotes. 

Je  ne  fais  comment  une  lettre  que  j'écrivis  à 
milord  LitlUton  et  fa  réponfe ,  font  tombées  entre 
les  mains  de  ce  Friron;  mais  je  puis  vous  affurer 
qu'elles  font  toutes  deux  entièrement  fallifiées.  Jugez- 
en  ,  je  vous  envoie  les  originaux. 

Ces  meflîeurs  les  folliculaires  reflemblent  aifez 
aux  chiffonniers  qui  vont  ramaOant  des  ordures  pour 
faire  du  papier. 

Ne  voilà-t-il  pas  encore  une  belle  anecdote ,  et 
bien  digne  du  public  ,  qu'une  lettre  de  moi  au  pro- 
feffeur  Haller,  et  une  lettre  du  profefleur  Halkr  à 
moi!  £t  de  quoi  s'avife  M.  •HalUr  de  faire  courir 
mes  lettres  et  les  fiennes  ?  et  de  quoi  s'avife  un 
folliculaire  de  les  imprimer ,  et  dé  les  falfifier  pour 
gagner  cinq  fous  ?  Il  me  la  fait  figner  du  château 
de  Tourney  où  je  n'ai  jamais  demeuré. 
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'■  .   Ces  impertinences  amufent  un  moment  des  jeunes 

1768»  g^|,3  Q^Qf3  ^  ^(  tombent  le  moment   d'après  dans 

1  éternel  oubli  où  cous  les  riens  de  ce  temps  tom* 
bent  en  foule. 

L^anecdotc  du  cardinal  de  Fleuri  fur  le  quemadmodam 
que  Louis  XIV  n'entendait  pas,  efl  très-vraie.  Je  ne 
Fai  rapportée  dans   le  Siècle  de  Louis  XIV ,  que 
parce  que  j'en  éuissûr;  etje  n'ai  point  rapporté  celle 
de  nycticorax^  parce  que  je  n'en  étais  pas  sur.  C'eft 
un  vieux  conte  qu'on  me  fefait  daùs  mon  enfance 
au  collège  des  jéfuites  »  pour  me  faire  fentir  la  fupé* 
riorité  du  père  la  Chaijc  fur  le  grand  aumônier  de 
France.  On  prétendait  que  le  grand  aumônier ,  inter^ 
rogé  fur  la  fignification  de  nyciicorax  »  dit  que  c'était 
un  capitaine  du  roi  David,  et  que  le  révérend  père 
la  Chaije  alFura  que  c'était  un  hiboux  peu  m'importe, 
et  très*peu  m'importe  encore  qu'on  fredonne  pendant 
jjn  quart  d'heure  «  dans  un  latin  ridicule,  un  n/c/i* 
corax  grofiièrement  mis  en  mufique. 

Je  n'ai  point  prétendu  blâmer  Louù  X/F  d'ignorer 
le  latin  ;  il  favait  gouverner  ,  il  favait  faire  fleurir 
tous  les  arts;  cela  vaut  mieux  que  d'entendre  Cicéron. 
D'ailleurs,  cette  ignorance  du  latin  ne  venait  pas 
de  fa  faute ,  puifque  dans  fa  jeunefle  il  apprit  de 
lui-même  l'italien  et  lefpagnol» 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  l'homme  que  le  follicu- 
laire fait  parler ,  me  reproche  de  citer  le  cardinal  de 
Fleuri ,  et  s'égayeà  dire  que  j'aime  à  citer  de  grands 
noms.  Vous  favez ,  mon  cher  ami ,  que  mes  grands 
noms  font  ceux  de  Newton^  de  Locke ^  de  Corneille ^ 
de  Racine ,  de  la  Fontaine ,  de  Boileau.  Si  le  nom  de 
Fleuri  était  grand  pour  moi ,  ce  ferait  le  nom  de  l'abbé 
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Fkwy ,  auteur  des  Dijcwrs  patriotiques  et  favanjs ,  " 

qui  ont  fauve  de  Toubli  fon  Hijioirc  ccclifia/lique ,  et  ''^^î 
non  pas  le  cardinal  de  Fleuri  que  j*ai  fort  connu 
avant  qu'il  fût  miniftre»  et  qui,  quand  il  le  fut, 
fit  exiler  un  des  plus  refpectables  hommes  de  France , 
Tabbé  PuctlU ,  et  empêcha  bénignement ,  pendant 
tout  fon  miniflère  ,  qu'on  ne  foutint  les  quatre 
fameufes  propofitions  fur  lefquelles  eft  fondée  la 
liberté  françaife  dans  les  chofes  ecdéCaftiques. 

Je  ne  connais  de  grands-hommes  que  ceux  qui 
ont  rendu  de  grands  fervices  au  genre-humain. 

Quand  j'amaflai  des  matériaux  pour  écrire  le  Siècle 
de  Lùuis  XIV ^  il  fallut  bien  confulter  des  généraux* 
des  miniftres ,  des  aumôniers ,  des  dames  et  des  valets 
de  chambre.  Le  cardinal  de  Fleuri  avait  été  aumô- 
nier,  et  il  m'apprit  fort  peu  de  chofes.  M%  le  maréchal 
de  Villars  m'apprit  beaucoup  pendant  quatre  ou  cinq  ^ 

années  de  temps ,  comme  vous  le  favez  ;  et  Je  n  ai 
pas   dit  tout  ce  qu'il  voulut  bien  m'apprendre. 

M.  le  duq  d^Aritin  me  fit  part  de  plufieurs  anec« 
dotes  que  je  n*ai  données  que  pour  ce  qu'elles 
valaient. 

M.  de  Torcy  fut  le  premier  qui  m'apprit,  par  une  . 
feule  ligne  en  marge  de  mes  queftions,queZ(?t/fi  XIV 
n  eut  jamais  de  part  à  ce  fameux  teftament  du  roi 
d'£fpagne  CkarUsII,  qui  changea  la  face  de  TEurope. 

Il  n  eft  pas  permis  d'écrire  une  hiftoire  contem^ 
poraine  autrement  qu  en  confultant  avec  afliduité  , 
et  en  confrontant  tous  les  témoignages.  ][1  y  a  des 
faits  que  j'ai  vus  par  mes  yeux,  et  d'autres  par  des 
yeux  meilleurs.  J'ai  dit  la  plus  exacte  vérité  fur  les 
chofes  cflentielles. 
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'  Le   roi  régnant  m'a  rendu  publiquement  cette 

*'        juftice.  Je  crois  ne  m'être  guère  trompé  fur  les  petites 

anecdotes,  dont  je  fais  très-peu  de  cas  ;  elles  ne  font 

qu'un  vain  amufement;  les  grands  événemens  inf- 

truifent. 

Le  roi  Stanijlas,  duc  de  Lorraine,  m'a  rendu  le 
témoignage  authentique  que  j'avais  parlé  de  toutes 
les  chofes  importantes  ,  arrivées  fous  le  règne  de 
ce  héros  imprudent ,  Charles  XII,  comme  fi  j  en 
avais  été  le  témoin  oculaire. 

A  l'égard  des  petites  circonftances ,  je  les  aban- 
donne à  qui  voudra  ;  je  ne  m'en  foucie  pas  plus  que 
de  YHifloirc  des  quatre  Jils  Aiman. 

J'edime  bien  autant  celui  qui  ne  fait  pas  une 
anecdote  inutile,  que  celui  qui  la  fait. 

Puifque  vous  voulez  être  inftruit  des  bagatelles  et 
des  ridicules,  je  vous  dirai  que  votre  malheureux 
folliculaire  fe  trompe  quand  il  prétend  qu'il  a  été 
joué  fur  le  théâtre  de  Londres ,  avant  devoir  ct<é 
berné  fur  celui  de  Paris  par  Jérôme  Carre.  La  tra- 
duction, ou  plutôt  l'imitation  de  la  comédie  de 
l'Ecoffaife  et  de  Fréron,  faite  par  M.  George  Kolman , 
n'a  été  jouée  fur  le  théâtre  de  Londres  qu'en  1766  , 
et  n'a  été  imprimée  qu'en  1767  chez  Bcckct  et  de 
Hondt,  Elle  a  eu  autant  de  fuccès  à  Londres  qu'à 
Paris ,  parce  que  par  tout  pays  on  aime  la  vertu 
des  Lindane  et  des  Frieport ,  et  qu'on  détefte  les 
folliculaires  qui  barbouillent  du  papier  ,  et  mentent 
pour  de  Targent.  Ce  fut  l'illuflre  Garrick  qui  com* 
pofa  l'épilogue.  M.  George  Kolman  m'a  fait  l'honneur 
de  m'envoyer  fa  pièce  ;  elle  eft  intitulée  :  Tfu  engtish 
Merchant. 

C'cft 
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C'eft  une  chofe  affcz  plaifantc  qu'à  Londres  ,  à  

Pétersbourg,  à  Vienne,  à  Gcncs,-à  Parme  et  *768. 
jufqu'en  Suiffc ,  on  fc  foît  également  moqué  de 
ce  Friron.  Ct  n'eft  pas  à  fa  perfonne  quion  en  vou- 
lait. Il  prétend  que  TÈcoflaife  ne  réuffit  à  Paris  , 
que  parce  qu'il  y  eft  détefté  ;  mais  la  pièce  a  réuffi 
à  Londres,  à  Vienne,  où  il  eft  inconnu.  Perfonne 
n'en  voulait  à  Pourctaugnac  ;  qxx^ixà  Pourceaugnac 
.  fit  rire  l'Europe. 

Ce  font-là  des   anecdotes  littéraires   affez  bien 
conftatées;  mais  ce  font ,  fur  ma  parole  ,  les  vérités 
les  plus  inutiles  qu'on  ait  jamais  dites.  Mon  ami , 
un  chapitre  de  Cicéron,  De  officiis  et  De  natura  Deorum. 
un  chapitre  de  Locke ,  une  lettre  provinciale ,  une 
bonne  fable  de  la  Fontaine,  des  vers  de  BoiUau  et  de 
Racine,  voilà  ce  qui  doit  occuper  un  vrai  littérateur. 
Je  voudrais  bien  favoir  quelle  utilité  le  public 
retirera  de  l'examen  que  fait  le   folliculaire  ,  fi  je 
demeure  dans  un  château  ou  dans  une  maîfon  de 
campagne  J  ai  lu  dans  une  des  quatre  cents  bro- 
chures faites  contre  moi ,  par  mes  confrères  de  là 
plume ,  que  madame  la  ducheffe  de  Richelieu  m'avait 
fait  prcfent  un  jour  d  un  carroffe  fon  joli  et  de  deux 
chevaux  gris-pommtlés  ;  que  cela  déplut  fort  à  M.  le 
duc  de  Richelieu  •  et  là-dcffus  on  bâtit  uiic  longue 
hiftoire.  Le  bon  de  l'affaire ,  c'eft  que ,  dans  ce  temps- 
là  ,  M.  le  duc  de  Richelieu  n'avait  point  de  femme. 

D'autres  impriment  mon  porte  -  feuille  trouvé; 
d'autres  mes  lettres  à  M.  B.  et  à  madame  Z).  à  qui 
je  n  aï  jamais  écrit  ;  et  dans  ces  lettres  toujours  des 
anecdotes. 

Ne  vient-on  pas  d'imprimer  les  lettres  prétendues 

Correjp.  générale.  Tome  IX.        H  h 


482        RECUEIL    DES    LETTRES 

'  de  la  reine  Chrijline,  de  Ninon  t  Enclos ,  Sec.  8cc.  ?  Des 

'7^^*  curieux  mettent  ces  fottifes  dans  leurs  bibliothèques, 
et  un  jour  quelque  érudit,  aux  gages  d*un  libraire, 
les  fera  valoir  comme  des  monumens  précieux  de 
rhiftoire.  Quel  fatras!  quelle  pitié!  quel  opprobre 
de  la  littérature  !  quelle  perte  de  temps! 

Je  Us  actuellement  des  articles  de  VEncj^clopédie , 
qui  doivent  fervir  d'inftruction  au  genre-humain  ; 
mais  tout  n  eft  pas  égal ,  &c.  &c. 

L  E  T  T  lu  E    C  C  L  X  X  1 1 1. 

« 

A    M.     T  H  O  L  O  T. 

SI  de  mai. 

JLiE  jeune  homme ,  Monfieur ,  à  qui  vous  avez  bien 
voulu  écrire ,  ferai  très-fâché  de  vous  avoir  con- 
trifté  ,  attendu  qu*il  n'a  voulu  que  rire.  Tout  le 
monde  jit ,  et  il  vous  prie  inftamment  de  rire  auffi. 
On  peut'  très*bien  être  citoyen  de  Genève  et  apo- 
thicaire ,  fans  fe  (acher.  M.  Coladon ,  mon  ami ,  eft 
d*une  des  plus  anciennes  familles  de  Genève  ,  et 
un  des  meilleurs  apothicaires  de  rEurope.  Quand 
on  écrit  à  un  apothicaire  en  Allemagne ,  ladrefle 
eft  à  M.  JV*. .apothicaire  très-renomme.MM.  Geoffroi 
et  BouJUduc  ,  apothicaires  ,  étaient  de  lacadémie  des 
fciences ,  et  ont  eu  toute  leur  vie  de  1  amitié  pour 
moi.  Tous  les  grands  médecins  de  lantiquité  étaient 
apothicaires,  et  compofaient  eux-mêmes  leurs  remè* 
des;  en  quoi  ils  remportaient  beaucoup  fur  nos 


1 
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médecins  d'aujourd'hui ,  parmi  lefquels  il  y  en  a   - 
plus  d'un  qui  ne  fait  pas  où  croiflient  les  drogues   'T^^- 
qu'il  ordonne. 

,  .  Etes  "  vous  fâché  qu'on  dife  que  vous  faites  dé 
beaux  vers?  Si  HippocraU  fut  apothicaire ,  EJculapt 
eut  pour  père  le  dieu  des  vers.  En  vérité  ,  il  n'y  a 
pas  là  de  quoi  s'afiBliger.  On  vous  aime  et  on  vous 
cilime;  foyez  fain  et  gaillard,  et  n'ayez  jamais  befoin 
d'apothicaire. 

•       LETTRE     CCLXXIV. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE- 


^2  de  mai. 


J 


E  VOUS  aimerai  autant  que  j  aimerai  mes  anges , 
^c'eft-à-dire  jufqu'à  mon  dernier  foupir.  Je  n'écris 
guère,  mon  cher  Marquis  ,  parce  que  j'ai  très-peu 
de  temps  à  moi.  La  décrépitude ,  les  foufiPrances  du 
corps,  l'agriculture  ,  les  peines  d'efprit  inféparables 
du  métier  d'homme  de  lettres ,  une  nouvelle  édi-^ 
tion  du  Siècle  de  Lonis  XIV,  tout  cela  ne  me  laifle 
pas  refpirer.  Ajoutez-y  la  calomnie  toujours  aboyante, 
et  les  perfécutions  toujours  à  craindre ,  vous  verrez 
que  j'ai  befoin  de  folitude  et  de  courage. 

Je  fais  qu'-un  de  mes  malheurs  eft  de  ne  pouvcfir 

être  ignoré.  Je  fais  tout  ce  qu'on  dît,  et  je  vous  jure 

qu^il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai.  Je  n'aime  la  retraite 

^  que  parce  qu'elle  eft  abfolument  néceflaire  à  mon 

corps  et  à  mon  ame.  Vivez  à  Paris ,  vous  autres 
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'  mondains  ;  Paris  eft  £adt  pour  vous ,  et  vous  pour  lui. 

176s.  Ainxez  le  théâtre  comme  on  aime  fa  vieille  maitrcfle 
qui  ne  peut  plus  donner  de  plaifirs  «  mais  qui  en 
a  donné.  Tout  le  monde  la  trouve  fort  vilaine  ; 
mais  il  eft  beau  à  vous  et  à  mes  anges  d  avoir  avec 
elle  de  bons  procédés. 

Il  y  a  très-long- temps  que  je  n  ai  écrit  à  ces  chers 
anges  ;  mais ,  fi  vous  leur  montrez  ma  lettre  ,  ils  y 
verront  tous  les  fentimens  de  mon  coeur. 

Je  fuis  enchanté  que  vous  cfiuGez  fouvent  avec 
madame  Denis.  Vous  devez  tous  deux  vous  aimer  ; 
je  vous  ai  vus  tous  deux  très-grands  acteurs.  Entre 
nous  «  mon  ami ,  la  vie  de  la  campagne  ne  lui 
convient  point  du  tout.  Je  ne  hais  pas  à  garder  les 
dindons ,  et  il  lui  faut  bonne  compagnie  ;  elle  me 
fefait  un  trop  grand  facrifice  ;  je  veux  qu'elle  foit 
heureufe  à  Paris ,  et  je  voudrais  pouvoir  faire  pour  . 
elle  plus  que  je  n  ai  fait. 

J'ai  avec  moi  actuellement  mon  gendre  adoptif , 
qui  fera  aOurément  un  officier  de  mériie.  M.  le  duc 
de  Choifnd ,  qui  fe  connaît  en  hommes  ,  commence 
déjà  à  le  diftinguer.  Il  a  daigné  faire  du  bien  à 
ceux  que  j  ai  pris  la  liberté  de  lui  recommander  » 
et  je  lui  fuis  trop  attaché  pour  lui  préfenter  des 
perfonties  indignes  de  fa  protection. 

Je  compte  toujours  fur  celle  de  MM.  les  ducs  de 
Ckoijtul  et  de  PraJUn.  Vous  favez  que  j*en  ai  un  peu 
befoin  contre  la  cabale  fréronique ,  et  même  contre 
la  cabale  convulfionnaire,  qui  feraient  bien  capables 
de  me  perfécuter  jufquau  tombeau  ,  comme  les 
jéfuites  perfécutèrent  Arnaud. 

Mon  curé  prend  loccafion  de  la  Pentecôte  pouv 
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vous  faire  fcs  plus  tendres  complimens.  La  première 

fois  que  je.  rendrai  le  pain  béni,  je  vous  enverrai  '7"8. 
une  brioche  par  la  pofte.  V, 

LETTRE     CCLXXV, 


AM.    LERICHE. 

t6  de  mai. 


MONSIEUR  , 


J 


^AÎ  reçu  hier  votre  lettre  du  fio  de  mai ,  par 
laquelle  vous  avez  bien  voulu  me  faire  part  de  ce 
que  vous  ont  écrit  meffieurs  les  fermiers  généraux , 
Couchant  les  falines  de  Franche-Cômté.et  le  felqui 
peut  venir  en  fraude  de  Genève.  Je  vois  qu'il  y  a 
des  gens  très-puiflans  et  très-riches  qui,  tout  deflalés 
qu'ils  font,  ne  veulent  pas  que  de  pauvres  citoyens 
falent  leur  foupe  à  leur  fantailie.  Ces  tneftieurs 
regardent  comme  un  crime  énorme  qu'on  ne  leur 
demande  pas  humblement  de  leur  fel.  Us  prétendent 
que  notre  fel ,  quoique  le  plus  ancien  de  tous  et  le* 
moins  ,mêlé  de  matières  étrangères  ,  ne  vaut,  pas 
le  diable.  Ils  difent  que  notre  fel  leur  brûle  les 
entrailles  ,  quoiqu*en  effet  il  faife  beaucoup  de  bien 
à  quantité  d'honnêtes  gens ,  et  qu'il  réuflîife  de  plus 
en  plus  chez  tous  les  grands  cuifiniers  de  l'Europe  t 
qui  ne  veulent  plus  en  mettre  d'autre  dans  leurs 
fauces.  Je  fuis  perfuadé  que  les  fermiers  généraux 
eux-mêmes  ne  mettent  point  d'autre  fel  fur  leur 
table ,  à  leur  petit  couvert  ;  il  y  a  même  plufieurs 
miniftres  d'£tat  qui  en  font  extrêmement  friands. 
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Nous  avons  eu  depuis  peu  deux  grands  d'Efpagne 
'7^^-  et  un  ambafTadeur  qui  allaient  à  Madrid.  Ils  appor-^ 
taient  avec  eux  plus  de  vingt  livres  de  ce  fel  que 
le  premier  miniftre  d'Efpagne  aime  paffionnément. 
On  n  en  fcrt  plus  d  autre  aujourd'hui  ches  les  princes 
du  Nord ,  et  la  contrebande  en  ell  même  prodigieufe 
en  Italie. 

Nous  fommes  très-certains ,  Mon&eur ,  que  les 
fermiers  généraux  ne  vous  fauront  point  mauvais 
gré  d  en  avoir  mangé  un  peu  à  votre  déjeûné  avec 
du  beurre  de  Jérico.  Nous  nous  flattons   que  les 
pàrtifans  du  gros  fel  ont  beau  faire ,  ils  ne  pour- 
ront nous  nuire.  Ils  crient  comme  des  diables  :  5f 
notre  fel  s  évanouit ,  avec  quoijalerat-an?  mais  en 
fecret  ils  fç  fervent  eux-mcmes  de  notre  fel ,  et  n'en 
difent  mot.   Vous   ne   fauriez    croire  «   Mojtifieur , 
combien  nous  nous  intérelfons  à  votre  tranquillité 
et  à  votre  bonheur ,  indépendamment  de  toutes  les 
falines  et  de  toutes  les  falaifons  de  ce  monde.  Vous 
nous  ferez  un  très-fenfible  plaifir  de  nous  informer 
du  fuccès  qu*aura  eu  votre  réponfe  à  meffieurs  des 
fermes  générales.  Toute  la  famille  vous  fait  les  plus 
tendres  complimens  ;  pcrfonne ,  Monfieur  »  ne  vous 
çft  plus  véritablement  attaché  que  » 

votre  très-humble  et  très* 
obéiiTant  ferviteur  » 
Francfali, 
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LETTRE     C  C  L  XX  V  I.        «768 
t 

A     M.      CAPERONNIER. 


A  la  bibliothèque  du  roi ,  é^c. 

I  de  juin. 

J'ai  bientôt  fait  ufage,  Monfieur,  du  livre  de  la 
bibliothèque  royale  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
me  prêter.  Il  a  été  d*un  grand  fecours  à  un  pauvre 
feu  hiftoriographe  de  France ,  tel*  que  moi.  Je  vou^ 
lais  favoir  fi  ce  Montecuculo ,  que  nous  appelons 
mal  à  propos  Montecuculi ,  <  accufé  par  des  médecins 
îgnorans  d'avoir  empoifonné  le  dauphin  François  » 
parce  qu  il  était  chimifte  ,  fut  condamné  par  le  par- 
lement ou  par  des  commiflaires ,  ce  que  les  hiftoriens 
ne  nous  apprennent  pas.  Il  fe  trouve  qu'il  fiit  con*» 
damné  par  le  confeil  du  roi.  J'en  fuis  fâché  pour 
François  I  ;  la  vérité  eft  long-temps  cachée ,  il  faut 
bien  des  peines  pour  la  découvrir.  Vous  ne  fauriez 
croire  ce  qu'il  me  coûte  de  foins  pour  la  chercher 
à  cent  lieues  dans  Je  fiècle  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV.  Ce  travail  eft  rude.  Il  y  a  trois  ans  qu'il 
m^occupe  et  qu'il  me  tue  fans  prefque  aucune  diver- 
fion.  Enfin  il  eft  fini.  Jugez  »  Monfieur  ,  fi  je  peux 
avoir  eu  le  temps  de  faire  toutes  les  maudites  bro* 
chures  qu'on  débite  continuellement  fous  mon  nom. 
Je  fuis  l'homme  qui  accoucha  d'un  œuf  ;  il  en  avait 
pondu  cent  avant  la  fin  de  la  journée.  Les  nou- 
yelliftes  de  Paris]  ne  font  pas  fi  fcrupuleux  en  fait 
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d*hiftoriettcs  ,  que  je  le  fuis  en  fait  d*biftoire.  Ils  en 

'700.  débitent  fouvent  fur  mon  compte ,  non- feulement  de 
très-extraordinaires ,  mais  de  très-dangereufes  ;  c'cft 
la  deftinée  de  quiconque  a  le  malheur  d'etie  un 
homme  public.  On  fouhaite  *d*être  ignoré  ,  mais 
c'eft  quand  il  n'eft  plus  temps.  Dès  que  les  trom« 
pettes  de  la  renommée  oât  corné  le  nom  d'un  pauvre 
homme,  adieu  fon  repos  pour  jamais. 

J*ai  rhonneur  d'être  avec  la  pfus  fenfible  recon- 
nailTance' pour  toutes  vos  bontés  »  Moniteur ,  8cc. 


LETTÏIE    CCLXXVIL 


A      M.      DE      LA      HARPE. 


8  de  juin. 


o 


N  dit  que  lapoftat  la  BUUcrit ,  qui  avait  fait ua 
livre  paOable  fur  le  brave  apoftat  Julien ,  vient  de 
traduire  Tacite  en  ridicule.  Si  quelqu'un  était  capa- 
ble de  donner  en  notre  langue  faible  ce  traînante 
la  précifion  et  1  énergie  de  Tacite,  c'était  M.  d'Alemkert. 
Les  janféniftes  ont  la  phrafe  trop  longue.  Faflc  le 
ciel  qu'ils  n'aient  jamais  les  bras  longs  !  ces  loups 
feraient  cent  fois  plus  méchans  que  les  renards 
jéfuites.  Je  les  ai  vus  autrefois  fe  plaindre  de  la 
perfécution  :«ils  méritent  plus  d'indignation  qu'ils 
ne  s'attiraient  de  pitié;  et  cette  pitié  qu'on  avait  de 
leurs  perfonnes,  leurs  ouvrages  rinfpirent.  V. 
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LETTRE     CGLXXVlII.        «768. . 


A  M.   LE  COMTE   D'ARGENTAL. 


6  de  jum. 


I 


MES    6HERS   ANGES , 


V, 


o  u  S  voulez  une  nouvelle  édition  de  la  Guerre  de 
Genève  ,  mais  vous  ne  me  dites  point  comment  il 
faut  vous  la  faire  parvenir.  Je  1  envoie  à  tout  hafard 
à  M.  le  duc  de  Prajlin ,  quoiqu'il  foit ,  dit-on  ,  à 
Toulon.  S'il  y  eft  ,  il  n'y  fera  pas  long-temps  ,  et 
vous  aurez  bientôt  votre  Guerre. 

Que  le  bon  Dieu  vous  accorde  de  bons  comédiens, 
pour  amufer  la  vieillefle  où  l'un  de  vous  deux  va 
bientôt  entrer,  fi  je  ne  me  trompe;  car  il  faut  s  amu- 
fer r  tout  le  refle  eft  vanité  et  àffiictichi  d'cfprit , 
comme  dit  très-bien  SûUmon.  Je  doute  fort  que  le 
palatin,  qu'on  veut  faire  venir  de  Varfovie  ,  remette 
le  tripot  en  honneur.  J'attends  beaucoup  plus  de 
ma  Catau  de  Ruflie  et  du  roi  de  Pologne  ;  ce  font 
eux  qui  font  d'excellens  comédiens ,  fur  ma  parole. 
Je  fuis  fâché  que  mon  gros  neveu  le  turc  veuille 
faire  une  groffe  hiftoire  de  la  Turquie ,  dans  le 
I  temps  que  la  Croix  ,  qui  fait  le  turc  ,  vient  d'en 
donner  un  abrégé  très-commode  ,  très-exact  et  très- 
utile.  Je  fuis  encore  plus  fâché  que  mon  gros  petit 
neveu  folt  fi  attaché  aux  affaffins  du  chevalier  de 
la  Barre.  Pour  moi,  je  ne  pardonnerai  jamais  aux 
barbares. 
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Ecoutez  bien  la  réponfe  péremptoire  que  je  vous 

'768-  fais  fur  les  fureurs  d'OreJU.  Elles  font  telles  qu'elles 
'  doivent  l'être  dans  Tabominable  -édition  de  Duchijne , 

et  telles  qu  on  les  débite  au  tripot  :  mais  vous  favcz 
que  cet  Orejlt  fut  attaqué  et  défait  par  les  foldats 
de  Corbulan.  On  affecta  furtout  de  condamner  les 
fureurs  •  qui  d'ailleurs  furent  très -mal  jouées,  et 
qui  doivent  faire  un  très-grand  effet  par  le  dialogue 
dont  elles  font  mêlées  ,  et  par  le  contrafte  de  la 
terreur  tt  de  la  pitié  qui  me  parailFent  régner  dans 
cette  fin  de  la  pièce.  Je  fus  forcé  ,  par  le  confeil 
de  mes  amis ,  de  fupprimer  ce  que  j'avais  fait  de 
mieux  ,  et  de  fubftituer  de  la  faibleffe  à  de  la  fureur. 
J'ai  toujours  reiTemblé  parfaitement  au  meunier ,  à 
fon  fils  et  à  fon  âne.  J'ai  attendu  Tâge  mur  d'environ 
foixante  et  quinze  ans  pour  en  faire  à  ma  tête  ;  et 
ma  tête  eft  d'accord  avec  les  vôtres. 

Vous  ne  me  parlez  point  «  mon  cber  ange ,  de 
l'autre  tripot  fur  lequel  on  doit  jouer  Pandore.  J*ai 
tâté  dans  ma  vie  à  peu-près  de  tous  les  maux  qui 
furent  renfermés  dans  la  boite  de  cette  drôleffe.  Un 
des  plus  légers  eft  qu'on  m'a  cru  incapable  de  faire 
un  opéra.  Plut  à  Dieu  qu'on  me  crût  incapable  de 
toutes  ces  brochures  que  de  mauvais  plaifans  ou 
de  mauvais  coeurs  mettent  continuellement  fous 
mon  nom  ! 

.  Je  vous  fouhaite  à  tous  deux  fanté  et  plaifir .  et 
je  fuis  à  vous  jufqu'à  ce  que  je  ne  fois  plus.  F. 
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'  L  E  T  T  R  E    CCLXXIX.  7^. 

AM,     CHRISTIN. 

6  de  juin. 

IVJLoN  cher  ami  ,  mon  cher  philofophe  ,  en  défcn*  . 
dant  la  caufe  de  la  veuve  et  de  Torphelin ,  vous 
n'oubliez  pas  ,  fans  doute,  celle  de  la  raifoi\,  et 
vous  cultivez  la  vigne  du  Seigneur  avec  quelque 
fuccès  dans  un  canton  où  il  n'y  avait  point  de  vin 
avant  vous  ,  et  où  tout  le  monde  ,  prefque  fans 
exception ,  buvait  de  l'eau  croupie.  Vous  favez  qu'on 
veut  perfëcuter  notre  ami  d  Orgelet  pour  de  très-, 
bon  fel  qu'on  prétend  qu'il  débite  gratis  à  ceux  qui 
veulent  faler  leur  pot;  mais  je  ne  crois  pa^  qu'on 
vienne  à  bout  de  perdre  un  honnête  homme  fi 
eftimable. 

'    Je  vous  ai  envoyé  trois  factums Je  vous  prie, 

quand  vous  n'aurez  pas  de  cliens  à  défendte  au  par« 
lemeht  de  Saint-Claude,  de  lire  ce  procès  auqueLje 
m'intércffe,  et  de  m'en  dire  votre  avis.  L'abbé  Claujire 
,  s'appelle  fans  doute  Tartufe ,  dans  (op.  nom  de  bap- 
tême. Il  eft  clair  qu'il  eft'un  maraud  ;  mais  j'ai  peur 
que  ce  maraud  n'ait  raifon  juridiquement  fur  deux 
ou  trois  points. 

Lorfque  je  ferai  affez  heureux  pour  que  vous 
veniez  me  voir  ,  je  vous  dirai  des  chofes  alTez 
importantes.  « 

Bonfoir ,  mon  cher  philofophe  ;  je  vous  embraffe 
de  tout  mon  cœur. 


t 
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»768.  LETTRECCLXXX. 

A   M.    DANTOINE,  â  Manqfque  en  Provence. 


6  de  juin. 

IV J.  A  vieillefle  et  mes  maladies  m*ont  empêché , 
Monfieur  ,  de  répondre  plutôt  à  votre  kttre  du  s  1 
de  ^ai;  mes  yeux  afiaîblis  difUnguent  à  peine  les 
caractères.  Je  fuis  peu  en  état  déjuger  de  la  réforme 
que  vous  voulez  faire  dans  les  langues  de  TEurope. 
Il  en  eft  peut-être  de  ces  langues  comme  des  moeurs 
et  du  gouvernement  ;  tout  cela  ne  vaut  pas  grand - 
chofe  :  c'eft  du  temps  qu'il  faut  attendre  la  réforme* 
On  parle  comme  on  peut,  on  fe  conduit  de  même» 
et  chacun  vit  avec  fes  défauts  comme  avec  fes  amis. 

Cependant ,  fi  vous  voulez  abfolument  réformer 
les  langues  ,  vous  pouvez  m'attreOer  votre  ouvrage 
à  Lyon  chez  M.  Lavergne^  mon  banquier ,  par  les 
voitures  publiques ,  en  attendant  que  la  langue  fran« 
çaife  fe  corrige ,  et  que  tout  le  monde  écrive  français 
avec  un  a  et  non  pas  avec  un  0  »  comme  S'  Français 
^AJJiJi ,  mon  cher  patron. 

J  ai  rhonneur  d'être  ,  félon  la  formule  ordinaire 
des  Français,  Monfieur,  votre  très*humble,  &c. 
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LETTRE     CCLXXXI. 


1768. 


A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU, 

A  Ferney ,  1 3  de  juin. 

JbVl  o  N  héros  dit  qu  il  n'a  eu  qu'une  fois  tort  avec 
moi ,  et  que  j  ai  toujours  tort  avec  lui;  je  penfe  qu  eu 
cela  même  mon  héros  a  grand  tort. 

Il  fe  porte  bien,  et  je  vis  dans  les  fouffrances  et 
dans  la  langueur  ;  il  eft  par  conféquent  encore  jeune, 
et  je  fuis  réellement  très<-vieux  ;  il  eft  entouré  de 
plaifirs ,  et  je  fuis  feul  aux  pieds  des  Alpes.  Quel 
tort  puis -je  avoir  de  ne  lui  pas  envoyer  des  roga« 
tons  qu  il  ne  m*a  jamais  demandés  ,  dont  il  ne  fe 
foucie  point ,  qu'il  n'aurait  pas  même  le  temps  de. 
lire  ?  Dieu  me  garde  de  donner  jamais  une  ligne 
de  profe  ou  de  vers  à  qui  n'en  demandera  pas  !  Voyez 
Horace  ,  fi  jamais  vous  lifez  Horace  ,  il  n'envoyait 
jamais  de  vers  à  Augfi/le;  que  quand  Augu/le  l'en 
preflait.  Je  fonge  pourtant  à  vous  ,  Monfeigneur  » 
plus  que  vous  ne  penfez;  et,  malgré  votre indifie-* 
rence  ,  j'ai  devant  les  yeux  la  bataille  de  Fontcnoi , 
le  confeil  de  pointer  des  canons  devant  la  colonne, 
la  défenfe  de  Gênes  ,  la  prife  de  Minorque  ,  les 
Fourches-Caudines  de  Clofier-Seven,  dont  le  minif** 
tcre  profita  fi  mal.  J  aurai  achevé  dans  un  mois  le 
Siècle  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Vous  voyez-  que 
je  vous  rends  compte  des  chofes  qui  en  valent  la 
peine. 

Vous  m'avez  quelquefois  bien  maltraité  ,  et  fort 
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■  injufteinënt  ;  car  lorfque  vous  me  reprochâtes  ,  avec 

*768,  quelque  dureté  ,  que  je  n*avais  point  parlé  de  Taf- 
faire  de  Saint-Caft,  il  n*était  queftion  pour  lors  que 
d'un  précis  des  alFaires  générales  ;  précis  tellement 
abrégé  ,  qu'il  n'y  avait  qu'une  ligne  fur  les  batailles 
de  Rocoux  et  de  Lawfelt ,  et  rien  fur  les  batailles 
données  en  Italie.  Il  n'en  eft  pas  de  même  à  pré- 
fent ,  je  donne  à  chaque  chofe  fa  jufte  étendue;  je 
tâche  de  rendre  cette  hiftoire  intéreflante ,  ce  qui  eft 
extrêmement  difficile  ;  car  toutes  les  batailles  qui 
nont  point  été  décifives  font  bientôt. oubliées;  il 
ne  refte  dans  la  mémoire  des  hommes  que  les  évé- 
nemens  qui  ont  fajt  de  grandes  révolutions.  Chaque 
nation  de  l'Europe  s'enfle  comme  la  grenouille  ; 
chacune  a  fon  hiftoire  détaillée  qui  exige  plufieurs 
années  de  lecture.  Comment  percer  la  foule  ?  cela 
ne  fe  peut  pas  ;  on  fe  perd  dans  cette  horrible  mul- 
titude de  faits  inutiles  ,  tous  anéantis  les  uns  par 
les  autres;  c'eft  un  Océan 7  un  abyme  dans  lequel 
je  ne  me  flatte  de  pouvoir  furnager ,  que  par  le 
nouveau  tour  que  j'ai  pris  de  peindre  l'efprit  des 
liations  ,  plutôt  que  de  faire  des  recueils  de  gazettes. 
On  ne  va  plus,  à  la  poftérité  que  par  des  routes 
uniques  ;  le  grand  chemin  eft  trop  battu  ,  et  on  s  y 
étouffe. 

Quand  vous  aurez  un  moment  dt  loifir ,  j'efpère 
que  Vous  ferez  de  mon  avis. 

Il  y  a  loin  de  ce  tableau  de  l'Europe  à  Galicn. 
Si  ce  malheureux  avait  pu  fe  corriger,  il  aurait 
travaillé  avec  moi ,  il  ferait  devenu  favant  et  utile; 
mais  il  parait  que  fon  caractère  n'eft  pas  exempt 
de  folie  et  de  perverGté. 
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'    Je  ne  vous  parlerai  ni  d'Avignon  ,  ni  de  Bénévent ,  

ni  de  ma  petite  églifc  paroifliale  où  je  dois  édifica-  *7^^. 
tion  ,  puifque  je  1  ai  bâtie.  Je  garde  un  filence  pru- 
dent ,  et  je  ne  m'étends  que  fur  des  fcntimens  qui 
doivent  être  approuvés  de  tout  le  monde ,  fur  mon 
tendre  et  refpectueux  attachement  pour  vous,  qui  n'a 
pas  long-temps  à  durer  ,  quelque  inviolable^  qu'il 
foit ,  parce  que  je  n'ai  pas  long-temps  à  vivre.  V. 

LETTRE     CCLXXXIL 

A     M.     DE     PARCIEUX. 


A  Ferney,  le  17  de  juin. 

J  £  déclare ,  Monfieur  ,  les  Parifiens  des  velches 
intraitables  et  de  francs  badauds  ,  s'ils  n'embraflent 
pas  votre  projet.  Je  fuis  de  plus  affez  mécontent 
de  Loids  XIV ,  qui  p'avaît  qu'à  dire^V  veux ,  et  qui , 
au  lieu  d'ordonner  à  l'Yvette  de  couler  dans  toutes 
les  maifons  de  Paris ,  dépenfa  tant  de  millions  au 
canal  de  Maintenon.  Comment  les  Parifiens  ne 
font-ils  pas  un  peu  piqués  d'émulation  ,  quand  ils 
entendent  dire  que  prefque  toutes  les  maifons*  de 
Londres  ont  deux,  fortes  d'eau  qui  fervent  à  tous 
les  ufages?  Il  y  a  des  bourfes  très -fortes  à  Paris*, 
idiis  il  y  a  peu  d'^mts  fortes.  Cette  entreprife  ferait 
digne  du  gouvernement;  mais  a-t-il  fix  millions  à 
dépenfer ,  toutes  charges  payées^?  c'eft  de  quoi  je 
doute  fort.  Ce  ferait  à  ceux  qui  ont  des  millions  de 
quarante  icus  de  rente ,  à  fe  charger  de  ce  grand 
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■  ouvrage  ;  maia  rincertitude  du  fuccès  les  effraie ,  le 

1768.   travail  les  rebute ,  et  les  filles  de  Topera  remportent 

fur  les  naïades  de  ITvette  :  je  voudrais  qu  on  pût 

les  accorder  enfcmble.  11  eft  très*aifé  d^avoir  de  Teaa 

et  des  filles. 

Comment  monfieur  le  prévôt  des  marchands ,  d'une 
famiUe  chère  aux  Pariûens ,  qui  aime  le  bien  public, 
ne  fait-il  pas  les  derniers  efforts  pour  faire  réuflir 
un   projet  fi  utile?  on  bénirait  fa   mémoire.  Pour 
moi  •  Monfieur ,  qui  ne  fuis  qu  un  laboureur  à  qua-- 
ranU  écus  et  au  pied  des'  Alpes  ,  que  puis -je  faire, 
finon  de  plaindre  la  ville  où  je  fuis  né ,  et  conferver 
pour  vous  une.eftime  très-ftérile?  Je  vous  remercie 
en  qualité  de  parifien  ^  et  quand  mes  compatriotes 
cefleront  d'être  vekhes  ,  je  les  louerai  en  mauvaife 
profe  et  en  mauvais  vers  tant  que  je  pourrai, 
J  ai  Thonneur  d*être ,  8cc. 

LETTRE     CCLXXXI  IL 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 

A  Feniey ,  29  de  juin. 

Vous  confervez  donc  des  bontés  ,  Monfeigneur, 
pour  ce  vieux  folitaire?  Je  les  mets  hardiment  à 
répreuve.  Je  vous  fupplie  »  fi  vous  pouvez  difpoéer 
de  quelques  momens  ,  de  vouloir  bien  me  dire  ce 
que  vous  favcz  de  la  Tortune  qu*a  laiifé  votre  mal- 
heureux lieutenant  général  Lally ,  ou  plutôt  de  la 
fortune  que  Tarrêt  du  parlement  a  enlevée  à  fa 

famille. 


DE    M.    DE    VOLTAIRE.  497 

famille.  J'ai  les  plus  fortes  raifons  de  m'en  infirmer.  ■ 
Je  fais  feulement  qu'outre  les  frais  du  procès ,  Tarrêt  ^768. 
prend  fur  la  confifcation  cent  mille  écus  pour  les 
pauvres  de  I^ondichéry  ;  mais  on  m'afluré  qu'on  ne 
put  trouver  cette  fomme«  On  me  dit ,  d'un  autre 
côté ,  qu  on  trouva  quinze  cents  mille  francs  chez 
ion  notaire  ,  et  deux  millions  chez  un  banquier  » 
ce  dont  je  doute  beaucoup.  Vous  pourriez  aifément 
ordonner  à  un  de  vos  intendans  de  prendre  con« 
naiflance  de  ce  fait. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  la  liberté  que 
je  prends  ;  mais  vous  favez  combien  j'aime  la  vérité» 
et  vous  pardonnez  aux  grandes  paffions.  Je  ne  vous 
dirai  rien  de  la  févérité  de  fon  arrêt.  Vous  avez 
fans  doute  lu  tous  les  mémoires  ,  et  vous  favez 
mieux  que  moi  ce  qu*il.  en  faut  penfer. 

Permettez-moi  de  vous  parler  d  une  chofe  qui  me 
regarde  de  plus  près.  Ma  nièce  m'a  appris  Tobliga* 
tien  que  je  vous  ai  d'avoir  bien  voulu  parler  de 
moi  à  monfieur^'archevêque  de  Paris.  Autrefois  il  me 
fefait  l'honneur  de  m'écrire  ;  il  n'a  point  répondu 
à  une  lettre  que  je  lui  ai  adreOee  il  y  a  trois  femaines*. 
Dans  cet.intervalle^leroi  m'a  fait  écrire,  par  M.  de 
Saint- Florentin ,  qu'iji  était  très-mécontent  que  j'oMfle 
monté  en  chaire  dans  ma  paroiiTe  ,  et  que  j'eufle 
prêché,  le  jour  de  Pâques.  Qui  fut  étonné  ?  ce  fut 
le  révérend  père  Voltaire.  J'étais  malade  ;  j'envoyai 
la  lettre  à  mon  curé  qui  fut  auffi  étonné  que  moi 
de  cette  ridicule  calomnie  qui  avait  été  aux  oreilles 
du  roi.  Il  donna  fur  le  champ  un  certificat  qui 
attefle  qu^en  rendant  le  pain-béni ,  félon  ma  cou- 
tume ,  le  jour  de  Pâques  >  je  1  avertis  ,  et  tous  ceux 

Correjp,  générale.  Tome  IX.        I  i 
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■  qui  cfeîcnt  dans  le  fanctuaîre ,  qu'il  fallait  prier  tous 

1768.  1^^  dimanches  pour  la  fanté  de  la  reine  »  dont  on 

ignorait  la  maladie  dans  mes  déferts  ;  et  que  je  dis 

aufli  un  mot  touchant  un  vol  qui  venait  de  fe  com«- 

mettre  pendant  le  fervice  divin. 

La  même  chofe  a  été  certifiée  par  laumônier du 
château  et  par  un  notaire*,  au  nom  de  la  coramu* 
nauté.  J*ai  envoyé  le  tout  à  M.  de  Saint-FlorenUn , 
en  le  conjurant  de  le  montrer  au  roi ,  et  ne  dou* 
tant  pas  qu'il  ne  remplifle  ce  devoir  de  fa  place  et 
de  rhumanité. 

J*ai  le  malheur  d'être  un  homme  public  *  quoi* 
.  qu'enfeveli  dans  le  fond  de  ma  retraite.  Il  y  a  long- 
temps que  je  fuis  accoutumé  aux  piaifanteries  et 
aux  impoftures.  Il  eft  plaifant  qu'un  devoir  «  que  j  ai 
très-fouvent  rempli,  ait  fait  tant  de  bruit  a  Paris 
et  à  Verfailles.  Madame  Denis  doit  fe  fouvenir 
qu  elle  a  communié  avec  moi  à  Femey ,  et  qu'elle 
m'a  vu  communier  à  Colmar.  Je  dois  cet  exemple 
à  mon  village  que  j'ai  augmenté  dés  trois  quarts  ; 
je  le  dois  à  la  province  entière ,  qui  s'eft  empreffée 
de  me  donner  des  atteftations  auxquelles  la  calomnie 
ne  peut  répondre.  ^ 

Je  fais  qu'on  mMmpute  plus  de  petites  brochures 
contre  des  choies  refpectables  ,  que  je  n'en  pourrais 
lire  en  deux  ans;  mais,  Dieu  merci,  je  ne  m'occupe 
que  du  Siècle  de  Lùuis  XIV;  je  l'ai  augmenté  d'un 
tiers. 

La  bataille  de  Fontenbi ,  le  fecours  de  Gênes  « 
la  prife  de  Minorque  ,  ne  font  pas  oubliés  ;  et  je 
me  confole  de  la  calomnie  en  rendant  juftice  au 
mérite. 


. 
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Je  vous  fupplic  de  regarder  le  compte  exact  que  ^ 

j'ai  pris  la  liberté  de  vous  rendre ,  comme  une  marque  *  7  ^8. 
de  mon  refpectueux  attachefuent.  Le  roi  doit  être 
perfuadé  que*  vous  ne  m'aimeriez  pas  un  peu  fi  je 
n'en  étais  pas  digne.  Mon  coeur  fera  toujours  péné^ 
tré  de  vos  bontés  pour  le  peu  de  temps  qui  me 
refte  encore  à  vivre.  Vous  favez  que  virement  je 
peux  écrire  de  ma  main  ;  agréez  mon  tendre  et 
profond  refpect.  F» 

.     LETTRE     CCLXXXIV. 
A    M.    DE    CHABANON. 


4  de  juillet ,  par  Lyon  et  Verfoy. 


J 


E  devrais  déjà  ,  mon  cher  confrère ,  vous  avoir 
parlé  d'hfyiron  ,  du  rhodien  Diagoras ,  et  dé  tous  les 
beaux  écarts  de  votre  protégé  Pindare.Jc  vois  ,  Dieu 
merci  «  qu  il  en  était  de  ce  temps  -  là  comme  du 
nôtre.  On  fe  plaignait  de  Tenvie  en  Grèce ,  on  s'ea 
plaignait  à  Rome ,  et  je  m'en  moque  quelquefois 
en  France  ;  mais  ce  qui  me  fait  plus  de  plaiiir ,  c'eft 
que  je  vois  dans  vos  vers  énergie  et  harmonie.  Ce 
n  eft  pas  aflez  ,  mon  cher  ami  1  pour  la  mule  tra- 
gique ;  non  Jaiis  ejl  pulchra  tjfe  pottnata  »  dulcia  Junlo; 
€t  quocunquc  volent ,  anirmm  auditoris  agunto. 

On  dit  que  nous  aurons  des  actrices  Tannée  qui 
vient»  Vous  aurez  tout  le  temp^  de  mettre  Eudoxie 
dans  fon  cadre.  Faites  comme  vous  pourrez  ,  mais 
je  vous  conjure  de  rendre  Eudo^ic  prodigieufement 

li  2 
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■  intércflante  ,  et  de  faire  des  vers  qu^on  retienne  par 
■768.  cœur  fans  le  vouloir.  Ce  diable  de  métier  cft  hor- 
tiblement  difficile.  Je  fuis  tenté  de  jeter  dans  le  feu 
tout  ce  que  j*ai  fait,  quand  je  le  relis*:  Jtan  Racine 
me  défefpère.  Quel  homme  que  ce  Jean  Racine  ! 
comme  il  va  au  cœur  tout  droit  ! 

Je  fuis  un  bien  mauvais  correfpondant  ;  les  travaux 
et  les  maladies  dont  je  fuis  accablé  m^empéchenc 
d  être  exact .  mai^  ne  dérobent  rien  à  la  fenfibilité 
avec  laquelle  je  vous  aimerai  toute  ma  vie.  F. 

LETTRE    CCLXXXV. 
A    M.     P  A  N  C  K  O  U  G  K  E. 

A  Ferncy ,  9  de  juillet 

J  *Ar  reçu  »  Monfieur ,  votre  beau  préfent.  La  FaïUaine 
aurait  connu  la  vanité ,  s'il  avait  vu  cette  magniBque 
édition  ;  c'eft  le  luxe  de  la  typographie.  L'auteur  ne 
pofieda  jamais  la  moitié  de  ce  que  fon  livre  a  coûté 
à  imprimer  et  à  graver.  Si  nous  n'avions  que  cette 
édition ,  il  n'y  aurait  que  des  princes  ,  des  fermiers 
généraux  et  des  archevêques  qui  puflent  lire  les 
Fables  de  la  Fontaine.  Je  vous  remercie  de  tout  moa 
cœur ,  et  je  fouhaite  que  toutes  vos  grandes  entre- 
prifes  réuffiffent. 

Vous  m*apprcne2  que  je  donne  beaucoup  de  ridi- 
cule à  rédition  de  notre  ami  Gabriel  Cramer  ;  je  vous 
aflure  que  je  n'en  donne  qu'à  moi.  Lorfque  je  con- 
fidère  tous  ces  énormes  fatras  que  j'ai  çorapofés,  je 
fuis  tenté  de  me  cach«r  deflbus  ,  et  je  demeure  tout 
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honteux.  L^ami  Gabriel  ne  m*a  pas  trop  confuhé ,  — 
quand  il  a  ramafle  toutes  mes  fottifes  pour  en  faire  '7^^, 
une  effroyable  fuite  d'in  -  4®.  Je  lui  ai  toujours 
dit  quon  n'allait  pas  à  la  poilérité  avec  un  auffi 
gros  bagage.  Tirez-vous-en  comme  vous  pourrez.  Je 
crierai  toujours  que  le  papier  et  le  caractère  font 
beaux ,  que  Tédition  eft  très-correcte  ;  mais  vous  ne 
la  vendrez  pas  mieux  pour  «cela.  11  y  a  tant  de  vers 
et  de  profe  dans  le  monde  ,  qu'on  en  eft  las.  On 
peut  s^amufer  de  quelques  pages  de  vers  ,  mais  les 
în-4*^.  de  bénédictins  effraient.  • 

Il  eft  fouvent  arrivé  que,  quand  j*avais  la  manie 
de  faire  des  pièces  de  théâtre ,  et  ayant ,  dans  ces 
accès  de  folie,  le  bon  fens  de  n'être  jamais  content 
de  moi,  toutes  mes  pièces  ont  été  bigarrées  de  varian- 
tes ;  on  ma  fait  apercevoir  que ,  de  tant  de  manières 
différentes ,  l'éditeur  a  choifi  la  pire.  Par  exemple , 
dans  Orefte ,  la  dernière  fcène  ne  vaut  pas  ,  à  heva^ 
coup  près ,  celle  qui  eft  imprimée  chez  Duchefne  ;  et 
quoique  cette  édition  de  Duckefne  ne  vaille  pas  le 
diable  ,  il  fallait  s'en  rapporter  à  elle  dans  cette 
oceafîon/  Il   peut  arriver  par   hafard  qu'on  joue 
OtcRc  ;  il  peut  arriver  que  quelque  curieux  qui  aura 
rin-4°. ,  foit  tout  étonné  de  voir  cette  fcène  toute 
différente  de  Timprimé ,  et  qu'il  donne  alors  à  tous 
les  diables  l'édition ,  Téditeur  et  l'autettr. 

On  pourrait  du  moins  remédier  à  ce  défaut;  il  ne 
s'agirait  que  de  réimprimer  une  page.        ^ 

Le  fuifle  qui  imprime  pour  mon  ami  Gabriel ,  s'eft 
avifé  dans  Alzire  de  mettre , 

Le  bonheur  m'aveugla,  Yamour  m'a  détrompé. 
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Le  bonheur  m^aveugla ,  U  mort  m^a  détrompé. 

Cette  pagpoterie  fait  rire.  Il  y  a  long- temps  qu^on 
rit  à  mes  dépens;  mais ,  par  ma  foi  »  je  laibien  rendu. 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  des  eflampes ,  je  ne  les 
ai  point  encore  vues ,  et  j^aime  miçux  les  beaux  vers 
que  les  belles  gravures,  je  vous  aime  encore  plus  que 
tout  cela ,  car  vous  êtes  fort  aimables ,  vous  et  madame 
votre  époyfe. 

Je  vous  fouhaite  toutes  forâtes  de  profpérités. 

LETTRE      CCLXXXVI. 

A  '    M    A   D    A   M    E 

LA   MARQUISE   DU    DEFFANT. 

Du  i3  dcjaillet. 

Vous  me  donnez  un  thème ,  Madame ,  et  je  vsus 
le  remplir;  car  vous  favcz  que. je  ne  peux  écrire 
pour  écrire  :  c'eft  perdre  fon  temps  et  le  faire  perdre 
aux  autres.  Je  vous  fuis  attaché  depuis  quarante* 
cinq  ans.  J  aime  paifionnément  à  m'entretenir  avec 
vous  ;  mais ,  encore  une  fois  ,  il  faut  un  fujet  dç 
converfation. 

Je  vous  remercie  d*abord  de  Comélie  veftale.  Je 
me  fouviens  de  Tavoir  vu  jouer,  il  y  a  plus  de  cin* 
quante  ans;  puifle  Fauteur  la  voir  repréfenter  encore 
dans  cinquante  ans  d*ici  !  mais  malheureufement  fes 
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ouvrages  dui-eront  plus  que  lui  ;  c  cft  la  feule  vérité    ■■ 
triftc  qu'on  puiffe  lui  dire.  ^T^^' 

Saint  ou  profane ,  dites-vous  ,  Madame.  Hélas  !  je 
ne  fuis  ni  dévot  ni  impie  ;  je  fuis  un  folitaire  ,  un 
cultivateur  enterré  dans  un  pays  barbare.  Beaucoup 
d'hommes  à  Paris  reOemblent  à  des  Gnges  »  ici  ils 
font  des  ours.  J'évite  «  autant  que  je  peux ,  les  uns  et 
les  autres  ;  et  cependant  les  dents  et  les  grifiès  de  la 
perfécution  fefont  alongées  jufque  dans  ma  retraite  ; 
on  a  voulu  empoifonner  mes  derniers  jours.  Ne 
vous  acquittez  pas  d'un  ufage  prefcrit ,  vous  êtes  un 
monftre  d'athéifme  ;  acquittez-vous-en ,  vous  êtes  un 
monftre  d'hypocrilie.  Telle  eft  la  logique  de  Tenvie 
et  de  la  calomnie.  Mais  le  roi,  qui  certainement  n  cft 
jaloux  ni  de  mes  mauvais  vers  ,  ni  de  ma  mauvaife 
profe  ,  n'en  croira  pas  ceux  qui  veulent  m'immoler 
à  leur  rage.  Il 'ne  fe  fervira  pas  de  fon  pouvoir  pour 
expatrier  ,  dans  fa  foixante  et  quinzième  année  ,  un 
malade  qui  n  a  fait  que  du  bien  dans  le  pa^  fauvage 
qu'il  habite. 

Oui ,  Madame  ,  je  fats  très-bien  que  le  janfénifte 
la  Bletterie  demaxKle  la  protection  de  M.  le  duc  de 
Choijeul;  mais  je  fais  aufli  qu'il  m'a  infulté  dans 
les  notes  de  fa  ridicule  traduction  de  Tacite.  Je  n'ai 
jamais  attaqué  perfonne  ,  mais  je  puis  me  défendre. 
C*eft  le  comble  de  Tinfolence  janfénifte  que  ce 
prêtre  m'attaque  et  trouve  mauvais  que  je  le  fefnte. 
D'ailleurs ,  s'il  demande  l'aumône  dans  la  rue  à 
M.  le  duc  de  Choifeul  »  pourquoi  me  dit-il  des  injures 
en  palFant ,  à  moi  pour  qui  M.  le  duc  de  Choifeul  a 
eu  de  la  bonté ,  avant  de  favoir  que  la  Bletterie  cxiRàt? 
Il  dit  dans  fa  préface  que  Tacite  et  lui  ne  pouvaient 

Ii4 
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■■■  ■     fe  quitter  ;  il  faut  apprendre  à  ce  capekui  que  Tikite 

^7 6^*   n*aii;nait  pas  la  mauvaife  compagnie. 

On  «croira  que  je  fuis  devenu  dévot ,  car  je  ne 
pardonne  point;  mais  à  qui  refufé- je  grâce?  c*eft 
aux  méchans ,  c'eft  aux  infolens  calomniateurs. 
La  Bktterie  eft  de  ce  nombre.  Il  m'impute  les  ouvrages 
hardis  dont  vous  me  parlez  ,  et  que  je  ne  connais 
ni  ne  veux  connaître.  Il  s'eft  mis  au  rang  de  mes 
perfécuteurs  les  plus  acharnés. 

Quant  aux  petites  pièces  innocentes  et  gaies  dont 
vous  me  parlez  ,  s'il  m'en  tombait  quelqu'une  entre 
les  mains,  dans  ma  profonde  retraite  ,  je  vous  les 
enverrais  fans  doute  ;  mais  par  qui ,  et  comment  ? 
et  fi  on  vous  les  lit  devant  du  monde ,  e(l-il  bien 
sûr  que  ce  monde  ne  les  envenimera  pas?  la  fociété 
à  Paris  a-t-elle  d  autres  alimens  que  la  médifance, 
la  plaifanterie  et  la  malignité  ?  ne  s*y  fait-on  pas  un 
jeu ,  dans  fon  oifiveté ,  de  déchirer  tous  ceux  dont 
on  parle  !^  y  a-t«il  une  autre  reflburce  contre  Tennui 
actif  et  pafllf  donc  votre  inutile  beau  monde  eft 
accablé  fans  ceiTe  ?  Si  vous  n'étiez  pas  plongée  dans 
rhorrible  malheur  d  avoir  perdu  les  yeux  (  feul 
malheut  que  je  redoute),  je  vous  dirais:  Lifcz  et 
méprifez;  allez  aux  fpectacles  et  jugez  ;  jouiiTez  des 
beautés  de  la  nature  et  de  lart.  Je  vous  plains  tous 
les  jours ,  Madame  ;  je  voudrais  contribuer  à  vos 
confolations.  Que  ne  vous  entendez  -  vo^s  avec 
madame  la  duchefle  de  Ckoijeul  »  pour  vous  amufer 
des  bagatelles  que  vous  défirez  ?  Mais  il  faut  alors 
que  vous  foyez  feules  enfemble;  il  faut  qu'elle  me 
donne  des  ordres  très-pofitifs  ^  et  que  je  fois  à  l'abri 
du  poifon  de  la  crainte  qui  glace  le  lang  dans  des 
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veines  ufccs.  Montrez-lui  ma  lettre  ,  je  vous   en  

fupplie;  je  fais  qu'elle  a  ,  outre  les  grâces,  juftefle   *7^«' 
dans  Tefprit  et  juftice  dans  le  cœur  ;  je  m^en  rap-» 
porterai  entièrement  à  elle. 

Adieu ,  Madame  ;  je  vous  refpecte  et  je  vous 
aime  autant  que  je  vous  pl&ins  ,  et  je  vous  aimerai 
jufqu  au  dernier  moment  àf  ifbtre  courte  et  mi(éra- 
ble  durée. 


LETTRE     CCLXXXVII. 
A    M.     HORACE    WALPOLE. 


A  Ferncy  ,  le  i5  de  juillet. 


MONSIEUR  , 


I 


L  y  a  quarante  ans  que  je  n'ofe  plus  parler  anglais , 
et  vous  parlez  notre  langue  très* bien.  J'ai  vu  des 
lettres  de  vous  écrites  comme  vous  penfez.  D  ailleurs 
mon  âge  et  mes  maladies  ne  me  permettent  pas 
d'écrire  de  ma  main.  Vous  aurez  donc  mes  remer- 
cîmens  dans  ma  langue. 

Je  viens  de  lire  .  la  préface  de  votre  Hijloirc  de 
Richard  III ,  elle  me  paraît  trop  courte.  Quand  on 
a  fi  vifiblement  raifon  ,  et  qu'on  joint  à  fes  connaiC- 
fances  une  philofophie  fi  ferme  et  un  flyle  fi  mâle , 
«  je  voudrais  qu'on  me  parlât  plus  long-temps.  Votre  - 
père  était  un  grand  miniftre  et  un  bon  orateur  , 
mais  je  doute  qu'il  eût  pu  écrire  comme  vous.  Vous 
ne  pouvez  pas  dire  quiapaUr  major  me  ejl. 

J'ai  toujours  penfé  comme  vous ,  Monfieur ,  qu?il 
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—  Taut  fc  défier  de  toutes  les  hifloires  anciennes. 
*'^*-  FofUtneUc,  le  fcul  homme  du  ficelé  de  Louis  XIV, 
qui  fut  à  la  fois  poète ,  philofophe  et  favant ,  difait 
quelles  étaient  desfabUs  convenues;  et  il  faut  avouer 
que  RoUin  a  trop  compilé  de  chimères  et  de  con- 
tradictions. '    * 

Après  avoir  lu  la  ftéf^ct  de  votre  Hifioire,  j*ai  lu 
celle  de  votre  roman.  Vous  vous  y  moquez  un  peu 
de  moi  :  les  Français  entendent  raillerie  ;  mais  je  vais 
vous  répondre  férieufement. 

Vous  avez  prefque  fait  accroire  à  votre  nation 
que  je  méprife  Shakejpeare.  Je  fuis  le  premier  qui  ai 
fait  connaître  Shakejpcare  aux  Français;  j'en  traduifis 
des  paffages ,  ily  a  quarante  ans ,  ainfi  que  de  MiUon, 
de  Waller ,  de  Rochejler ,  de  Dryden  et  de  Pope.  Je 
peux  vous  aflurer  qu  avant  moi  perfonne  en  France 
ne  connaiflait  la  poëfie  anglaife;  à  peine  avait- on 
entendu  parler  de  Locke.  J'ai  été  perfécuté  pendant 
trente  ans  par  une  nuée  de  fanatiques ,  pour  avoir 
dit  que  Locke  ell  ï Hercule  de  la  métaphyfique ,  qui 
a  pofé  les  bornes  de lefprit  humain. 

Ma  deftinée  a  encore  voulu  que  je  fuffe  le  premier 
qui  ait  expliqué  à  mes  concitoyens  les  découvertes 
du  grand  Newton ,  que  quelques  perfonnes  parmi 
nous  appellent  encore  dtsfjjlemes.  J'ai  été  votre  apôtre 
et  votre  martyr  :  en  vérité  il  n  eft  pas  jufie  que  les 
Anglais  fe  plaignent  de  moi. 

J'avais  dit,  il  y  a  très-long-temps ,  que  fi  Shakcfpeare 
était  venu  dans  le  fiècle  àiAddiJfon  ,  il  aurait  joint  à 
fon  génie  l'élégance  et  la  pureté  qui  rendent  Addiffon 
recommandable.  J'avais  dit  que  fon  génie  était  à  lui, 
et  que  Jes  fautes  étaient  à  fon  fiécU.  Il  eft  précifément» 
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à  mon  avis ,  comme  le  Lopn  de  Véga  des*  Efpagnols  ■ 
et  comme  ItCaldiron.'  C'cft  une  belle  nature  ,  maïs    ^^"o^ 
bien  fauvage  ;  nulle  régularité  /  nulle  bicnféance  > 
nul  art ,  de  la  balTefle  avec  de  la  grandeur  ,  de  la  - 
boufiFonnerie  avec  du  terrible  :  cleft  le  chaos  de  la 
tragédie  dans  lequel  il  y  a  cent  traits  de  lumière. 

Les  Italiens ,  quireftaurèrent  la  tragédie ,  un  fiècle 
avant  les  Anglai;  et  les  Efpagnols ,  nt  font  point 
tombés  dans  ce  défaut;  ils  ont  mieux  imité  les  Grecs. 
Il  n'y  a  point  de  bouffons  dans  TOcdipe  et  dans 
TEIectre  de  Sophocle.  Je  foupçonne  fort  que  cette 
groffièreté  eut  fon  origine  dans  nos  fous  de  cour. 
Nous  étions  un  peu  barbares  tous  tant  que  nous 
fommes  en-deçà  des  Alpes.  Chaque  prince  avait  fon 
fou  en  titre  d'office.  Des  rois  îgnorans ,  élevés  par  des 
ignorans ,  ne  pouvaient  connaître  les  plaifirs  nobles 
de  Tefprit  :  ils  dégradèrent  la  nature  humaine  au 
point  de  payer  <les  gens  pour  leur  dire  des  fottifes. 
©c  là  vint  notre  MèreJoUe;  et,  avant  Molière,  il  y 
avait  toujours  un  fou  de  cour  dans  prefque  toutes 
les  comédies  :  cette  mode  eft  abominable. 

J'ai  dit ,  il  eft  vrai ,  Monfieur ,  ainii  que  vous  le 
rapportez  ,  qu'il  y  a  des  comédies  férieufes ,  telles 
que  le  Mifanthrope ,  lefquelles  font  des  chefs-d'œu- 
vre ;  qu'il  y  en  a  de  très-plaifantes  ,  comtne  George 
Dandin;  que  la  plaifanterie ,  le  férieux,  latteûdrif*- 
fement,  peuvent  très-bien  s  accorder  dans  la  même 
comédie.  J'ai  dit  que  tous  les  genres  font  bons  ,  hors 
le  genre  ennuyeux.  Oui ,  Monfieur  ;  mais  la  groffiè- 
reté  n'eft  point  un  genre.  Il  y  a  beaucoup  de  logemens 
dans  la  mai/on  de  mon  père  ;  mais  je  n*ai  jamais  pré-* 
tendu  qu  il  fût  honnête  de  loger  dans   la  même 
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— —  chambre  Charles  *  Quint  et  don  Japhit  4p Arménie^ 
1 7  68.  AugufU  et  un  matelot  ivre ,  Marc-AvrèU  et  un  bouflbn 
des  rues.  Il  me  femble  <\\i' Horace  penfait  ainfi  dans 
le  plus  beau  des  fiècles  ;  confultfcz  fon  Art  poétique. 
Toute  TEurope  éçjairée  penfe  de  même  aujourd'hui; 
et  les  Efpagnols  commencent  à  fe  défaire  à  la  fois 
du  mauvais  goût  comme  de  Tinquifition  ;  car  le  bon 
cfprit  profcrii  également  Tuh  et  Tautre. 

Vous  fentez  fi  bien  ,  Monfieur  ,  à  quel  point  le 
trivial  et  le  bas  défigurent  la  tragédie  ^  que  vous 
reprochez  à  Racine  de  faire  dire  à  AntiochuSt  dans 
Bérénice  : 

De  fon  appartement  cette  porte  eft  prochaine, 
^    *£t  cette  autre  conduit  dans  celui  de  la  reine. 

Ce  ne  font  pas  là  certainement  des  vers  héroïques; 
tnais  ayez  la  bonté  d'obferver  qu*ils  font  dam  une 
fcène  d*expofition ,  laquelle  doit  être  fimple.  Ce  n  eft 
pas  là  une  beauté  de  poëfie ,  mais  c'eft  une  beaulé 
d'exactitude ,  qui  fixe  le  lieu  de  la  fcène ,  qui  met 
tout  d*un  coup  le  fpectateur  au  fait  »  et  qui  Tavertit 
que  tous  les  perfonnages  paraîtront  dans  ce  cabinet, 
lequel  eft  commun  aux  autres  appartemens  ;  fans 
quoi  il  ne  ferait  point  vraifemblable  que  Tiius^ 
Bérénice  et  Antioçkus  parlaflent  toujours  dans  la  même  . 
chambre. 

Que  le  lieu  de  la  fcène  y  foit  fixe  et  marqué. 

dit  le  fage  De/préaux,  Toracle  du  bon  goût,  dans  fon 
Art  poétique  ,  égal  pour  le  moins  à  celui  d'Horace. 
Notre  excellent  Racine  n'a  prefque  jamais  manqué 
à  cette  règle  ;  et  c'eft  une  chofe  digne  d*s 
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€i\xAi^lie  paraiffe  dans  le  temple  des  Juifs  ,  et  dans  - 
la  même  place  ou  Ton  a  vu  le  grand-prêtre ,  fans  /7fio< 
choquer  en  rien  la  vraifcmblance. 

Vous  pardonnerez  encore  plus  ,  Monfieur ,  à  Fil- 
luftre  Racine ,  quand  vous  vous  fouviendrez  que  la 
pièce  de  Bérébice  était  en  quelque  façon  Thiftoire 
de  Louis  XIV  et  de  votre  princefie  anglaife ,  fceur  de 
Charles  Jeccnd.  Us  logeaient  tous  deux  de  plain-pied 
à  Saint-Germain ,  et  un  falon  féparait  leurs  appar- 
tem'ens. 

Je  remarquerai  en  pafiant  que  Racine  fit  jouer  fur 
le  théâtre  les  amours  de  Louis  XIV  avec  fa  belle* 
fœur  »  et  que  ce  monarque  lui  en  fut  très-bon  gré-: 
un  fot  tyran  aurait  pu  le  punir.  Je  remarquerai  encore 
que  cette  Bérénice  fi  tendre ,  fi  délicate ,  4î  défintéref- 
fée ,  à  qui  Racine  prétend  que  Ti(^s  devait  toutes  fes 
vertus  ,  et  qui  fut  fur  le  point  d'êtr#  impératrice  , 
n'était  qu^une  juive  infolente  et  débauchée  ,  qui 
couchait  publiquement  avec  fon  frère  Agrippa  Jecond. 
yuvénal  Tappelle  barbare  inceftueufe.  J'obferve ,  en 
troifième  lieu»  qu'elle  avait  quarakite-quatre  ans  quand 
Titus  la  renvoya.  Ma  quatrième  remarque ,  c*eft  qu'il 
eft  parlé  de  cette  maitreife  juive  de  Titus  dans  lés 
Actes  des  apôtres.  Elle  ^ était  encore  jeune  lorfqu'elle 
vint ,  fielon  Tauteur  des  Actes  ,  voir  le  gouverneur 
de  Judée  Fejus  ^t  lorfque  Paul ,  étant  accufé  d'avoir 
fouillé  le  temple ,  fe  défendait  en  foutenant  qu'il 
était  toujours  bon  pharifien.  Mais  laifibns  là  le 
pharifianifme  de  Paul^  et  les  galanteries  de  Bérénice^ 
Revenons  aux  règles  du  théâtre ,  qui  font  plus  inté« 
;(efiatiteS'pour  les  gens  de  lettres. 

Vous  n  obfervez ,  vous  autres  libres  Bretons  i  nt 
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■■  uniié  de  lieu ,  ni  uniU  de  temps ,  ni  iiniVe  (faction.  Ea 

'7 fis*  vérité,  vous  n'en  faites  pas  mieux  ;  la  vraifembiance 

doit  être  comptée  pour  quelque  chofe.   L'art   en 

devient  plus  difficile  »  et  les  difficultés  vaincues  don« 

nent  en  tout  genre  du  plàifir  et  de  la  gloire. 

Permettez-moi ,  tout  anglais  que  vous  êtes ,  de 
prendre  un  peu  le  parti  de  ma  nation.  Je  lui  dis  fi 
îbuvent  fes  vérités  qu  il  eft  bien  jufie  que  je  la 
carefle,  quand  je  crois  qu'elle  a  raifon.  Oui,  Mon- 
iieur ,  j'ai  cru ,  je  crois  et  je  croirai  que  Paris  eft 
très-fupérieur  à  Athénea  en  fait  de  tragédies  et  de 
comédies.  Molière,  et  même  Regnard  me  paraiflcnt 
l'emporter  fur  Ari/lopkane ,  autant  que  Démofihêne 
remporte  fur  nos  avocats.  Je  vous  dirai  hardiment 
que  toutes  les  tragédies  grecques  me  paraiflent  des 
ouvrages  d'écolier^  en  comparaifon  dtsJuUimes/cèna 
de  Corneille ,  ^des  parfaites  tragédies  de  Racine.  C'était 
ainfi.que  pen/ait  Boileau  lui-mtmt ,  tout  admirateuf 
des  anciens  qu'il  était.  Il  n'a  fait  nulle  difficulté 
d'écrire»,  au  bas  du  portrait  àtHacine,  que  ce  grand 
homme  avait  furpafle  Euripide  et  balancé  Corneille. 

Oui ,  je  crois  démontré  qu'il  y  a  beaucoup  plus 
d'hommes  de  goût  à  Paris  .que  dans  Athènes.  Nous 
avons  plus  de  trente  mille  amès  à  Paris  qui  fe  plai* 
fcnt  aux  beaux  arts ,  et  Athènes  n'en  avait  pas  dix 
mille  ;  le  bas  peuple  d'Athènes  entrât  au  fpectacle, 
et  il  n'y  entre  pas  chez  nous ,  excepé  quand  on  lui 
donne  un  fpectacle  gratis ,  dans  des  occaGons  folen« 
nelles  ou  ridicules.  Notre  commerce  continuel  avec 
les  femmes  a  mis  dans  nos  fentimens  beaucoup  plus 
de  délicatefle  ,  plus  de  bienféance  dans  nos  mœurs, 
et  plus  de  finefle  dans  notre  goût.  LaiiTe^-nous  notre 
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théâtre  ,  laiflez  aux  Italiens  leurs  fœuoU  hojcartcit  ;  — — 
vous  êtes  affez  riches  d  ailleurs.  1768. 

De  trèfr-mauvaifes  pièces  ,  il  cft  vrai ,  ridiculemfcnt 
intrigaées  ,  barbarement  écrites ,  ont  pendant  queU 
que  temps  à  Paris  des  fuccès  prodigieux ,  foutenus 
par  la  cabale  »  refprit  de  parti ,  la  mode ,  la  protection 
paSagère  de  quelques  perfonnes  accréditées.  C*èft 
rivrefle  du  moment ,  mais  en  très-peu  d'années  Til- 
lufion  fe  dif&pe.  Don  Japhet  d'Arménie  et  Jodelet 
font  renvoyés  à  la  populace  »  et  le  /Siège  de  Calais 
n  eft  plus  eftimé  qu  à  Calais. 

Il  faut  que  je  vous  dife  encore  un  mot  fur  la  rime 
que  vous  nous  reprochez.  Prefque  toutes  les  pièces 
de  Dryitn  font  rimées  ;  c'eft  une  difficulté  de  plus. 
Les  vers«qu'on  retient  de  lui ,  et  que  tout  le  monde 
cite  ,  fom  rimes  :  et  je  foutiens  encore  que  Cinna» 
Athalie ,  Phèdre ,  Iphigénie ,  étant  rimées ,  quiconque 
voudrait  fecouer  ce  joug ,  en  France  ,  ferait  regardé 
comme  un  artifle  faible  qui  n'aurait  pas  la  force  de 
le  porter. 

En  qualité  de  vieillard,  je  vous  dirai  une  anecdote. 
Je  demandais  un  jour  à  Pope  pourquoi  Milton  n'avait 
pas  rimé  fon  poëme ,  dans  le  temps  que  les  autres 
poètes  rimaient  leurs  poëmes  à  l'imitation  des  Italiens  ; 
il  ille  répondit  :  Becauje  he  could  not. 

Je  vous  ai  dit ,  Monfieur ,  tout  ce  que  j'avais  fur 
le  cœur.  J'avoue  que  j'ai  fait  une  groflc  faute  en  ne 
fefant  pas  attention  que  le  comte  Leictjltr  s'était 
d  abord  appelé  Dudl^;  mais,  fi  vou4  avez  la  fantaific 
d  entrer  dans  la  chambre  des  pairs  et  de  changer  de 
nom,  je  me  fouviendrai  toujours  du  nom  de  WalpoU 
av6c  l'efiime  la  plus  rçfpectueufe. 
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■  Avant  le  départ  de  ma  lettre  ,  j'ai  eu  le  tempi» 
'7^S*  Monfieur  »  de  lire  votre  Richard  UL  Vous  feriez  un 
excellent  aitornei  général.  Vous  pefez  toutes  les  pro- 
babilités ;  mais  il  parait  que  vous  avez  une  indioatioii 
fecrète  pour  ce  boffu.  Vous  voulez  qu'il  ait  été  beau 
garçon»  et  même  galant  homme.  Le  bénédictin  Calmei 
afait  une  dilTerution  pour  prouver  que  jesus-christ 
avait  un  fort  beau  vifage.  Je  veux  croire  avec  vous 
que  Richard  i//n  était  ni  fi  laid,  ni  li  méchant  qu on 
le  dit  ;  mais  je  n'aurais  pas  voulu  avoir  affaire  à 
lui.  Votre  roje  blanche  et  votre  ràfc  rouge  avaient  de 
terribles  épines  pour  la  nation. 

Thofe  gratious  kings  are  ail  a  pack  of  rogues. 

En  vérité ,  en  IjCant  Thiftoire  des  Yorck «  des  Lancaflrc 
et  de  bien  d'autres ,  on  croit  lire  Thiftoire  des  voleurs 
de  grands  chemins.  Pour  votre  Henri  VU ,  il  n  était 
qu'un  coupeur  de  bourfe ,  8cc. 

Je  fuis  avec  refpect ,  &c. 

LETTRE     CCLXXXVIIL 

A      MADAME 

LA  DUCHESSE   DE    GHOISEU^ 

/  x5  de  juillet. 

JLiA  femme  du  protecteur  eft  protectrice ,  la  femme 
du  miniftre  de  la  France  pourra  prendre  le  parti  des 
Français  contre  les  Anglais  »  avec  qui  je  fuis  en 
guerre.  Daignez,  juger,  Madame  ,  entre  M.  WalpoU 
et  moi.  Il  m*a  envoyé  fes  ouvrages  dans  lefqueis  il 

juftifie 
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juflifie  le  tyran  Richard  III ,  dont  ni  vous  ni  moi  ne 

BOUS  foucions  guère  ;  mais  il  donne  la  préférence  à  *  â 

fon  groffier  bouffon  Shakejpeare  fur  Racine  et  fur   '^     *  i 

ComtHk  ,  et  c*eft  de  quoi  je  me  foucie  beaucoup.  | 

Je  ne  fais  par  quelle  voie  M.  WalpoU  m'a  en^^yé  | 

fa  déclaration  de  guer^  ;  il  faut  que  ce  foit  par  < 

M.  le  duc  de  Choifeul ,  car  elle  eft*très-fpiritucllc  et  ; 

trcs-polie.  Si  vous  voulez ,  Madame ,  être  médiatrice 
de  la  paix ,  il  ne  tient  qu'à  vous.  J'en  paflerai  par  ce 
que  vous  ordonnerez.  Je  vous  fupplie  d'être  juge  du 
combat.  Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  ma 
réponfe.  Si  vous  la  trouvez  raifonnable ,  perhiettez 
que  je  prenne  encore  une  autre  liberté  ;  c'eft  de  vous 
fupplier  de  lui  faire  parvenir  ma  lettre ,  foit  par  la 
pofte  ,  foit  par  M.  le  comte  du  Châtelct, 

Vous  me  trouverez  bien  hardi  ;  mais  vous  par«> 
donnerez  à  un  vieux  foldat.qui  combat  pour  fa 
patrie  ,  et  qui ,  s'il  a  du  goût ,  aura  combattu  fous 
vos  ordres. 

LETTRE     CCLXXXIX. 

A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

97  de  juillet. 

Vous  favez,  mon  cher  ange,  que  vos  ordres  me 
font  facrés ,  et  que  le  fouffleur  de  la  comédie  aura 
fon  petit  recueil ,  fi  la  douane  des  penfées  le  permet. 
J'ai  adreiTé  le  paquet  à  Briajfon  le  libraire,  et  l'ai  prié 
de  le  faire  rendre  audit  fouffleur.  Se  fuccès  de  cette 
affaire  dépend  de  la  chambre  fyndicale.  Vous  favez 

Correjp.  générale.  Tome  IX.       K  k 
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'  que  j  ai  peu  de  crédit  dans  ce  inonde.  J^efpère  en 

1768.   avoir  un  peu  plys  dans  l'autre  ,  grâces  aux  bons 
exemples  que  je  donne. 

Je  ne  fuis  pas  revenu  de  ma  furprife  qu^nd  on 
m'ai  appris  que  ce  fanatique  imbécilie  d  evêque 
d^Annecy.  foi-difant  évêqiie  de  Genève,  fils  dun 
très-mauvais  maçon  ,  avait  envoyé  au  roi  fes  lettres 
et  mes  réponfes.  Ces  réponfes  font  d'un  père  de 
TEglife  qui  inftruit  un  fot.  Je  ne  fais  fi  vous  favcz 
que  cet  anhnal-là  a  encore  fur  fa  friperie  un  décret 
de  prife  de  corps  du  parlement  de  Paris  »  qu'il  s'at- 
tira quand  il  était  porte-Dieu  à  la  Sainte-Chapelle- 
bafle.  En  tout  cas  ,  je  fuis  très-bien  avec  mon  curé, 
j^édifie  mon  peuple  ;  tout  le  monde  eft  content  de 
moi ,  hors  les  filles. 

Que  DIEU  vous  ait  en  fa  faînte  garde,  mes  cbers 
anges  !  Je'ne  fais  pas  ce  que  c  efl  que  la  vie  étemelle^ 
mais  celle-ci  eft  une  mauvaife  plaifanterie. 

A  propos ,  j*ai  coupé  la  tête  à  des  colimaçons  : 
leur  tête  eft  revenue  au  bout  de  quinze  jours  ;  le 
tonnerre  les  a  tués  ;  dites  à  vos  favans  qu'ils  m'ex- 
pliquent cela. 
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A      MADAME 


LA   MARQUISE   DU   DEFFANT» 


30  de  juilleti 


V. 


or  CI  des  thèmes,  Dieu  merci.  Madame.  Vous 
favez  que  mon  imagination  eft  ftérile  quand  elle 
n  eft  pas  portée  par  un  fujet ,  et  que  ,  malgré  mon 
attachement  de  plus  de  quarante  années ,  je  fuis  muet 
quand  on  ne  m'interroge  pas.  Je  fuis  un  vieux  PaU-^ 
ckineUe  qui  a  befoin  d*un  compère. 

Vous  me  dites  que  le  préfident  eft  à  plaindre 
d'avoir  quatre-vingts  ans  ;  ce  font  fes  amis  qui  font 
à  plaindre.  D'ailleurs  ,  penfez-vous  que  foixante  et 
quinze  ans  ,  avec  des  maladies  continuelles  et  des 
tracaiïeries  plus  triftes  encore,  ne  valent  pas  bien 
quatre-vingts  ans  ?  Nous  fommes  tous  à  plaindre  » 
Madame  ;  il  faut  faire  contre  nature  bon  cœur. 

Vous  me  parlez  du  janféniftc  ou  de  rex-janféttifte 
la  BlcUerit:  je  fuis  fon  ferviteur.  11  logeait  autrefois 
chez  ma  nièce  Florian^  et  ne  ceffait  de  dire  du  mal 
de  moi.  Il  imprime  aujourd'hui  que  j'ai  oublié  de 
me  faire  enterrer;  ce  tour  eft  neuf,  agréable  et  très* 
bien  placé  dans  une  traduction  de  Tacite.  Ai -je  eu 
tort  de  lui  prouver  que  je  fuis  encore  en  vie?  On  m'a 
écrit  que,  dans  une  autre  note.auffi  honnête  ,  il  fe 
contredit  ;  il  veut  qu'on  m'enterre  à  la  façon  de 
mademoifelle    le    Couvreur    et   de   Boindin.    Vous 
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■  m*avouerez  que ,  pour  peu  qu'on  ait  du  goût  pour 

1708.  1^^  obsèques ,  on  ne  tient  point  à  ces  bonnes  plaû- 
fanterics. 

Sérieufement ,  je  ne  vous  comprends  pas ,  et  je  ne 
retrouve  ni  votre  amitié  ni  votre  équité ,  quand  vous 
me  dites  que  je  devais  me  laifler  infuiter  par  un 
homme  qui  a  dédié  une  traduction  à  M.  le  duc  de 
Choifeul.  Je  crois  M.  le  duc  de  Choijnd  et  votre 
grand'mère  trop  juftcs  pour  m'immoler  à  la  Blttiaie. 
Vous  m'affligez  fenûblement. 

Je  n  aime  ni  la  traduction  de  Taàu ,  ni  Tadu 
même  comme  hiftoricn.  Je  regarde  Tacitt  comme 
un  fanatique  pétillant  d'efprit  ,  connaiflant  les 
hommes  et  les  cours ,  difant  des  chofes  fortes  en  peu 
de  paroles  ,  flétriflant  en  deux  mots  un  empereur 
jufqu*à  la  dernière  poftérité  ;  mais  je  fuis  curieux  , 
'je  voudrais  connaître  les  droits  du  fénat ,  les  forces 
de  Tempire  ,  le  nombre  des  citoyens  ,  la  forme  du 
gouvernement ,  les  mœurs  ,  les  ufages.  Je  nt  trouve 
rien  de  tout  cela  dans  Tacite  ;  il  m'amufe ,  et  Tiie-Uvc 
m'inftruiL  Jl  n*y  a  d'ailleurs  dans  Tacite  ni  ordre 
ni  dates  ;  le  préfident  m*a  accoutumé  à  ces  deux 
chofes  eflentieUes* 

M.  WalpoU  eft  d'une  autre  efpèce  que  la  BUtterie. 
On  fait  la  guerre  honnêtement  contre  des  capitaines 
qui  ont  de  Thonoeur  ;  .mais  pour  les  pirates  ,  on  les 
pencl  au  mât  de  fon  vaifleau. 

J'adreflerai  à  votre  grand'mère  ce  que  je  pourrai 
faire  venir  d'Hollande.  Je  fais  qu'elle  eft  un  très* 
honnête  homme.  Je  compte  d'ailleurs  fur  fa  protec* 
tion ,  autant  que  je  fuis  charmé  de  fon  efprit  juftc 
et  délicat.  Sans  jufiefle  d'efprit.  il  n'y  a  rien. 
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Souvcncz-vous  toujours  ,  Madame  ,  que,  lorfquç  — 
je  cherche  et  que  j'envoie  ces  bagatelles  pour  vous  '7"°* 
amufer  ,  je  vous  conjure,  au  nom  de  Tamitié  dont 
vous  m'honorez  depuis  long-temps ,  de  ne  les  confier 
qu^à  des  perfonnes  dont  vous  foyez  aufli  sure  que 
de  vous-même ,  et  de  ne  pas  prononcer  mon  nom. 
Il  y  a  des  gens  qui  diraient  à  peu-près  comme  le 
cuÂ  de  la  Fontaine  :  Autant  vaut  l'avoir  fait  que  de 
vous  l'envoyer. 

Je  ne  fais  rien  que  mes  moiiïbns  et  le  Siècle  de 
Loidis  XIV  que  je  poufle  jufqu'à  1764.  J'y  rends 
juftice  à  tous  ceux  qui  ont  fervi  la  patrie  ,  en  queU 
que  genre  que  ce  puifle  être  ;  à  tous  ceux  qui  ont 
été  français  et  non  velches.  Je  ne  fuis  ni  fadrique 
ni  flatteur  ;  je  dis  hardiment  la  vérité. 

Voilà  mes  feules  occupations.  Je  n'en  fuis  pas 
moins  perfécuté  par  des  fanatiques  ;  mais  heureufe*^ 
ment  le  fanatifme  eft  fur  fon  déclin ,  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre.  La  révolution  qui  s'eft  faite  depuis 
vingt  ans  dans  l'efprit  humain,  eft  un  phénomène 
plus  admirable  et  plus  utile  que  les  têtes  qui  revien-» 
nent  aux  limaçons. 

A  propos ,  Madame ,  le  fait  eft  vrai  ;  j'en  ai  &tc 
l'expérience  ;  j'ai  eu  peine  à  en  croire  mes  yeux. 
J'ai  vu  des  limaçons  à  qui  j'avais  coupé  le  cou  ,. 
manger  au  bout  de  trois  femaines.   S^  Denis  porta 
fa  tête ,  comme  vous  favez  «  mais  il  ne  mangea  pas. 

Adieu  ,  Madame  ;  confervez  la  vôtre.  Hélas  !  il 
revient  des  yeux  aux  limaçons.  Adieu ,  encore  une 
fois.  Que  je  vous  plains  !  que  je  vous'  aime  !  que 

la  ^  eft  courte  et  trifte  !  V. 

* 
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r^  LETTRE    CCXCI. 

A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

14  (Tiagiifle. 

J*Ai  reçu  une  lettre  véritablement  angélique  du  4 
d  augufte ,  que  les  Velches  appellent  août  :  mais 
voici  bien  une  autre  facétie.  Il  vint  chez  moi ,  le 
1  d*augufte  ,  un  jeune  homme  fort  maigre,  et  qui 
avait  quelque  feu  dans  deux  yeux  noirs.  Il  me  dit 
qu'il  était  pofledé  du  diable  ;  que  plufieurs  perfonnes 
de  fa  connaiflance  en  avaient  été  poffédées  aufli  ; 
qu'ils  avaient  mis  fur  le  théâtre  ,  les  Américains  » 
les  Chinois ,  les  Scythes  ,  les  Illinois ,  les  Suifles , 
et  qu'il  y  voulait  mettre  les  Guèbres.  Il  me  demanda 
un  profond  fecret;  je  lui  dis  que  je  n'en  parlerais 
qu'à  vous ,  et  vous  jugez  bien  qu'il  y  confentit. 

Je  fus  tout  étonné  qu'au  bout  de  douze  jours,  le 
jeune  pofledé  m'apportât  fon  ouvrage.  Je  vous  avoue 
qu'il  m'a  fait  verfer  des  larmes  ,  mais  auffi  il  m'a 
fait  craindre  la  police.  Je  ferais  très -fâché,  pour 
l'édification  publique ,  que  la  pièce  ne  fût  pas  repré* 
fentée.  Elle  e(l  dans  un  goût  tout-à-fait  nouveau, 
quoiqu^on  femble  avoir  épuifé  les  nouveautés. 

Il  y  a  un  empereur  ,  un  jardinier  ,  un  colonel , 
un  lieutenant  d'infanterie ,  un  foldat ,  des  prêtres 
païens ,  et  une  petite  fille  tout-à-fait  aimable. 

J'ai  dit  aii  jeune  homme  avec  naïveté ,  que  je 
trouvais  fa  pièce  fort  fupérieure  à  Alzire ,  qu'iPy  a 
plus  d*intérêt  et  plus  d'intrigue  ;  mais  je  tremble 
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pour  les  alIuGons  ,  pour  les  belles  allégories  que  r: 

font  toujours  mcflieurs  du  parterre  ;  qu'il  fe  trou-    *7^8. 
vera  quelque  plaifant  qui  prendra  les  prêtres  païens 
pour  des  jéfuites  ou  pour  des  inquifiteurs  d'Efpagne; 
que  c'eft  une  affaire  fort  délicate ,  et  qui  demandera  * 
toute  la  bonté ,  toute  la  dextérité  de  mes  anges. 

Le  pofTëdé  m'a  répondu  ^qu'il  s  en  rapportait 
entièrement  à  eux  ;  qu'il  allait  faire  copier  fa  pièce 
qu'il  intitule ,  Tragédie  plus  que  bourgeoije  ;  que  fi  on 
ne  peut  pas  la  faire  maffacrer  par  les  comédiens  de 
Paris ,  il  la  fera  maflacrer  par  quelque  libraire  de 
Genève.  11  eft  fou» de  fa  pièce,  parce  qu'elle  ne 
reflcmble  à  rien  du  tout ,  dans  un  temps  où  prefque 
toutes  les  pièces  fe  reflemblent.  J'ai  tâché  de  le 
calmer  ;  je  lui  ai  dit  qu'étant  malade ,  comme,  il 
eft,  il  fe  tue  avec  fes  Guèbrey;  quil  fallait  plutôt 
y  mettre  douze  mois  que  douze  jours  j  je  lui  ai  con- 
feillé  des  bouillons  rafraîchiiTans. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  vous  enverrai  ces  Guèbres 
par  M.  l'abbé  Arnaud ,  à  moins  que  vous  ne  me 
donniez  une  autre  adrefle.  * 

Une  autre  fois  ,  mon  cher  ange ,  je  vous  parlerai 
de  Ferney  ;  c'eft  une  bagatelle;  et  je  ne  ferai  f«r  cela 
que  ce  que  mes  anges  et  madame  Denis  voudront.  Si 
madame  Denis  eft  encore  à  Paris  quand  les  Guèbres 
arriveront ,  je  vous  prierai  de  la  mettre  dans  le 
fecret. 

Bon  !  ne  voilà- t-il  pas  mon  endiablé  qui  m'ap* 
porte  fa  pièce  brochée  et  copiée  !  Je  l'envoie  à 
M.  l'abbé  Arnaud  avec  une  fous  -  enveloppe.  S'il 
arrivait  un  malheur  ,  les  anges  pourraient  fe  fervir 
de  toute  leur  autorité  pour  avoir  leur  paquet. 
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Si  ce  paquet  arrive  à  bon  port ,  je  les  aurai  du 

'7^o.  moios  amufés  pendant  une  heure;  et  en  vérité  ceft 
beaucoup  par  le  temps  qui  court.  V. 


LETTRE    CCXCII. 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 


A  Femcy ,  s 6  d^augufte. 


J 


£  vous  attends  au  mois  de  fçptembre  »  mon  cher 
Marquis  ;  vous   êtes  aflez  philofophe  pour  venir 
partager  ma  folitude.  Femey  eft  tout  jufte  dans  le 
chemin  dç  Nancy.  En  attendant,  il  faut  que  je  vous 
faffe  mon  compliment  de  ce  que  vous  n  êtes  point 
athée.  Votre  devancier ,  le  marquis  de  Vauvenargm , 
ne  rétait  pas;  et,  quoi  qu'en  difent  quelques  favans 
de  nos  jours  ,  on  peut  être  très -bon  philofophe  et 
croire  en  dieu.  Les  athées  nont  jamais  répondu  à 
cette  difficulté  ,  quune  horloge  prouve  un  horloger; 
et  Spinqfa  lui-même  admet  une  intelligence  qui  pré- 
fide  à  i*univers.  Il  eft  du  fcntiment  de  Virgile  : 

Mens  agitât  molem^  et  magnoje  corpore  m'tjcet. 

Quand  on  a  les  poètes  pour  foi  on  eft  bien  fort» 
Voyez  la  Fontaine  quand  il  parle  de  lenfant  que  fit 
une  religieufe  ;  il  dit  : 

Si  ne  s^eil  après  tout  fait  lui-même. 

Je  viens  de  lire  un  nouveau*  livre  de  VExiJlenct 
de  oiLU ,  par  un  Bullct ,  doyen  de  Tuniverfité  de 
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Befançon.  Ce  doyen  cft  favant ,  et  marche  fur  les  

traces  des  Swammtrdam ,  des  KiemefUii  et  des  Dhéram  ;  '  '^  ^' 
mais  c  eft  un  vieux  foldat  à  qui  il  prend  des  terreurs 
paniques.  Il  eft  tout  épouvanté  du  grand  argument 
des  athées,  quen  jetant  d*un  cornet  les  leures  de 
Talphabet ,  le  hafard  peut  amener  V Enéide  dans  un 
certain  noçibre  de  coups  donnés.  Pour  amener  le 
premier  mot  arma,  il  ne  iaut  que  vingt*quatre  jets  ; 
et  pour  amener  arma  virumque  »  il  n  en  faut  que  cent 
vingt  millions  ;  c'eft  une  bagatelle  ;  et  dans  un  nom^ 
bre  innombrable  de  milliars  de  fièdes ,  on  pourrait 
à  IsK^n  trouver  Ton  compte  dans  un  nombre  innom- 
brat)le  de  hafards;  donc  dans  un  nombre  innom* 
brafcle  de  fiècles  »  il  y  a  l'unité  contre  un  nombre 
innombrable  de  chiffres  que  le  monde  a  pu  fe 
former  tout  feul. 

Je  ne  vois  pas  dans  cet  argument  ce  qui  a  pu 
accabler  M.  BuUet;  il  n'avait  qu'à  répondre  fans 
«^effrayer  :  Il  y  a  un  nombre  innombrable  de  pro- 
babilités qu'il  exifte  un  Dieu  formateur  ,  et  vous 
n'avez  ,  Meffieurs  ,  tout  au  plus  que  l'unité  pour 
vous  :  jugez  donc  fi  la  chance  n'eft  pas  pour  moi. 

De  plus ,  la  machine  du  monde  eft  quelque  chofe 
de  beaucoup  plus  compliqué  que  ÏEniidc.  Deux 
Bniidcs  enfemble  n'en  feront  pas  une  troifième ,  au 
lieu  que  deux  créatures  animées  font  une  troifième 
créature ,  laquelle  en  fait  à«fon  tour:  ce  qui  augmente 
prodigieufement  l'avantage  du  pari. 

Croiriez-vous  bien  qu'un  jéfuite  irlandais  a  fourni, 
en  dernier  lieu,  des  armes  à  laphilofophie  athéiftique , 
en  prétendant  que  les  animaux  fe  formaient  tout 
feuls.  C'eft  ce  jéfuite  Niciham  ,  déguifé  en  féculier  » 
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■—  qui ,  fc  croyant  chimifie  et  obfervateur  ,  slmagîna 
'7^o*   savoir  produit  des  anguilles  avec  de  la  farine  et  du 
jus  de  mouton.  Il  poufla   même  Tillufion  jufquà 
croire  que  ces  anguilles  en  avaient  fur  le  champ 
produit  d'autres  ,  comme  les  enfans  de  Polichinelle 
et  de  madame  Gigogne:  Voilà  auflîtôt  un  autre  fou  • 
nommé  Maupertuis^  qui  adopte  cefyftêmCf  et  qui  le 
joint  à  fes  autres  méthodes  de  faire  un  trou  jufqu*au 
centre  de  la  terre  pour  connaître  la  pefanteur  ,  de 
diffequer  des  têtes  de  géans  pour  connaître  Tame, 
d*cnduire  les  malades  de  poix  refîne  pour  les  guérir , 
et  d*6xalter  fon  ame  pour  voir  Tavenir  comme  le 
préfent.  Dieu  nous  préferve  de  tels  athées  !  celui-là 
était  gonQé  d'un  amour  propre  féroce,  perfécuteur  et 
calomniateur;  il  ma  fait  bien  du  mal;  je  prie  dieu 
de  lui  pardonner,  fuppofé  que  dieu  entre  dans  les 
querelles  de  Maupertuis  et  de  moi. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'eft  que  je  viens  de  voir 
,  une  très-bonne  traduction  de  Lucrèce  ,  avec  des 
remarques  fort  favantes  ,  dans  lefquelles  Fauteur 
allègue  les  prétendues  expériences  du  jéfuite  Kéedham 
pour  prouver  que  les  animaux  peuvent  naître  de 
pourriture.  Si  ces  meffieurs  avaient  fu  que  Nécdkam 
était  un  jéfuite,  ils  fe  feraient  défiés  de  fes  anguilles, 
et  ils  auraient  dit  :  Laiet  anguis  in  hcrba. 

Enfin  il  a  fallu  que  M.  Spalamani  ^  le  meilleur 
obfervateur  de  l'Europe  ,  ait  démontré  aux  yeux  le 
faux  des  expériences  de  cet  imbécille  Niedham.  Je 
lai  comparé  f,  ce  Malcraii  de  la  Vigne  «  gros  vilain 
commis  de  la  douane  au  Croific  en  Bretagne  ,  qui 
fit  accroire  aux  beaux  efprits  de  Paris  qu'il  était 
une  jolie  fille  fcfant  joliment  des  vers. 
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Mon  cher  Marquis ,  il  n'y  a  rien  de  bon  dans 


Tathéifine.  Ce  fyftême  eft  fort  mauvais  dans  le  ^7^8. 
phyfique  et  dans  le  moral.  Un  honnête  homme  peut 
fort  bien  s'élever  contre  la  fuperftition  et  contre  le 
fanatifme  ;  il  peut  détefter  la  perfécution  ;  il  rend 
fervice  au  genre-humain  s'il  répand  les  principes 
humains  de  la  tolérance;  mais  quel  fervice  peut- il 
rendre  s'il  répand  raêhéifme?  les  hommes  en  feront- 
îlS  plus  vertueux  pour  ne  pas  reconnaître  un  Dieu 
qui  ordonne  la  vertu  ?  non  ,  fans  doute.  Je  veux 
que  les  princes  et  leurs  miniflres  en  reconnaiflent 
un  ?  et  même  un  Dieu  qui  punifle  et  qui  pardonne. 
Sans  ce  frein ,  je  les  regarderai  comme  des  animaux 
féroces  qui,  à  la  vérité ,  ne  me  mangeront  pas  lorfqu'ils 
fortiront  d'un  long  repas  ,  et  qu'ils  digéreront  dou- 
cement fur  un  canapé  avec  leurs  maîtrefles  ;  mais 
qui  certainement  me  mangeront ,  s'ils  me  rencon- 
trent fous  leurs  griffes,  quand  ils  auront  faim  ,  et 
qui ,  après  m'avoir  mangé ,  ne  croiront  pas  feulement 
avoir  fait  une  mauvaife  action;  ils  ne  fe  fouviendront 
même  point  du  tout  de  m'avoir  mis  fous  leurs  dents  » 
quand  ils  auront  d'autres  victimes. 

L'athéîfme était  très-commun  en  Italie,  aux  quinze 
et  feizième  fiècles  :  aufli  que  d'horribles  crimes  à  la 
cour  des  Alexandre  VI ,  des  Jules  II,  des  Léon  X  ! 
Le  trône  pontifical  et  l'Eglife  n'étaient  remplis  que 
de  rapines  ,  d'affaffinats  et  d'empoifonnemens.  Il 
n'y  a  que  le  fanatifme  qui  ait  produit  plus  de 
crimes. 

Les  fources  les  plus  fécondes  de  l'athéifmé  font, 
à  mon  fens  ,  les  difputes  théologiques.  La  plupart 
des  hommes  ne  raifoxinent  qu'à  demi ,  et  les  efprita 
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■  faux  foQt  innombrables.  Un  théologien  dit  :  Je  n'ai 

1708.  jamais  entendu  et  je  n'ai  jamais  dit  que  des  fottifes 
fur  les  bancs  ;  donc  ma  religion  eft  ridicule.  Or , 
ma  religion  eft  fans  contredit  la  meilleure  de  toutes; 
cette  meilleure  ne  vaut  rien  ;  donc  il  n'y  a  point  de 
Dieu.  Ceft  horriblement  raifonner.  Je  dirais  plutôt: 
Donc  il  y  a  un  Dieu  qui  punira  les  théologiens  t 
et  furtout  les  théologiens  perfiqputeurs. 

Je  fais  très-bien  que  je  n  aurais  pas  démontré  au 
normand  de  Vire ,  U  Tcllier ,  qu'il  exifte  un  Dieu  qui 
punit  les  tyrans  *  les  calomniateurs  et  les  fauflaires , 
confeflTeurs  des  rois.  Le  coquin  ,  pour  réponfe  à  mes 
argumens  »  m*aurait  fait  mettre  dans  un  eu  de  baflè 
fofle. 

Je  ne  perfuaderai  pas  l'exiftcnce  d'un  Dieu  rému- 
nérateur et  vengeur  à  un  juge  fcélérat,  à  un  barbare 
avide  du  fang  humain ,  digne  d'expirer  fous  la  main 
des  bourreaux  qu'il  emploie  ;  mais  je  la  perfuaderai 
à  des  âmes  honnêtes  ;  et  fi  c'eft  une  erreur  »  c'cft  la 
plus  belle  des  erreurs. 

Venez  dans  mon  couvent ,  venez  reprendre  votre 
ancienne  cellule.  Je  vous  conterai  l'aventure  d'un 
prêtre  conftitué  en  dignité  ,  que  je  regarde  comme 
un  athée  de  pratique  ,  puifque ,  fefant  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'il  enfeigne ,  il  a  of^  employer  contre 
moi ,  auprès  du  roi ,  la  plus  lâche  et  la  plus  noire 
calomnie.  Le  roi  s'eft  moqué  de  lui ,  et  le  monftre 
en  eft  pour  fon  infamie.  Je  vous  conterai  d'autres 
anecdotes  :  nous  raifonnerons  ,  et  furtout  je  vous 
dirai  combien  je  vous  aime.  F.   . 
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LETTRE     CCXCIII.  »768. 


A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 


Si  d'aQgufle. 


J 


£  ne  puis  qu  approuver  le  patriotifine  de  roonGeur 
Fitzgerald ,  qui  veut  diminuer  ,  autant  quHl  le  peut , 
rhorreurde  la  Sainc-Barthelemi  d'Irlande.  J^eo  ferais 
bien  autant ,  fi  je  le  pouvais ,  de  la  Saint-Barthelemi 
de  France.  Il  a  raifon  de  citer  M.  Brouk  qui  paraît 
prouver  en  efièt  que  les  catholiques  n  égorgèrent  que 
quarante  mille  protefians ,  en  comptant  les  femmes  » 
et  les  enfans  ,  et  les  filles  qu'on  pendait  au  cou  de 
leurs  mères.  Ileftvrai  que,  dans  là  première  chaleur 
de  ce  faint  événement ,  le  parlement  d'Angleterre 
fpécifia  expreflement  le  maflacre  de  cent  cinquante 
mille  perfonnes  ;  mais  il  pouvait  avoir  été  trompé 
par  les  plaintes  indifcrètes  des  parens  des  maflacrés. 
Peut-être  on  exagérait  trop  d'un  côté ,  et  on  dimi* 
nuait  trop  de  l'autre.  La  vérité  preqd  d*ordinaire  un 
jufte  milieu;  et  quand  nous  fuppoferons  qu'il  n'y 
eut  qu'environ  quatre-vingt-dix  mille  perfonnes  ou 
brûlées ,  ou  pendues ,  ou  noyées  ,  ou  égorgées  pour 
Tamour  de  dieu  ,  nous  pourrons  nous  flatter  de 
ne  nous  être  pas  beaucoup  écartés  du  vrai.  D'ailleurs 
je  ne  fuis  qu'un  fimple  hiftorien  »  et  il  ne  m'appar* 
dent  pas  de  condamner  une  action  qui ,  ayant  la 
gloire  de  dieu  pour  objet ,  avait  des  motifs  fi  purs 
et  fi  refpectables. 

IL  eft  bon  pourtant ,  mon  cher  ami  »  que  de  fi 
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grands  exemples  de  charité  n^arrivent  pas  f< 


1768.  Il  çH  \^2L}i  de  venger  la  religion;  mais,  pour  peu 
qu'on  lui  fît  de  tels  facrifice»  deux  ou  trois  fois 
chaque  (iècle  ,  il  ne  rcflerait  enfin  perfonne  fur  la 
terre  pour  fervir  la  mefle. 

Votre  correfpondant  vous  envoie,  à  radrefle  ordi« 
naire ,  un  petit  paquet  qu  il  a  reçu  pour  vous.  Te  finis 
tout  doucement  ma  carrière  ;  mes  maux  et  ma  fai« 
blefle  augmentent ,  il  faut  que  ma  patience  augmente 
aufli ,  et  que  tout  finiiTe. 

LETTRE     CCXCIV. 
A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

V 

3i  (Tauguftc. 

IVl  o  N  cher  ange  ,  j  ai  montré  votre  lettre  du  25 
août  ou  d'augufte,  au  pofledé.  Il  vous  prie  encore* 
de  lui  renvoyer  fa  facétie  ,  et  donne  fa  parole  de 
démoniaque  qu'il  vous  renverra  la  bonne  copie  au 
même  inftant  qu'il  recevra  la  mauvaife.  Son  diable 
Ta  fait  raboter  fans  relâche  depuis  qu'il  fit  partii:  fon 
croquis;  mais  il  jure,  comme  un  pofledé  qu'il eil, 
qu'il  ne  fera  jamais  paraître  l'empereur  deux  fois  ; 
qu'il  s'en  donnera  bien  de  garde  ;  que  cela  gâterait 
tout  ;  que  l'empereur  n'eft  en  aucune  manière  deus 
in  machina  ,  puifqu'il  eft  annoncé  dès  la  première 
fcène  du  premier  acte ,  etqu'il  eft  attendu  pendant 
toute  la  pièce ,  de  fcène  en  fcène ,  comme  le  juge  du 
différent  entre  le  commandant  du  château  et  les 
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moines  de  l'abbaye.   S'il  paraiffaît  deux  fois  ,  la  

première  ferait  non-feulement  inutile ,  mais  rendrait  *  ^  ' 
la  féconde  froide  et  impraticable.  C*eft  uniquement 
parce  qu'on  ne  connaît  point  le  caractère  de  l'cm* 
pereur ,  qu'il  doit  faire  un  très-grand  effet  lorfqu'il 
vient  porter  à  la  fin  un  jugement  tel  que  nen  a 
jamais  porté  Salomon,  Le  bon  de  l'afiFaire  ,  c'eft  que 
c'eft  un  jardinier  qui  fait  tout ,  et  cela  prouve  évi* 
demment  qu'il  faut  cultiver  fon  jardin  ,  comme  dit 
Candide. 

Comme  cette  facétie  ne  reiTemble  à  rien  ,  Dieu 
merci ,  mon  pofledé  croit  qu'il  faut  de  la  naïveté 
que  vous  appelez  familiarité  ;  et  il  croit  que  cette 
naïveté  eft  qifelquefois  horriblement  tragique. 

Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  y  a  dans  cette  pièce 
du  remue-ménage  comme  dans  TEcoflaife  ?  Je  fuis 
perfuadé  que  cela  vous  aura  amufés ,  vous  et  madame 
d'Argental,  pendant  une  heure.  Il  eft  doux  de  donner 
^u  plaifir ,  à  cent  lieues  de  chez  foi.,  à  ceux  à  qui  on 
eft  attaché. 

Je  ne  répondrais  pas  que  la  police  ne  fit  quelques 
petites  allufions  qui  pourraient  empêcher  la  pièce 
d'être  jouée  ;  mais ,  après  tout,  que  pourra-t-on  foup- 
çonner?  que  l'auteur  a  joué  l'inquifition  fous  le  nonoi 
des  prêtres  de  Pluton.  En  ce  cas ,  c*eft  rendre  fervice 
au  genre-humain  ;  c'eft  faire  un  compliment  au  roi 
d'Efpagne ,  et  furtaut  au  comte  d'Aranda  ;  c'eft 
l'hiftoire  du  jour  avec  toute  la  bienféance  imagi*  ^ 

nable  et  tout  le  rcfpect  poflible  pour  la  religion. 
-    Voyez  ,   mon  divin   ange  ,  ce  que  votre  amitié 
prudente  et  active  peut  faire  pour  ces  pauvres  Guè:« 
bres  ;  mais^ je  n  ai  point  abandonné  les  Scythes  :  ils 
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— -  ne  font  pas  fi  piquans  que  les  Guèbres  ,  d  accord  ; 

'  '  ^*  mais ,  de  par  tous  les  diables ,  ils  raient  leur  prix.  La 
loi  porte  qu  ils  foient  rejoués ,  pùifque  les  hiftrions 
firent  beaucqup  d'argent  à  la  dernière  repréfentation. 
Les  comédiens  font  bien  infolens  et  bien  mauvais , 
je  Tavoue  ;  mais  il  faut  obéir  à  la  loi.  J*ignore  quel 
eft  le  premier  gentilhomme  de  la  loi ,  cette  année  ; 
mais ,  en  un  mot ,  j'aime  les  Scythes.  J'ai  envie  de 
finir  par  les  Corfes  ;  je  fuis  très-fâché  qu  on  en  ait 
tué  cent  cinquante  d'entrée  de  jeu  ;  mais  M.  de 
Chauvclin  m'a  promis  que  cela  n'arriverait  plus. 

Vous  êtes  bien  peu  curieux  de  ne  pas  demander 
Les  droits  des  hommes  et  les  ufurpations  des  papes; 
*     c*eft,  dit-on  ,  un  ouvrage  traduit  de  l'italien  ,  dont 
un  envoyé  de  Parme  doit  être  très-friand. 

Une  chofe  dont  je  fuis  bien  plus  friand ,  mon 
cher  ange ,  c'eft  de  vous  embraffer  avant  que  je 
meure.  Je  fuis ,  à  la  vérité ,  un  peu  fourd  et  aveugle  ; 
mais  cela  n  y  fait  rien.  Je  recommence  à  voir  et  à 
entendre  au  printemps  ;  et  j'ai  grande  envie  »  fi  je 
fuis  en  vie  au  mois  de  mai ,  de  venir  préfenter  un 
^bouquet  à  madame  iTArgenial.  Je  devais  aller  cette 
automne  chez  Télccteur  palatin ,  mais  je  me  fuis 
trouvé  trop  faible  pour  le  voyage.  Je  me  fcntirai 
bien  plus  fort  quand  il  s'agira  de  venir  vous  voir.  11 
eft  vrai  que  je  n'y  voudrais  aucune  cérémonie.  Nous 
en  raifonnerons  quand  nous  aurons  fait  les  affaires 
des  Scythes  et  des  Guèbres.  Vous  êtes  charmant  de 
défirer  de  me  revoir;  j'en  fuis  pénétré,  et  mon  culte 
de  dulie  en  augmente.  Je  trouve  plaifant  quon  ait 
imaginé  que  j'irais  voir  ma  Catau ,  moi  âgé  de  fep- 
tante-quatre  ans  !  Non ,  je  ne  veux  voir  q«e  vous.  V. 

LETTRE 
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LETTRE    CCXCV.  «v68. 

A  M.  LE  PRESIDENT   HENAULT. 

7  de  ièptembre. 

JVl  o  N  cher  et  illuftre  confrère ,  j'ai  reçu  vos  deux 
lettres  dont  Tune  rectifie  l'autre.  Vivez  et  portez* 
vous  bien.  Le  cardinal  de  Fleuri  avait  à  votre  âge 
une  tête  capable  d'affaires  ;  Hud ,  FontcnclU ,  ont 
^  écrit  à  quatre-vingts  ans.  II  y  a  de  très-beaux  foleils 
couchans;  mais  couchez-vous  très'^tard.     ' 

Laiflbns  là  Téloquent  Bojfuet  et  fon  Hiftoire  pré-*  y 
tendue  univerJelUj  où  il  rapporte  tout  aux  Juifs ,  où  ^ 
les  Perfes  ,  les  E!gyp tiens.,  les  Grecs  et  les  Romains 
font  fubordonnés  aux  Juifs  »  où  ils  n'agiffent  que 
pour  les  Juifs.  On  en  rit  aujourd'hui;  mais  ce  neft 
pas  des  Juifs  dont  il  eft  queftion  ici ,  c'eft  de  vous. 
J^avais  déjà  prévenu  phiiîeurs  de  mes  amis  qui  m*ont 
prefle  de  leur  faire  parvenir  cet  Examen  de  l'hiftoire 
d* Henri  /F,  duquel  il  y  a  déjà  trois  éditions.  Je 
Tai  envoyé  chargé  de  mes  notes ,  dans  lefquelles  je . 
fais  voir  qu'il  y  a  prefque  autant  d'erreurs  dans 
V Examen  que  dans  le  livre  examiné.  L'erreur  que  j'ai 
le  plus  relevée ,  eft  celle  ou  il  tombe  à  votre  égard. 
Vous  connaiflez  mon  amitié  et  mon  eftime  également 
confiantes.  Vous  penfez  bien  que  je  n*ai  pas  vu  de 
fang  froid  une  telle  injuflice;  j  avais  même  déjà 
préparé  une  diflertation  pour  être  envoyée  à  tous 
les  journaux;  mais  j'ai  été  arrêté  par  l'affurance 
c[u*on  nl'a  donnée  que  c'eft  un  marquis  de  Selhfte 

Corre/p.  générale.  Tome  IX.        L 1 
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qui  cft  Tauteur  de  l'ouvrage.  On  dît  qu'en  eflFct  il  y 

^7^^'  a  un  homme  de  ce  nom  en  Languedoc.  Je  ne  con- 
naiflais  que  les  pilules  de  BtUoJlc ,  et  point  de  mar* 
quis  û  profond  et  en  m^me  temps  fi  fautif  dang 
THiftoire  de  France.  Si  c'eft  lui  qui  eft  le  coupable, 
il  ne  convient  pas  de  le  traiter  comme  un  la  BeawneUe; 
il  faut  le  faire  rougir  poliment  de  Ton  tort.  J'avoue 
que  j'ai  cru  reconnaître  le  ftyle  ,  les  phrafes  de  ce 
laBeaumelU,  fon  ton  décifif»  fon  audace  à  citer  à 
tort  et  à  travers ,  fon  tour  d'efprit ,  fes  termes  favo« 
ris.  Il  fe  peut  qu'il  ait  travaillé  avec  M.  de  BcUoJU; 
je  fais  ce  que  je  puis  pour  m'en  éclaircir. 

Il  y  a  une  chofe  très-curieufe  et  très-importante 
fur  laquelle  vous  pourriez  m'inflruire  avant  que  j'ofe 
être  votre  champion  :  c  eft  à  vous  de  me  fournir  des 
armes. 

Le  marquis  vrai  ou  prétendu  aiTure  qu^aux  pre** 
miers  états  de  Blois  ,  les  députés  des  trois  ordres 
déclarèrent ,  avec  lapprobation  du  roi ,  de  Catherine 
et  du  duc  (ïAlençon  ,  que  Us  parUmens  font  des  étals 
généraux  au  petit  pied.  Il  ajoute  qu'il  eft  étrange 
qu'aucun  hiftorien  n'ait  parlé  d'un  fait  fi  public. 

Il  vous  ferait  aifé  de  faire  chercher ,  ^  la  biblio- 
thèque du  roi,  s'il  rcfte  quelque  trace  de  cetteanecdote 
qui  femblerait' donner  quelque  atteinte  à  l'autorité 
royale.  C'eft  une  matière  très-délicate  fur  laquelle 
il  ne  ferait  pas  permis  de  s'expliquer  fans  avoir  des 
cautions  sûres. 

Parmi  les  fautes  qui  régnent  dans  cet  Examen,  il 
faut  avouer  qu  on  trouve  des  recherches  profondes. 
Il  eft  vrai  qu'il  fuffit  d'avoir  lu  des  anecdotes  pour 
les  copier  ;  mais  enfin  cela  tient  lieu  de  mérite  auprès 
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de  la  plupart  des  lecteurs ,  féduits  d'ailleurs  par  la  

licence  et  par  la  fatire.  La  plupart  des  gens  lîfent  *7°<»* 
fans  attention  ,  très-peu  font  en  é^at  de  juger  ;  c'eft 
ce  qui  donne  une  afliez  grande  vogue  à  ce  petit 
ouvrage  :  il  me  paraît  néceflaire  de  le  réfuter.  J'at- 
tendrai vos  inftructions  et  vos  ordres  ;  et ,  fi  vous 
chargez  un  autre  que  moi  de  combattre  fous  vos 
drapeaux  ,  je  n'aurai  point  de  jalouûe ,  et  je  n'en 
^urai  pas  moins  de  zèle. 

LETTRE      CCXCVI. 

A    M.    R  I  C  H  A  R  D  ,  négociant  i  Munie. 

A  Fe;:aey  ,  le  1 3  de  fcptcmbre. 

J  E  vous  dois ,  Monfieur  ,  une  réponfe  depuis  deux 
mois.  Je  fuis  de  ceux  que  leurs  mauvaifes  affaires 
empêchent  de  payer  leurs  dettes  à  Téchéance.  La 
vieillefle  et  les  maladies  qui  m'accablent ,  font  moa 
excufe  auprès  de  mes  créanciers.  Il  n*y  en  a  point , 
Monfieur  ,  que  j'aime  mieux  payer  que  vous. 

Il  y  a  des  ouvrages  bien  meilleurs  que  les  miens» 
q&i  pourront  contribuer  à  donner  au  génie  efpagnol, 
la  liberté  qui  lui  a  manqué  jufqu'à  préfent.  Le 
miniftre  à  qui  toute  l'Europe  ,  excepté  Rome  , 
applaudit ,  favorife  cette  précieufe  liberté,  et  encou^ 
ragera  les  beaux  arts ,  après  avoir  fait  naître  les 
arts  nécelTaires. 

Je  vous  félicite. ,  Monfieur  ,  de  vivre  dans  le  plus 
beau  pays  de  la  nature,  où  ceux  qui  fe  contentaient 
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de  penfer  commencent  à  ofer  parler  i  et  où  Tin-  ' 
*7uS.  quifition  cefle  un  peu  d'écrafer  la  nature  humaine. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 


LETTRE    CCXCVII. 
A    M.    T  H  I  R  I  O  T. 

« 

AFcrûcy,   i5  de  fcptcmbrt.  , 

IVL  A  foi ,  mon  ami  »  tout  le  monde  eft  charlatan  ; 
les  écoles ,  les  académies ,  les  compagnies  les  plus 
graves  reflembient  à  Tapothicaire  Arnould  dont  les 
fachets  guériflent  toute  apoplexie  dès  qu^on  les  porte 
au  cou ,  et  à  M.  /^  Lièvre  qui  vend  fon  baume  de 
vie  à  force  gens  qui  en  meurent. 

Les  jéfuites  eurent ,  il  y  a  quelques  années  ,  un 
procès  avec  les  droguiftes  de  Paris ,  pour  je  ne  fais 
quel  élixir  qu'ils  vendaient  fort  cher  »  après  avoir 
vendu  de  la  grâce  fuffifante  qui  ne  fuffifait  point  « 
tandis  que  les  janféniftes  vendaient  de  la  grâce 
efficace  qui  n  avait  point  d'efficacité.  Ce  monde  eft 
une  grande  foire  où  chaque  PolickindU  cherche  à 
s'atdrer  la  foule  ;  chacun  enchérit  fur  fpn  voifin. 

Il  y  a  un  fage  dans  notre  petit  pays  qui  a  découvert 
que  les  âmes  des  puces  et  des  moucherons  font 
immortelles  •  et  que  tous  les  animaux  ne  font  nés 
que  pour  reifufciter.  Il  y  a  des  gens  qui  n  ont  pas 
ces  hautes  efpérances  ;  j'en  connais  même  qui  ont 
peine  à  croire  que  les  polypes  d>au  foient  des  ani- 
maux. Ils  ne  voient,  dans  ces  petites  herbesqui  nagent 
dans  des  mares  infectes  »  rien  autre  chofe  que  des 
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herbes  qui  repouQent  comme  toute  autre  herbe  quand  " 

on  les  a  coupées.  Us  ne  voient  point  que  ces  herbes   '7^^' 
mangent  de  petits  animaux  ,  mais  ils  voient  ces 
petits  animaux  entrer  dans  la  fubftance  de  Therbe 
et  la  manger. 

Les  mêmes  incrédules  ne  penfent  pas  que  le  corail 
foit  un  compofé  de  petits  pucerons  marins.  Feu  M.  de 
ia  Fofe  difait  qu  il  ne  fe  îbuciait  nullement  de  favoir 
à  fond  rhiftoire  de  tous  ces  gens -là  ,  et  qu'il  ne 
fallait  pas  s'embarrafler  des  perfonnes  avec  qui  on 
ne  peut  jamais  vivre. 

Mais  nous,  avons  d*autres  génies  bien  plus  fubli* 
mes  ;  ils  vous  créent  un  monde  aufll  aifément  que 
Tabbé  de  VAUaignant  fait  une  chanfon  ;  ils  fe  fervent 
pour  ceik  de  machines  quon  n*a  jamais  vues:  dau-^ 
très  viennent  enfuite  qui  vous  peuplent  ce  monde 
psgr  attraction.  Un  fonge-creux  de  mon  voi&nage  a 
imprimé  férieufement  qu*il  jugeait  que  notre  monde 
devait  durer  tant  qu  on  ferait  des  fyftêmes  ,  et  que , 
dès  qu'ils  feraient  épuifés ,  ce  monde  finirait  ;  en  ce  - 
cas,  nous  en  avons  encore  pour  long-temps. 

Vous  avez  très-grande  raifon  d*être  étonné  que  » 
dans  THomme  aux  quarante  écus ,  on  ait  imputé  au 
grand  calculateur  Harvey  le  fyllême  des  œufs  ;  il  eft 
vrai  qu'il  y  croyait  ;  et  même  il  y  croyait  fi  bien  , 
qu'il  avait  pris  pour  fa  devife  ces  mots  ,  tout  vient 
d'un  œuf.  Cependant,  en  aflurant  que  les  œufs  étaient 
le  principe  de  toute  la  nature ,  il  né  voyait  dans  la 
formation  des  animaux  que  le  travail  d'un  tiflerand 
qui  ourdit,  fa  toile.  D  autres  virent  enfuite  dans  le 
fluide  de  la  génération  une  infinité  de  petits  vermif« 
féaux  très-femillans  ;  quelque  temps  après  on  ne  les 
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— ^—  vît  plus  ;  ils  font  entièrement  paflës  de  mode.  Tous 

i^oS.   i^g  fvftêmcs  fur  la  manière  dont  nous  venons  au 

monde  ont  été  détruits  les  uns  par  les  autres  ;  il  n'y 

a  que  la  manière  dont  on  fait  Tamour  qui  n  a  jamais 

changé. 

Vous  me  demandez ,  à  propos  de  tous  ces  romans» 
fi ,  dans  le  recueil  du  lapon  qu'on  vient  d'imprimer 
à  Lyon  ,  on  a  imprimé  ces  lettres  fi  étonnantes  où 
Ton  propofait  de  percer  un  trou  jufqu'au  centre  de 
la  terre  »  d  y  bâtir  une  ville  latine ,  de  diflequer  des 
cervelles  de  patagons  pour  connaître  la  nature  de 
Tame ,  et  d'enduire  les  corps  humains  de  poix  réGne 
pour  conferver  la  fanté  ;  vous  verrez  que  ces  belles 
chofes  font  très-adoucies  et  très-déguifées  dans 'la 
^  nouvelle  édition.  Ainfi  il  fe  trouve  qu'à  la  fin  du 
compte  c'eft  moi  qui  ai  corrigé  l'ouvrage.  —  Ridicuimm 
acrifortitis  ac  melius  magnas  plerumqut  Jtcat  res.      • 

Ce  qu  on  imprime  fous  mon  nom  me  fait  un  peu 
plus  de  peine;  mais  que  voulez-vous  ?  je  ne  fuis  pas 
le  maître.  Monûeur  l'apothicaire  Arnould  peut  -  il 
empêcher  qu'on  ne  contrefaife  fe$  fachets  ?  Adieu. 
Qui  bcni  latuit  bene  vixit. 


D  E     M,    DE    VOLTAIRE.         535 

L  E  f  T  R  E  ,  C  C  X  C  V 1 1  I.  '7^^. 

A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

x5  de  fcptembre. 

Voici,  mon  cher  ange,  un  Tronchtn,  un  philo- 
fophe  ,  un  homme  d'erpric ,  un  homme  libre ,  un 
homme  aimable  ,  un  homme  digne  de  vous  et  de 
madame  d'Argental,  un  des  ci-devant  vingt-cinq  rois 
de  Genève ,  qui  s'eft  démis  de  fa  royauté ,  comme* 
la  reine  Chrijlint,  pour  vivre  en  bonne  compagnie. 
Je  tiens  ma  parole  à  mes  anges.  Je  reçus  leur 
paquet  hier,  et  j'en  fais  partir  un  autre  aujourd'hui. 
On  jugera  plus  à  fon  aife  quand  il  n'y  a  point  de 
ratures,  point  d'écriture  diSerente,  point  de  ren- 
vois ,  point  de  petits  brimborions  à  rajufter ,  et  q.ui 
difperfent  toutes  les  idées.  J'ai  appris  enfin  le  véri- 
table  fecret  de  la  chofe  ,  c'eft  que  dette  facétie  eft 

• 

de  feu  M.  Defmahis ,  jtuuQ  homme  qui  promettait 
beaucoup ,  et  qui  eft  raon  à  Paris  de  la  poitrine  ,  au 
fervice  des  dames.  Il  fefait  des  vers  naturels  et  faci- 
les ,  précifément  comme  ceux  des  Guèbres ,  et  il  était 
fort  pour  les  tragédies  bourgeoifes.  Celle-ci  eft  à  la 
fois  bourgeoife  et  impériale.  Enfin  Dejmahis  eft  l'au- 
teur de  la  pièce;  il  eft  mort,  il  ne  nous  dédira  pas. 
Le  pofledé  ayant  été  exorcifé  par  vous ,  a  beau- 
coup adouci  fon  humeur  fur  les  prêtres.  L'empereur 
en  fefait  une  fatire  qui  n'aurait  jamais  paffé.  Il  s'ex- 
plique à  préfent  d'une  façon  qui  ferait  uès-fort  de 
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■ mife  en  chancellerte.  Je  commence  %  croire  que  la 

»768.  pj^çç  pç^j  paffcr.  Turtout  fi  elle  cft  de  Dtjmahis  ;  en 
ce  cas  9  la  chofe  fera  tout-à-faic  plaiUnte. 

Si  les  Guèbres  font  bien  joués  ils  feront  un  beau 
fracas  ;  il  y  a  des  attitudes  pour  tout  le  monde.  A 
genoux ,  nus  en/ans  »  doit  faire  un  grand  effet  »  et  la 
déclaration  de  Céfar  n  eft  pas  de  paille. 

Melpomènt  avait  befoin  d'un  habit  neuf ,  celui-ci 
si'eft  pas  de  la  friperie. 

Que  cela  vous  amufe ,  mon  cher  ange  ,  c*eft-là 
mon  grand  but  ;  vous  êtes  tous  deux  mou  parterre 
et  mes  loges.  F. 


LETTRE  CCXCIX. 


AU   MEME. 

x8  de  Teptembre. 

JL  L  y  a  un  Tronckin^  mon  cher  ange,  qui,  lafle 
des  tracafleries  de  fon  pays ,  va  voyager  à  Paris  et 
à  Londres ,  et  qui  n'eft  pas  indigne  de  vous.  Il  a 
fouhaité  paflionnément  de  vous  être  préfenté  ,  et 
je  vous  le  préfente.  Il  doitvous  remettre  deux  paquets 
qu*on  lui  a  donnés  pour  vous.  Je  crois  qu'ils  font 
deftinés  à  cette  pauvre  fœur  d  un  brave  marin  (*)  tué 
en  Irlande ,  laquelle  fit,  comme  vous  favez ,  un  petit 
voyage  fur  terre  prefque  aufll  funefte  que  celui  de 
fon  frère  fur  mer.  Apparemment  qu  on  a  voulu  la 

(  ♦  )  TkuroL 
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dédommager  un  peu  de  fes  pertes ,  et  qu'on  a  cru  — — • 
qu'avec  votre  protection  elle  pourrait. continuer  plus   *7^^' 
hcuVeufement  Ton  petit  commerce.  Je  crois  quily 
a  un  de  ces  paquets  venu  d'Italie  «  car  Tadreffe  eft 
en  italien  ;  l'autre  eft  avec  une  fur-enveloppe  à  mon« 
fieur  le  duc  de  Praflin. 

Pour  le  paquet  du  netit  Dejmahis  «  je  le  crois  venu 
à  bon  port  ;  il  fut  adrefle  ,  il  y  a  quinze  jours  ,  à 
Tabbé  Arnaud ,  et  je  vous  en  donnai  avis  par  une 
lettre  particulière. 

Je. crois  notre  pauvre  père  Touliar,  dit  Tabbé 
d'Olivet ,  mort  actuellement  ;  car ,  par  mes  dernières 
lettres ,  il  était  à  Tagonie.  Je  crois  qu  il  avait  quatre* 
vingt-quatre  ans.  Tâchez  d  aller  par-delà ,  vous  et 
madame  d'Argenial ,  quoique  après  tout  la  vieillefle 
ne  foit  pas  une  chofe  auOi  plaifante  que  le  dit  Cicéron. 

Vous  devez  actuellement  avoir  le  Kain  à  vos  ordres. 
C*eft  à  vous  à  voir  fi  vous  lui  donnerez  le  comman^ 
dément  du  fort  d'Apamée»  et  fi  vous  croyez  qu^on 
puifle  tenir  bon  dans  cette  citadelle  contre  les  fifflets. 
Je  me  flatte,  apfèstout,  que  les  plus  dangereux  enne« 
mis  d'Apamée  feraient  ceux  qui  vous  ont  pris ,  il  y 
a  cent  ans,  Caftro  et  Ronciglione  ;  mais,  fuppofé  qu'ils 
dreflaflent  quelque  batterie ,  n'auriez  -  vous  pas  des 
alliés  qui  combattraient  pour  vous?  Je  m'en  flatte 
.beaucoup  ,  mais  je  ne  fuis  nullement  au  fait  de  la 
politique  préfente  ;  je  m'en  remets  entièrement  à  votre 
fagefle  et  à  votre  bonne  volonté. 

Je  n'ai  point  vu  le  chef-d'œuvre  d'éloquence  de 
l'évêque  du  Puy  ;  je  fais  feulement  que  les  bâille- 
mens  fe  fefaient  entendre  à  une  lieue  à  la  ronde. 

Dites-moi  pourquoi  »  depuis  Bojfuct  et  Fléchicr^ 
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'  nous  n'avons  point  eu  de  bonne  oraifon  funèbre  ? 

*'  °'  eft^ce  la  faute  des  morts  ou  des  vivans?  Les  pièces 
qui  pèchent  par  le  fujet  et  par  le  ftyle  font  d'ordi- 
naire fifflècs. 

Auriez-vouslu  un£xamnii«  tHiJloirt  <t Henri  IV, 
écrite  par  un  Bury?  Cet  Examen  fait  une  grande 
fortune,  parce  qu'il  eft  extrêmement  audacieux,  et 
que ,  fi  le  temps  pafle  y  eft  un  peu  loué ,  ce  n  eft 
qu'aux  dépens  du  temps  préfent.  Mais  il  y  a  une 
petite  remarque  à  faire ,  c'cft  qu'il  y  a  beaucoup  plus 
d'erreurs    dans  cet  Examen  que  dans  ïHifioire  de 
Henri  IV.  Il  y  a  deux  hommes  bien  maltraités  dans 
cet  Examen  ;  l'un  eft  le  préûdent  Hinaidt  en  le  nom- 
mant,  et  l'autre  que  je  n'ofe  nommer.  Le  peu  de 
perfonnes  ,  qui  ont  fait  venir  cet  Examen  à  Paris,  en 
paraiflent  enthoufiafn\ées  ;  mais ,  fi  elles  favaient  avec 
quelle  impudence  l'auteur  a  menti,  elles  rabattr^ent 
de  leurs  louanges. 

Adieu ,  mon  cher  ange  ;  adieu ,  la  confolation  de 
ma  très-languiflante  vieilleffe. 

LETTRE     CGC. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferncy,  26  de  fcplembre. 

Je  prends  le  parti,  Monfeigneur,  de  vous  envoyer 
quelques  feuilles  de  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
Louis  X/F,  avant  qu'elle  foit achevée.  Non-feulement 
je  vous  dois  des  prémices ,  mais  je  dois  vous  faire 
voir  la  manière  dont  j'ai  parlé  de  vous  et  de  M^  le 
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ànçd^ Aiguillon,  Vous  me  reprochâtes  de  n'avoir  point  " 

fait  mention  de  l'affaire  d€  Saint-Caft  ;  ilnes'agif-  ^^  ' 
fait  alors  que  du  règne  de  Louis  XIV;  et  les  prin- 
cipaux événemcns  ,  qui  ont  fuîvi  ce  beau  fiècle, 
n  étaient  traités  que  fommairement.  Je  ne  pouvais 
entrer  dans  aucun  détail ,  et  mon  principal  but  étant 
de  peindre  refprit  et  les  mœurs  de  la  nation ,  je 
n'avais  point  traité  les  opérations  militaires;  mais 
donnant ,  dans  cette  édition  nouvelle  ,  un  précb  du 
fiècle  de  Louis XV ^  je  me  fuis  fait  un  plaifir^un 
devoir  et  un  honneur  de  vous  obéir. 

Peut-être  Timportance  des  derniers  événemens 
fera  pafler  à  la  poftérité  cet  ouvrage  qui  ne  méri- 
terait pas  fes  regards  par  fon  ftyle  trop  fimple  et 
trop  négligé.  Du  moins  les  nations  étrangères  le 
demandent  avec  empreOement ,  et  les  libraires  leur 
ont  déjà  vendu  toute  leur  édition  par  avance.  Ge 
fera  une  grande  confolation  pour  moi,  fi  la  juftice 
que  je  vous  ai  rendue,  et  la. circonfpection  avec 
laquelle  j'ai  parlé  fur  d'autres  objets  «  fans  bleiTer 
la  vérité  ,  peuvent  trouver  grâce  devant  vous  et 
devant  le  public.  La  gloire  ,  après  tout,  eft  l'uàique 
récompenfe  des  belles  actions  ;  tous  les.  autres  avan- 
tages paflent ,  ou  même  font  mêlés  d'amertume  : 
la  gloire  refte  quand  elle  eft  pure. 
*  J'ai  beaucoup  envié  le  bonheur  qu'a  eu  madame 
Denis  de  vous  renouveler  fes  hommages  à  Paris. 
J'ai  cru  que,  dans  la  réfolution  que  j'ai  prife  de  vivre 
avec  moi-même ,  et  de  n'être  plus  laubergifte  de 
tous  les  voyageurs  de  l'Europe,  une  parifienne  eut 
trop  fouffert  en  partageant  ma  folitude. 

Je  me  fuis  dépouillé  d  une  partie  de  mon  bien , 
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%\  t«« 


pour  la  rendre  heureufe  à  Paris.  J  ai  penfé  qu  a  1  âge 


>7Co.  de  près  de  foixanie  et  quinze  ans,  aflfujeCti  par  mes 
maladies  à  un  régime  qui  ne  convient  qu  à  moi , 
et  condamné  par  la  nature  à  la  retraite  »  je  ne  devais 
pas  faire  fouffirir  les  autres  de  mon  état. 

Les  médecins  m*avaient  confeiilé  les  eaux  de 
Barége,  je  ne  fais  pas  trop  pourquoi.  Je  n'ai  point 
les  maladies  de  le  Kmn  qui  y  eft  allé  par  leur  ordre. 
Je  n'efpère  point  guérir ,  puifqu*il  faudrait  changer 
en  moi  la  nature;  mais  j'aurais  fait  volontiers  le 
voyage  pour  être  à  portée  de  vous  faire  ma  cour. 
J  aurais  été  confolé  du  moins  en  vous  préfentant 
encore ,  avant  de  mourir ,  mon  tendre  et  refpectucux 
attachement;  c'eft  un  avantage  dont  j  ai  été  mal- 
heureufement  privé.  Il  ne  me  refte  qu  à  vous  fou- 
haiter  une  vie  auffi  heureufe  et  aufli  longue  qu'elle 
a  été  brillante.  Je  me  flatte  que  vous  daignerez  tou- 
jours me  conferverdes  bontés  auxquelles  vous  m'avez 
accoutumé  pendant  plus  de  quarante  années. 

Notre  doyen  de  l'académie  françaife  va  mourir  y, 
s'il  n'eft  déjà  mort.  J'efpère  que  le  nouveau  doyen 
fera  plus  alerte  que  lui ,  quand  il  aura  quatre-vingt* 
cinq  ans  comme  lé  fous-doyen* 

Agréez,  Monfeigneur ,  mon  refpect,  mon  dévoue* 
ment  inviolable ,  et  les  fouhaits  ardens  pour  votre 
confervation  comme  pour  vos  plaifirs.  V. 
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LETTRE     ceci. 


A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 


S  8  de  Icptembrc* 

X^  £  pofledé  cède  toujours  à  vos  exorcifmes  »  et  voici 
une  preuve  ,  mon  divin  ange ,  de  la  docilité  du  jeune 
étourdi..  Il  eft  d'accord  avec  vous  fur  prefque  tous 
les  points ,  et  il  vous  prie  très^infiamment  de  faire 
porter  fur  le  corps  de  Touvr^e  les  changemens 
que  vous  avez  eu  la  bonté  d'indiquer.  Il  fera  très« 
aifé  de  les  mettre  proprement  à  leur  place.  Je  vous 
prierai  de  laifler  prendre  une  copie  à  madame  Denis 
qui  eft  engagée  au  fecret ,  et  qui  le  gardera  comme 
vous. 

Je  crois  que  la  pièce  eft  faite  pour  avoir  un  pro« 
digieux  fuccès,  grâce  à  ces  allufions  mêmes  que 
je  crains  ;  et  je  penfe  en  même  temps  que  la  pièce 
eft  afiez  fage  pour  qu'on  puifle  la  jouer ,  malgré  les 
inductions  qu'on  en  peut  tirer.  Cela  dépendra  abfo'* 
lument  de  la  bonne  volonté  du  cenfeur,  ou  dumagif-- 
trat  que  le  cenfeur  fe  croira  peut  *  être  obligé  de 
confulter. 

Enfin, après  qu*on  a^ué  le  Tartufe  et  Mahomet» 
il  ne  faut  défefpérer  de  rien.  On  pourra  mettre  un 
jour  Cdiphe  et  Pilote  fur  la  fcène  ;  mais ,  avant  que 
cette  négociation  foit  confommée  ,  il  faut  bien  que 
le  Kain  paraifle  un  peu  en  fcythe ,  cela  eft  jufte  ; 
c'eft  une  attcntîbn  qu'il  me  doit  ;  et  i  quoique  les 
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comédiens  foient  prcfque  aufli  ingrats  que  des  prè- 

fjSS.  j,.çj  ^  jig  Qg  peuvent  me  priver  d'un  droit  que  j'ai 
acquis  par  cinquante  ans  de  travaux. 
Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d^Argental. 
A  propos,  vraiment  oui,  je  pcnfe  comme  vous 
fur  lacadémie  et   fur  la  Harpe ,  fans  même  avoir 
vu  louvrage  couronné. 

LETTRE     CCCII. 

A    MADAME    DE    SAINT- JULIEN. 

A  Ferocf ,  3o  de  lèptembrc. 

i3 1  madame  Papillùn-phihfophe  garde  les  fecrets  auffi 
bien  que  les  paquets ,  je  me  confeifer^i  à  elle  à 
Pâques.  Non ,  Madame,  mon  coeur  n a  pas  renoncé 
au  genre-humain  dont  vous  êtes  une  très-aimable 
partie.  Je  fuis  vieux  «  malade  et  dégoûtant,  mais  je 
ne  fuis  point  du  tout  dégoûté  ;  et  vous  feule, 
Madame ,  me  réconcilieriez  avec  le  monde. 

Voici  le  fecret  dont  il  s'agit.  Madame  Denis  ma 
mandé  qu*un  jeune  homme  a  tourné  en  opéra  comique 
un  certain  conte  intitulé  TËducation  d'un  prince  (*). 
Je  n'ai  point  vu  cette  facétie,  mais  elle  prétend  qu  elle 
prête  beaucoup  à  la  mui^ue.  J'ai  fongé  alors  à 
votre  protégé  ,  et  j'ai  cru  que  je  vous  ferais  ma 
cour  en  priant  madame  Dents  d'avoir  l'honneur  de 
vous  en  parler.  Tout  ce  que  je  crains  ,  c'eft  qu  elle 

(  *  )  Le  Baron  d'Otrante  que  M.  de  Vollaire  avait  envoyé  à  M.  Grétri» 
'Voyei  le  tome  IX  du  théâtre.  * 
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ne  fc  foit  déjà  engagée.  Ne  connaiflant  ni  la  pièce  ■ 

ni  les  talens  des  mu&ciens,  j'ai  faifi  feulement  cette  ^7^^* 
occafion  pour  vous  renouveler  mes  hommages.  L'état 
trille  où  je  fuis  ne  me  permet  guère  de  m'amufer 
d'un  opéra  comique.  Il  y  a  loin  entre  la  gaieté,  et 
JDoi;  mais  mon  refpectueux  attachement  pour  vous. 
Madame»  ne  vieillira  jamais  ,  et  rien  ne  contribuera 
plus  à  me  faire  fupporter  ma  très-languiifante  vie 
que  la  continuation  de  vos  bontés. 

J'ignore  en  quel  endroit  M.  le  chevalier  de  Paai 
prend  actuellement  le  bain  avec  ^7ii.  S'il  s'eft  tou- 
jours baigné  depuis  qu'il  vous  remit  cette  a£faire 
entre  les  mains,  il  doit, être  fort  affaibli. 

Vous  tirez  toujours  des  perdrix,  fans  doute,  et 
vous  ];i'étes  pa;;  une  perfonne  à  tirer  votre  poudre 
aux  moineaux.  RaiTemblez  le  plus  de  plailirs  quç 
vous  pourrez ,  et  foyez  heureufe  autant  que  vous 
méritez  de  l'être. 
V    Agréez  ,  Madame,  mon  tendre  refpect.  F. 

LETTRE     CCCIII. 
A     M.     DE     LALANDE. 


I  d^octobre. 

X^ES  intendans,MonGeur ,  font  faits,  à  ce  que  je 
vois ,  pour  vexer  les  pauvres  cultivateurs  ;  ils  vous 
ont  enlevé  a  moi.  Je  ne  peux  pourtant  pas  blâmer 
monCeur  l'intendant  de  Bourgogne.  Si  j'avais  été 
à  fa  place  ,  je  vous  aifure  que  j'en  aurais  fait  autant 
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■  que  lui.  Comme  il  cft  de  très-bonne  compagnie. 

'»**8*   il  cft  bien  jufte  qu'il  l'aime, 

C'eft  bien  dommage ,  Monfieur ,  que  ce  qui  arrive 
aujourd'hui  en  Italie ,  ne  foit  pas  arrivé  quand  vous 
y  étiez.  Vous  auriez  ajouté  un  tome  bien  curieux 
à  vos  huit  volumes.  La  bulle  In  cana  Domini,  pfof- 
crite  par  la  dévote  reine  d'Hongrie  ;  le  pape  enrôlant 
des  foldats  ;  les  femmes  pourfuivant  les  enrôleurs  à 
coups  de  pierre,  et  criant  qu'on  enrôle  des  jéfuites 
et  qu'on  leur  rende  leurs  amans  ;  les  Romains  fe 
moquant  univerfellementde  j{<ti(?nfa>;le  pape  s*amii- 
fant  à  faire  des  faints  dans  le  temps  qu'on  lui  prend 
fes  villes  :  tout  cela  forme  un  tableau  qui  méritait 
d'être  peint  par  vous ,  puifque  vous  avez  eu  la  bonté 
de  mêler  l'étude  des  folies  de  la  terre  à  celle  des  phé- 
nomènes du  ciel. 

Nous  faurons  donc ,  Tannée  qui  vient ,  à  quelle 
diftance  nous  fommes  du  foleil  ;  j  efpère  que  nous 
faurons  aufll  à  quel  point  nous  fommes  éloignés  de 
la  fuperftition. 

Si  vous  voyez  votre  très-aimable  commandant  (  *) , 
je  vous  prie  de  me  mettre  à  fes  pieds. 

Vous  ne  doutez  pas  que  j'ai  Thonneur  d*être  »  &c 

(*)  M.  itjtumrl. 


LETTRE 


t 
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LETTRE     CCCIV.  »'^^*. 

A     M.     PACOU.i  VerJailUs. 

Au  château  de  Ferney ,  ce  3  d*ocfcobre. 

Votre  mémoire,  MonGcur,  en  faveur  des  morts 
qui  font  très-mal  à  leur  aife,  et  des  vivans  qui  fonC 
empeftés  ,  e(l  aflurément  la  caufe  du  genre-humain  » 
et  il  n'y  a  que  les  ennemis  des  vivans  et  des  morts 
qui  puiOent  s*oppofer  à  votre  requête.  Je  Tai  fait  lire 
à  M.  Hénin ,  réûdent  à  Genève  ;  il  eft  frère  de  mon« 
fieur  le  procureur  du  roi  de  Verfailks  ;  les  deux 
frères  penfent  comme  vous.  Monfieur  le  chancelier 
a  fait  rendre  un  arrêt  du  parlement  contre  les  morts 
qui  empuantirent  les  villes  »  ainii  je  crois  qu*ils  per« 
dront  leur  procès.  J'attends  avec  impatience  un  çdit 
qui  me  permettra  d'être  enterré  en  plein  air;  c'eft 
une  des  chofes.pour  lefquelles  j'ai  le  plus  de  goût. 
Tant  de  chofes  fe  font  contre  notre  gré  à  notre  naif- 
fance  et  pendant  notre  vie ,  qu'il  ferait  bien  confolant 
de  pouvoir  au  moins  être  enterré  à  fon  plaifir. 

Je  fuis  en  attendant ,  avec  toute  l'eflime  que  vous 
m'avez  infpirée  de  mon  vivant ,  Monfieur ,  &c. 


Correjp.  générale.  Tome  IX.       Mm 
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1768.  LETTRE      CCCV. 


A   M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL.    • 


19  d*octobre. 


I 


L  faut  amufer  fes  anges  tant  qu*on  peut,  c'eft  mon 
avis.  Sur  ce  principe,  j*ai  Thonneur  de  leur  envoyer 
ce  petit  chiffon  qui  m*eft  tombé  par  hafard  entre  les 
mains. 

Mais  de  quoi  s*eft  avifé  M.  Jacdb  Tranchtn  de  dire 
à  M.  DamilavtlU  que  j'avais  fait  une  tragédie?  Cer- 
tainement je  ne  lui  en  ai  jamais  fait  la  confidence  , 
non  plus  qu'au  duc  et  au  marquis  Cramer.  Si  vous 
voyez  Jacob,  je  vous  prie  de  laver  la  tcte  à  yacot. 
L'idée  feule  que  je  peux  faire  une  tragédie  fuffirait 
pour  tout  gâter.  Je  vais ,  de  mon  côté ,  laver  la  tète 
zjacob^ 

Mais  pourquoi  n'avez*vous  pas  confervé  une  copie 
des  Guèbres  ?  Je  fuis  fi  indulgent ,  fi  tolérant ,  que 
je  crois  que  ces  Guèbres  pourraient  être  joués  ;  mais 
la  volonté  de  dieu  foit  faite. 

Je  penle  qu'il  était  néccflaire  que  j'écriviffe  au  pré- 
fident  fur  le  beau  portrait  qu*on  a  fait  de  lui  ;  on 
diiait  trop  que  j'étais  le  peintre. 

On  a  imprimé  cet  ouvrage  fous  le  nom  d'un  mar- 
quis de  BéUjlat  qui  demeure  dans  fes  terres  en  Lan- 
guedoc; mais  enfin  celui  qui  Ta  fait  imprimer  m*a 
avoué  qu'il  était  de  la  BeaumdU  ;  je  m'en  étais  bien 
douté  Le  maraud  a  quelquefois  le  bec  retors  et  la 
giilfe  tranchante;  maisaufii  on  n'a  jamais  débité  des 
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menfonges  avec  une  impudence  fi  effrontée.  Le  pré-   

«  fident  fera  fans  doute  bien  aife  que  ces  traits  foient   '7^^- 
partis  d'un  homme  décrié. 

Comment  pourrai -je  vous  envoyer  le  Siècle  dç 
Louis  XIV  et  le  précis  du  fuivant  poufle  jufqu  à  Tex* 
pulfion  des  révérends  pères  jéfuites  ?  Mon  culte  de 
dulie  ne  finira  qu'avec   moi.  V. 

LETTRE  CCCVI. 
A   M.   DE   LALANDE. 


19  d*octobR. 


v< 


o  u  s  pardonnerez ,  mon  cher  philofophe  ,  à  un 
pauvre  malade  fa  négligence  à  vous  répondre ,  car 
un  vrai  philofophe  eft  compatiflant.  Ce  pauvre 
Femey  a  été  un  hôpital. 

Si  madame  de  Marron  Thonore  de  fa  préfence» 
elle  fera  comme  Philoctèit  qui  vint  à  Thèbes  en 
temps  de  pefte. 

Il  eft  vrai  que  rien  n  eft  plus  étrange  pour  une 
dame  que.de  faire  trois  tragédies  en  quatre  mois,  et 
de  compofer  la  quatrième.  Il  eft  très -difficile  d'en 
faire  une  bonne  en  un  an.  Phèdre  coûta  deux  années 
à  Racine.  Mais ,  quand  il  y  aurait  des  défauts  dans 
les  ouvrages  précipités  de  madame  de  Marron ,  cette 
précipitation  et  cette  facilité  feraient  encore  un  pro- 
dige. J'irais  l'admirer  chez  elle ,  fi  je  pouvais  fortir  ; 
mais ,  fi  elle  veut  que  je  voye  fcs  pièces,  il  faudra  bien 
qu'elle  vienne  à  Fcrney,  Vous  favcz  bien  que  les 

M  m  fi 
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déefles  prenaient  la  peine  autrefois  de  dcfcendrc  fur 

'768.  leurs  autels  pour  y  recevoir  Tencens  de  leurs  ado* 
rateurs.  Elle  me  verra  malade ,  mais  je  fuis  le  malade 
la  plus  fenfible  au  mérite  et  aux  beaux  vers- 

Je  ne  fais  fi  vous  êtes  actuellement  occupe  avec 
les  aftres  ;  pour  moi  je  fuis  fort  mécontent  de  la 
terre  ;  nous  ne  pouvons  fcmcr  ;  on  n'aura  point  de 
récolte  Tannée  prochaine,  fi  dieu  n'y  met  la  main. 

« 

r 

LETTRE     CCCVII. 
A      M.      TABAREAU,à  Lyon. 


Octobre*    ) 

X  L  eft  étonnant ,  Moufieur,  que  les  Chinois  fâchent 
tfu  jufle  le  nombre  de  leurs  concitoyens,  et  que  nous, 
qui  avons  tant  d'efprit  et  qui  fommes  fi  drôles , 
nohs  foydi^s  encore  dans  l'incertitude ,  ou  plutôt  dans 
l'ignorance  fur  un  objet  fi  important.  Je  ne  garantis 
pas  le  calcul  de  M.  de  la  Michodiere;  mais,  s'il  y  a 
vingt  millions  d'hommes  en  France ,  chaque  indi* 
vidu  doit  prétendre  à  quarante  icus  de  rente  ;  et  fi 
nous  n'avons  que  feize  millions  d'animaux  à  deux 
pieds  et  à  deux  mains ,  il  nous  revient  à  chacun 
144  livres  ou  environ.  Cela  eft  fort  honnête;  mais 
les  hommes  ne  favent  pas  borner  leurs  défirs. 

Il  y  a  une  chofe  qui  me  fâche  davantage  ,  c'^ 
que  quand  vous  avez  la  bonté  de  donner  cours  à 
mes  paquets  pour  Paris,  vos  commis  mettent  Genève 
fur  l'enveloppe  ;  cela  eft  caufe  qu'ils  font  ouverts  à 
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Paris.  Les  tracafieries  génevoifes  ont  probablement  - 

•  été  Tobjet  de  cette  recherche  ;  mais  je  ne  fuis  point  *^  ' 
genevois  repréf entant.  J'ai  cru  que  ma  correfpon- 
dance  favorifée  par  vous  ferait  en  fureté.  Je  voys 
prie  en  grâce  de  me  dire  fi  les  paquets  pareils  à 
ceux  que  je  vous  ai  fait  tenir  pour  vous-même,  ont 
été  marqués ,  dans  vos  bureaux  »  de  ce  mot  funefle 
Genève.  Il  ferait  poflibleque,  dans  la  multiplicité  de 
mes  correfpondances  ,  j'euffe  envoyé  quelques-unes 
de  ces  brochures  imprimées  en  Hollande ,  qu  on  me 
demande  quelquefois;  il  ferait  bien  cruel  qu'elles 
fufiTent  tombées  dans  des  mains  dangereufes. 

Tout  le  monde  parait  content  du  débufquement 
de  M,  ifel  Avtrdi^  et  on  ne  l'appelle  plus  que  mon- 
fieur  Laverdi.  Cela  femble  prouver  qu'il  voulait  de 
Tordre  et  de  l'économie  :  on  n'aime  ni  l'un  ni  l'autre  à 
la  cour ,  mais  il  en  faut  pour  le  pauvre  peuple.  Cepen- 
dant ce  miniftre  avait  fait  du  bien  ;  on  lut  devait 
la  liberté  du  commerce  des  grains ,  celle  de  Tcxercice 
de  toutes  les  profeflions,  la  noblefle  donnée  attx  corn- 
merçans  »  la  fupprefCon  des  recherches  fur  le  cen- 
tième denier  après  deux  années ,  les  privilèges  des 
corps  de  villes,  Tétablifiement  de  la  cailfe  d'amor- 
tiifement.  Le  public  eft  foupçonné  quelquefois  d'être 
injufte  et  ingrat. 

Comme  nous  allons  bientôt  entrer  dans  lavent, 
votre  bibliothécaire ,  Monfieur  ,  vous  envoie  un  fer- 
mon.  Il  eft  vrai  que  ce  fermon  eft  d'un  huguenot» .. 
mais  la  morale  eft  de  toutes  les  religions.  Je  ne 
manquerai  pas  de  vous  faire  parvenir  tous  les  ouvra- 
ges de  dévotion  qui  paraîtront  dans  ce  faint  temps. 

Voils  favcz  combien  je  vous  fuis  attaché. 

Mm  3 
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«768.  LETTRE    CCCVIII. 


A  M.  LE  PRESIDENT  HENAULT. 


A  Ttmty ,  3 1  d*octobre. 

/\h!  nous  voilà  d'accord  ,  mon  cher  et  illuftre 
confrère.  Oui'  fans  doute»  j'y  mettrai  mon  nom, 
quoique  je  ne  l'aye  jamais  mis  à  aucun  de  mes  ouvra- 
ges. Mon  amour  propre  fe  réferve  pour  les  grandes 
occafions,  et  je  n'en  fais  point  de  plus  honorable  que 
celle  de  défendre  la  vérité  et  votre  gloire. 

J'avais  déjà  prié  M.  Marin  de  vous  engager  à 
prêter  les  armes  ai  Achille  à  votre  PatrocU  qui  efpcrc 
ne  pas  trouver  d'/ifcc/t?r.  Je  lui  ai  même  envoyé,  en- 
dernier  lieu ,  une  lifle  des  faits  qu'on  ne  peut  guère 
vérifier  que  dans  la  bibliothèque  du  roi ,  me  flattant 
que  M.  Tabbé  Boudot  voudrait  bien  fe  donner  cette 
peine.  Je  vous  envoie  un  double  de  cette  lifte  ;  elle 
confifte  en  dix  articles  principaux  qui  méritent  des 
éclaircifliemens  (  *) . 

(*)  i^.  Voir  dans  VAvis  «lur  hotis eêiloUquês ^  inipriaiè  à  Toaloufe, 
et  qqî  c(l  à  la  bibliothèque  du  roi  parmi  lei  recueils  de  la  ligue ,  fi ,  dans 
cet  érrit ,  la  validité  du  mariage  de  Jtaimt  d*Alhret  avec  Antùitu  à*  Btvrhêu 
eft  contcftêe  ;  et  sHl  cft  vrai  que  le  pape  Crigoire  XI  il  figoilia  qa*il 
ne  regardait  pas  ce  mariage  comme  légitime*  Cette  dernière  partie  de 
Tanecdote  me  parait  entièrement  fauflè. 

2^.  Voir  fi  ,  dans  le  contrat  de  mariage  de  Mfirgutriti  di  Vûhis  et  do 
prince  de  Bearn  ,  Jeanne  i'Alhrei  prit  la  qualité  de  majefté^c/i^Mtf. 

3^.  Confulter  les  manufcrits  ooncernant  les  premien  états  de  Bloîs, 
et  voir  fi  les  députes  furent  chargés  d*une  infraction  ponant  |«# 
lit  COUTS  des  ptrlemens  /ont  les  étais  ginèrangx  an  petit  pied, 

4^.  Savoir  fi   Marguerite  de  Vahis  eut  en  dot  les  fénéchauBèet  du 
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Vous  jugerez ,  par  ces  articles  mêmes  ,  que  le 


critique  a  de  profondes  et  de  fingulières  connaif-     ' 
fances  de  notre  hiftoire ,  quoiqu'il  îk  trompe  en  bien 
des  endroits. 

Il  ferait  convenable  que  vous  lufliez  cet  ouvrage  ; 
vous  feriez  bien  plus  à  portée  alors  de  m'éclairer. 
Vous  verriez  combien  le  ftyle  /quoique  inégal ,  peut 
faire  d'illufion.  Je  fais  quon  en  a  envoyé  à  Paris 
fix  cents  exemplaires  de  la  première  édition  ,  et  que 
le  débit  n'en  a  pas  été  permis  ;  mais  Touvrage  eft 
répandu  dans  les  provinces  et  dans  les  pays  étran- 
gers; il  eft  furtout  vanté  par  les  protcftans  ;  et  comme 
Tauteur  femble  vouloir  défendre  la  mémoire  de 
Henri  IV  ^  il  devient  parla  cher  aux  lecteurs  qui 
n  approfondifient  rien.   * 

Vous  voyez  évidemment ,  par  toutes  ces  raifons» 
qu'il  eft  abfolument  néceflaire  de  le  réfuter» 

Qacrcy  et  de  TAgénois  ,  avec  le  pouvoir  de  nommer  aux  évichés  il  oum 
abbayes» 

5^.  Savoir  %*i\  eft  vrai  que  la  fcntcnce  rendue  par  le  juge  de  Sainft* 
Jcaod^Angcli  porte  que  la  princejfe  ds  Coudé  fera  appliquée  à  la  qusjifin. 

6^.  Savoir  fi,  par  Tédii  de  mais  i552  et  Tedit  de  décembre  i563  , 
la  nouvelle  religion  eft  véritablement  aulorijee  ^  et  fi  elle  y  eft  appelée 
religion  prétendue  réformée* 

7<^.  S*il  eft  vrai  que  Jeatmi  d^Albret  fe  foit  oppofée  long-temps  au 
mariage  du  prince  de  Bearn  fbn  fils,  depuis  Henri  IV y  avec  Margusrite* 

8^.  S*il  eft  vrai  qu'en  dernier  lieu  on  ait  retrouvé ,  au  greffe  du 
parlement  de  Rouen  ,  un  édit  d'Mrari  YF ,  de  janvier  1595  ,  quicbaffait 
tous  les  jéfuites  du  royaume.  Il  eft  sur  qu'Henri  JV  afiura  le  pape 
qu*il  ne  donnerait  point  cet  édiL  De  tàêu  dit  que  cet  édit  ne  Ait  point 
accordé  ;  ce  fait  eft  très-important. 

9«.  Savoir  s'il  eft  vrai  que  le  roi  CiarUs  VI  ne  fut  déclaré  majeur 
qu*à  Tâge  de  vingt-deux  ans;  il  fiit  pourtant  facré  en  i38o,  âgé  de 
treize  ans  et  quelques  jours ,  et  le  facre  fefait  ceflêr  la  régence. 

10^.  N'eft-il  pas  vrai  qu'avant  Tédit  de  Charles  V  les  rois  étaient 
majenn  à  vingt  et  un  ans ,  et  non  à  vingt-deux  ? 

M  m  4 


« 
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-^"~  M.  Marin  z,  tntxt  les  muns  une  carte  fur  laquelle 
1760.  l'imptinjeur  m'a  écrit  que  l'ouvrage  eft  de  M.  le 
marquis  de  BiU/lai;  mais  je  fuis  perfuadé  que  ce 
libraire  m'a  trompé ,  et  que  l'auteur  a  joint  à  toutes 
fes  hardiefles  celle  de  mettre  Tes  critiques  fous  un 
nom  qui  s'attire  de  la  confidération. 

M.  le  marquis  de  BèUftat  eft  un  jeune  homme 
de  mérite ,  qui  m'a  fait  Thonneur  de  m'écrirc  quel* 
qucfoîs.  Le  ftyle  de  fes  lettres  eft  abfolument  di£Férent 
de  celui  de  la  critique  qu'on  lui  impute  ;  mais  on 
peut  avoir  un  ftyle  épiftolaire  naturel  et  faible ,  et 
un  ftyle  plus  fort  et  plus  recherché  pour  un  ouvrage 
defttné  au  public. 

Quoi  qu  il  en  foit ,  je  lui  ai  écrit  en  dernier  lieu 
pour  l'avertir  qu'on  lui  attribue  cette  pièce  ;  je  n'en 
ai  point  eu  de  réponfe.  Peut  -  être  n'eft-il  plus  à 
Montpellier  dont  il  avait  daté  les  dernières  lettres 
que  j'ai  reçues  de  lui. 

Vous  voilà  bien  au  fait,  mon  cher  et  illuftre 
confrère  ;  vous  jugerez  il  j'ai  cette  affaire  à  cœur» 
il  votre  gloire  m'eft  chère,  fi* un  attachement  de 
quarante  années  peut  fe  démentir.  Je  vous  répé- 
terai ici  mon  ancienne  maxime  :  en  fait  d'ouvrages 
de  ggût  il  ne  faut  jamais  répondre ,  en  fait  d'hif- 
toire  il  faut  répondre  toujours ,  j'entends  fur  les  chofes 
qui  en  valent  la  peine,  et  principalement  celles 
qui  intércflènt  la  nation. 

Si  vous  m'envoyez  les  inftructions  qui  me  font 
néceflaîrcs,  je  vous  prie  de  me  les  adreffer  par 
M.  Marin ,  qui  me  les  fera  tenir  contre-fignées. 

Il  ne  me  refte  qu'à  vous  embrafler  avec  la  ten- 
drefle  la  plus  vive,   et  à  vous  fouhaiter  une  vie 
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longue  et  heureufe  que  vous  méritez  fi  bien.  Tant  ■  ■■  •■ 
que  la  mienne  durera .  vous  n'aurez  point  de  fer-  *7»8. 
viteur  qui  vous  foit  plus  inviolablement  attaché. 

LETTRE     CCCIX. 
A    M.    GAILLARD. 

Tnwj ,  t  de  novembre. 

Xl  eft  vrai,  mon  cher  et  illuftre  ami,  que  laça- 
demie  de  Rouen  m'a  fait  Thonneur  de  m  écrire 
qu^elle  m*envoyait  Touvrage  couronné ,  fans  me  dire 
qu'il  était  de  vous.  Vous  me  comblez  de  joie  en 
m'apprenant  que  vous  en  êtes  l'auteur.  Ce  ne  fera 
donc  pas  feulepaent  upe  pièce  couronnée ,  mais  un« 
excellente  pièce.  Le  fieur  Panckoucke^  qui  a  fait  fi  long- 
temps la  litière  de  Fréron ,  et  qui  fait  actuellement  la 
mienne ,  était  chargé  de  m'envoyer  votre  4ifcour^  ; 
mais  il  eil  devenu  un  homme  fi  important  depuis 
qu'il  débite  les  mal-femaines  de  ce  Fréron ,  qu'il  ne 
s'eft  mis  nullement  en  peine  de  me  faire  parvenir 
l'ouvrage  après  lequel  je  foupire. 

Je  fuis  réduit  à  vous  faire  des  complimens  à  vide  ; 
j'ai  remercié  l'académie  normande  fans  favoir  de 
quoi ,  et  je  brûle  d'envie  de  vous  remercier  en  con« 
naiflance  de  caufe. 

Je  vois  bien  que  nous  n'aurons  pas  la  partie  ecclé- 
fiaflique  de  ce  brave  chevalier  et  de  ce  pauvre  roi 
François I ;  ctttt  partie  eft  la  honteufe.  CharUs-Quint  ^ 
fon  fupérieur  en  tout,  ne  fefait  pas  brûler  les  luthé- 
riens à  petit  feu  ;   il  leur  accordait  la  liberté  de 
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■~— -  confcience,  après  les  avoir  battus  en  rafc  campagne. 
'  '       -G^eft  dommage  que,  de  ces  deux  héros,  Tun  foit  mort 
fou  et  Tautre  foit  mort  de  la  vérqle. 

Permettez  à  Teftime  et  à  lamitié  de  vous  embraifer 


fans  cérémonie. 


LETTRE     CCCX. 


A     M.     DE     GHABANON. 


t  àt  novembre. 


J 


£  ne  fais  où  vous  prendre ,  mon  cher  et  aimable 
ami  ;  mais  ce  fera  fans  doute  au  milieu  des  plaifiis. 
Vous  êtes  tantôt  à  la  campagne ,  tantôt  à  Fontaine- 
bleau ;  et  moi ,  du  fond  de  ma  folitude  ,  n  éunt  pas 
forti  deux  fois  de  chez  moi  depuis  votre  départ , 
ayant  feulement  ouï  dire  à  mes  domeftiques  que  Ton 
fait  la  guerre  en  Corfe,  et  que  le  roi  de  Danemarck 
eft  en  France,  je  vous  adreife  mon  Dt  profundis  à 
votre  maifon  de  Paris  à  tout  hafard. 

Je  ne  fais  i,  depuis  votre  dernière  lettre,  vous  avez 
fait  une  tragédie  ou  une  jouiiTance.  Je  ne  fais  ce 
quVft  devenu  F  Orphée  (*)  de  Pandore  depuis  le  gain 
de  fon  procès  contre  fon  déteflable  prêtre  ;  j'ignore 
tout;  je  fais  feulement  que  je  vous  fuis  attaché 
comme  fi  j'étais  vivant.  N'oubliez  pas  tout-à-fait  ce 
pauvre  antipode.  Quand  vous  aurez  fait  des  vers , 
envoyez*les-moi ,  je  vous  prie;  car  j'aime  toujours 
les  beaux  vers  à  la  folie,  quoique  je  fois  actuellement 

(*  )  M.  de  /«  Borii,  Voyez  le  SuftiémérU  mut  caufts  cilkhrts.  Polie,  et 
Légifl.  tom.  II. 
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plongé  dans  la  phyfique.  La  nature  cft  furieufement  — — 
déroutée  depuis  que  j'ai  coupé  des  têtes  à  des  coli-  ^7^^* 
maçons  ,  et  que  j'ai  vu  ces  têtes  revenir.  Depuis  S^ 
Denis  ,  on  n'avait  jamais  rien  vu  de  plus  mirifique. 
Cette  expérience  me  porte  fort  à  croire  que  nous  ne 
favons  rien  du  tout  des  premiers  principes  ,  et  que 
le  plus  fage  e(l  celui  qui  fe  réjouit  le  plus. 

On  ne  peut  vous  être  plus  tendrement  dévoué 
que  le  mort  F. 


LETTRE     CCCXI. 


A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 


3  de  novembre. 


L 


'enterré  rèflufcite  un  moment ,  Monfieur ,  pour 
vous  dire  que ,  s'il  yivait  une  éternité ,  il  vous  aime- 
rait pendant  tout  ce  temps-là.  II  eft  comblé  de  vos 
bontés  :  il  lui  efl  encore  arrivé  deux  gros  fromages 
par  votre  munificence.  S'il  avait  de  la  fanté ,  il  trou-  ' 
verait  fon  fort  très  -  préférable  à  celui  du  rat  retiré  ' 
du  monde  dans  un  fromage  d'Hollande  ;  mais  quand 
on  eft  vieux  et  malade,  tout  ce  qu'on  peut  faire 
c'eft  de  fupporter  la  vie  et  de  fe  cacher. 

Je  vous  ai  envoyé  quatre  volumes  du  Siècle  de 
Louis XIV  tt  de  Louis  XV;  mais,  en  France,  les  fro- 
mages arrivent  beaucoup  plus  furement  par  le  coche 
que  les  livres.  Je  crois  qu'il  faudra  tout  votre  crédit 
pour  que  les  commis  à  la  douane  des  penfées  vous 
délivrent  le  récit  de  la  bataille  de  Fontenoi  et  la 
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prifc  de  Minorque.  La  fociété  s*cft  fi  bien  pcrfcc- 
'  7*>o.  tionncc  qu*on  ne  peut  plus  rien  lire  fans  la  pcrmiflion 
de  la  chambre  fyndicale  des  libraires.  On  dit  qu  un 
célèbre  janfénifte  a  propofé  un  édit  par  lequel  il  fera 
défendu  à  tous  les  philofophes  de  parler ,  à  moins 
que  ce  ne  foit  en  préfence  de  deux  députés  de  for- 
bonne  ,  qui  rendront  compte  au  prima  mcnfis  de  tout 
ce  qui  aura  été  dit  dans  Paris  dans  le  cours  du  mois. 

Pour  moi,  je  penfe  qu  il  ferait  beaucoup  plus  utile 
et  plus  convenable  de  leur  couper  la  main  droite  pour 
les  empêcher  d'écrire ,  et  de  leur  arracher  la  langue 
de  peur  qu  ils  ne  parlent.  C*eft  une  excellente  pré- 
caution dont  on  s'eft  déjà  fervi ,  et  qui  a  fait 
beaucoup  d'honneur  à  notre  nation.  Ce  petit  pré- 
fervatif  a  même  été  cflayé  avec  fuccès  dans  Abbeville 
fur  le  petit-fils  d'un  lieutenant  général  ;  mais  ce  ne 
font  là  que  des  palliatifs.  Mon  avis  ferait  quon  fit 
une  Saint- Barthelemi  de  tous  les  philofophes  ,  et 
qu'on  égorgeât  dans  leur  lit  tous  ceux  qui  auraient 
Locke ,  Montagne  ,  Bayle  «  dans  leur  bibliothèque.  Je 
voudrais  même  qu'on  brûlât  tous  les  livres  ,  excepté 
la  Gaulle  eccUfiaJlique  et  le  Journal  chrétien. 

Je  refterai  conftamment  dans  ma  folitude  jufqu'à 
ce  que  je  voye  ces  jours  heureux  où  la  penfée  fera 
bannie  du  monde»  et  où  les  hommes  feront  par- 
venus au  noble  état  des  brutes.  Cependant,  Monfieur, 
tantque  jepenferai  et  que  j'aurai  du  fentiment»  foyez 
sûr  que  je  vous  ferai  tendrement  attaché.  Si  on  fefait 
une  Saint-Barthelemi  de  ceux  qui  ont  les  idées  jufies 
et  nobles ,  vous  feriez  furement  maflacré  un  des 
premiers.  En  attendant,  confervez-moi  vos  bontés. 
Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  de  Rochçfort. 


\ 
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L  E  T  T  R  E      C  C  C  X  I  I.  »768- 

A    M.     GABRIEL    CRAMER. 

A  Fciney ,  3  de  novembre*  , 

J  E  VOUS  prie,  mon  cher  ami,  de  me  procurer  ces 
trois  volumes  de  Mélanges  où  vous  dites  qu^on  a 
inféré  plufieurs  balivernes  de  ma  façon  ,  comme 
tragédies  médiocres  ,  comédies  de  fociété ,  petits  vers 
de  fociété  qui  ne  font  jamais  bons  qu^aux  yeux  de 
ceux  pour  qui  ils  ont  été  faits.  Si  la  folie  de  faire 
des  vers  e(l  un  peu  épidémique ,  la  rage  de  les  impri- 
mer eft  beaucoup  plus  grande.  On  die  qu^on  a  mêlé 
à  ces  fadaifes  des  ouvrages  licencieux  de  plufieurs 
auteurs.  Je  fuis  comme  les  gens  de  mauvaife  com-^ 
pagnie ,  qui  font  fâchés  de  fe  trouver  en  mauvaife 
compagnie.  Faites- moi  venir,  je  vous  prie,  par  vos 
correfpondans  d'Hollande,  deux  exemplaires  de 
ce  recueil  intitulé  ,  dit-on,  Nouveaux  mélanges.  Je 
veux  en  juger. 

La  faiblefle  humaine  eft  d'apprendre 
Ce  qu'on  ne  voudrait  pas  favoir. 

Il  y  a  tantôt  cinquante  ans  qu'on  fe  plaît  à  mettre 
fous  mon  nom  beaucoup  de  fottife^  qui,  jointes  avec 
les  miennes,  compofent  en  papier  bleu  une  biblio* 
théque  très  -  confidéfable  ;  mais  la  calomnie  y  mêle 
quelquefois  des  ouvrages  féricux  qui  font  bien  de 
la  peine.  Ces  impoftures  font  d'autant  plus  défagréa- 
blés  qu'on  ne  peut  guère  les  repoufler  ;  on  ne  fait 
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'  d  où  elles  partent  ;  on  fe  bat  contre  des  fantômes. 

1709.  j*2Î  beau  me  mettre  en  colère  comme  Ragotin^  et 
jurer  que  cela  n'eft  pas  de  moi ,  et  que  cela  eft 
déteftable,  on  me  répond  que  mon  ftyle  eft  très- 
reconnaiflable;  et  voilà  comme  on  juge.  La  condi- 
tion d'un  homme  de  lettres  reflemble  à  celle  de  Tâne 
du  public  ;  chacun  le  charge  à  fa  volonté ,  et  il  faut 
que  le  pauvre  animal  porte  tout. 

Mettez-moi  au  fait ,  je  vous  prie ,  de  ce  recueil 
de  nouveaux  mélanges  ,  je  vous  ferai  très  -  obligé. 
J'attends  ce  fervice  de  votre  amitié. 


LETTRE      CCCXIII. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  BEAUTEVULE. 

A  Ferncf ,  4  de  novembre. 
MONSIEUR» 

J  È  fuis  obligé  en  honneur  de  vous  rendre  compte 
de  ce  qui  vient  de  m^arriver.  Une  dame  fort  jolie 
et  fort  afQigée  eft  venue  chez  moi  :  je  n'ai  pas ,  à 
mon  âge  ,  de  quoi  la  confoler  ;  elle  m'a  afluré  qu*il 
n  y  avait  que  vous  qui  pufliez  lui  donner  de  la 
confolation.  J'ai  le  malheur,  ma-t-elle  dit,  d'être 
la  femme  d'un  poète.  —  Votre  mari  eft -il  jeune  « 
Madame  ;  fait-il  bien  des  vers  ?«—  Ah  !  Monfieur ,  il 
les  fait  déteftables. —  Cela  eft  fort  commun,  Madame  ; 
mais  que  peut  un  ambaffadeur  de  France  contre  la 
rage  de  faire  de  mauvais  vers?  —  Monfieur ,  je  fuis 
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gcncvoifc ,  et  mon  mari  cft  un  jeune  étourdi  nommé  — 
Xfl7?ur>wfe.— Eh  bien ,  Madame ,  cnvoycz-le  chez  J^.y.  ï76o. 
Roujfeau ,  ils  travailleront  du  même  métier.  — Mon^ 
fieur,  il  y  a  renoncé  pour  fa  vie.  Il  savifa,  il  y 
a  deux  ans ,  pendant  les  troubles  de  Genève  où 
perfonne  ne  s'entendait ,  de  faire  une  mauvaife  bro- 
chure en  vers  qu'on  n'entendait  pas  davantage  ;  il 
a  été  banni  pour  neuf  ans  par  un  arrêt  du  confeil 
magnifique  ;  il  a  un  père  encore  plus  vieux  que 
vous ,  qui  eft  aveugle  et  qui  fe  trouve  fans  (ecours  ; 
ma  mère  vieille  et  infirme  a  befoin  de  mes  foins  : 
je  pafle  ma  vie  à  courir  pour  me  partager  entre  ma 
mère  et  mon  mari  :  monfieur  Tambafladeur  de  France 
eft  le  feul  qui  puifie  finir  mes  malheurs. 

J'ai  répondu  alors  de  votre  Excellence  ;  j'ai  aiTuré 
la  défolée  que ,  fi  elle  venait  à  votre  lever ,  elle  s'en 
trouverait  fort  bien  ;  mais  que  vous  étiez  actuelle- 
ment occupé  avec  les  dames  de  Saint- Orner. 

Hélas  !  Monfieur,  m'a-t-elle  répliqué,  il  peut ,  de 
Saint-Omer,  pardonner  à  mon  mari ,  et  me  le  ren- 
dre. On  a  prétendu  que  mon  mari  lui  avait  manqué 
derefpect  dans  fon  impertinent  ouvrage  où  perfonne 
n'a  jamais  rien  compris. . .  —  Madame  ,  ai -je  dit  » 
fi  votre  mari  avait  été  citoyen  de  Berg-op-zoom, 
M.  le  chevalier  de  BeautcvilU  lui  aurait  très-mal  fait 
pafler  fon  temps;  mais  ,  s'il  eft  citoyen  de  Genève, 
et  s'il  a  écrit  des  fottifes ,  foyez  très-perfuadée  que 
monfieur  FambaSadeur  de  France  n'en  fait  rien, 
qu'il  ne  lit  point  ces  pauvretés,  ou  qu'il  ne  s'en 
fouvient  plus.  Alors  elle  s'eft  remife  à  pleurer.  Ah! 
que  monfieur  lambaffadeur  pourrait  faire  une  belle 
action,  difait-elie  !  —  Il  la  fera ,  Madame ,  n'en  doutez 
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■  pas  ;  c'cft  une  de  fes  habitudes.  De  quoi  8*agit*il  ? 

1768.  _  c^fcjaît.  Monficur,  qu'il  trouvât  bon  que  mon 
magnifique  confeii abrégeât  le  temps  du  bannilTcmcnt 
de  mon  fot  mari  qui  a  voulu  faire  le  bel  efprit.  Il 
ne  faudrait  pour  cela  qu'un  mot  de  la  main  de  fon 
Excellence.  La  grâce  de  mon  mari  fera  accordée ,  fi 
monfieurTambaifadeur  daigne  feulement  vous  témoi* 
gner  qu  il  fera  fatisfait  que  ce  magnifique  confeii 
laifle  revenir  mon  mari  Lamande  dans  fa  patrie ,  et 
que  je  puifle  y  foulager  la  vieillefle  de  mes  parens. 
Prenez  la  liberté  de  lui  demander  cette  faveur,  il 
ne  vous  refufera  pas  ;  car  c'eft  fans  doute  une  chofc 
très-indifférente  pour  lui  que  le  fieur  Lamandt  et 
moi  nous  foyons  à  Genève  ou  en  Savoie. 

Enfin  ,  Monficur ,  elle  m'a  tant  prefie ,  tant  con- 
juré, que  j'ofe  vous  conjurer  aufli.  Une  nombrculè 
famille  vous  aura  Tobligation  de  la  fin  de  fes  peines. 
Votre  Excellence  peut  avoir  la  bonté  de  m*écrire 
qu'elle  eft  fatisfaite  de  deux  ans  dexpiation  de 
Lamande^  et  qu'elle  verra  avec  plaifir  qu'il  foit  rap* 
pelé  dans  fa  ville. 

Voyez ,  Monfieur ,  fi  j'ai  trop  préfumé  en  vous 
demandant  cette  grâce  ,  et  fi  vous  pardonnez  i 
Lamande  et  à  mon  importunité.  Le  plus  grand  plaifir 
que  m'ait  fait  la  jolie  pleureufe  a  été  de  me  fournir 
cette  occafion  de  vous  renouveler  le  refpect  et  l'at*- 
tachement  avec  lequel  je  fuis,  icQ. 


LETTRE 
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LETTRE     CCCXIV.  »768. 


A  M.   LE   DUG'DE   SAINT-MEGRIN. 


A  Ferney ,  le  4  de  Doveoibie. 
MONSIEUR    LE   DUC, 

JLiE  vieux  malade  folitaire  a  été  pénétré  de  Thon- 
neur  de  votre  vilite  et  de  votre  fouvenir.  Il  vous 
écrit  à  Paris,  comme  vous  le  lui  avez  ordonné.  En 
quelque  lieu  que  vous  foyez ,  vous  y  faites  du  bien , 
vous  acquérez  continuellement  de  nouvelles  lumières, 
et  vous  fortifiez  votre  belle  ame  contre  les  préjugés 
de  toute  efpèce.  Vous  avez  voyagé,  dans  la  plus  grande 
jeunefle,  dans  le  même  efprit  que  voyageaient  autre^ 
fois  les  vieux  fages ,  pour  connaître  Us  hommes  et 
pour  leur  être  utiles  ;  vous  vous  êtes  mis  en  état 
de  rendre  un  jour  les  plus  grands  fervices  à  votre 
nation  ;  vous  avez  parcouru  les  provinces  et  les 
frontières  en  philofophe  et  en  homme  d'Etat  :  la 
raifon  et  la  patrie  en  fentiront  un  jour  les  effets.  Je 
ne  verrai  pas  ces  jours  heureux ,  mais  je  mourrai  avec 
la^  confolation  d  avoir  vu  celui  qui  les  fera  naître. 

Votre  philofophie  bienfefante  eft  déjk  connue, 
elle  a  été  ornée  des  grâces  de  votre  efprit  ;  tous 
les  gens  de  lettres  vous  ont  applaudi  :  il  viendra 
un  temps  où  la  nation  entière  pourra  vous  avoir  de 
plus  grandes  obligations.  Vous  êtes  né  dans  un  fiècle 
éclairé;  mais  la  lumière  qui  s'eft  étendue  depuis 
quelques  années  ,  n  a  encore  fervi  qu'à  nous  faire  vgk 

Correfp.  générale.         v  Tome  IX.        N  n 
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■  nos  abus  ,  et  non  pas  à  les  corriger  ;  elle  a  même 
176S.  révolté  quelques  efprits  qui ,  faits  pour  les  erreurs, 
penfent  quelles  font  néceflaires.  Plus  la  raifon  fe 
développe ,  plus  elle  effraie  le  fanatifme.  On  tient 
en  efclavage  les  corps  et  les  efprits ,  autant  qu  on  le 
peut.  Pour  comble  de  malheur,  la  faulTe  politique 
protège  ce  fanatifme  funefte;  Il  en  eft  de  certaines 
fuperflitioûs  comme  des  déprédations  autorifées  dans 
la  finance  :  elles  font  anciennes,  elles  font  en  ufage; 
donc  il  les  faut  foutenir.  Voilà  comme  Ton  raîfonne; 
on  agit  en  conféquence ,  et  il  y  en  a  eu  des  exemples 
bien  funeftes. 

Si  quelqu'un  peut  contribuer  un  jour  à  rendre 
la  France  aufli  heureufe  qu'elle  commence  à  être 
éclairée,  c'eft  aflurément  vous,  monfieur  le  Duc. 
Les  Moniaufier  ont  rendu  leur  nom  célèbre  dans  le 
fiècledes  beaux  arts,  vous  pourrez  rendre  le  vôtre 
immortel  dans  celui  de  la  philofophie  ;  c*eft  ce  que 
je  fouhaite  et  que  jVfpère  du  fond  de  mon  cœur. 
Vous  m  avez  infpiré  une  tendre  vénération  ;  je  ferai 
des  vœux,  dans  le  peu  de  temps  qui  me  refte  à  vivre, 
pour  que  vous  foyez  à  portée  de  déployer  vos  grands 
talens,  et  de  faire  tout  le  bien  dont  la  France  a 
encore  befoin. 

Agréez  mon  profond  refpect.  Si  yous  avez  quelqipe 
ordre  à  me  donner ,  fignez  feulement  une  L  et  un  V. 
Permettez-moi  de  faire  mes  compUmens  à  M.  Dupont 
qui  eft  fi  digne  de  votre  amitié. 
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LETTRE     CCCXV.  «768 

A   M.    LE   DUC    DE    CHOISEUL. 

is  de  novembre. 
MON   PROTECTEUR, 

X^AIGNEZ  lire  ceci,  car  ceci  en  vaut  la  peine* 
Ce  n  eft  pas  parce  que  la  marmotte  des  Alpes  a  bientôt 
foixante  et  quinze  ans,  ce  n'eft  pas  parce  quelle 
radote,  qu'il  s'eft  gliffé  un  galimatias  abfurde  dans 
le  Siècle  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XK,  touchant 
la  paix  que  nous  vous  devons  :  pendant  que  je 
pafle  ma  vie  dans  mon  lit ,  Téditeur  a  mis  ,  à  ]a  page 
S03  du  quatrièmetome,  une  addition  que  je  lui>avai8 
envoyée  pour  la  page  142.  Il  a  ajouté  à  votre  paix 
ce  quil  devait  ajouter  à  la  paix  d'Aix-Ia-cbapelte. 
Il  vous  fera  aifé  de  faire  placer  adroitement  ce  carton 
ci-joint  :  vous  êtes  accoutumé  à  réparer  quelquefois 
les  fautes  d'autrui.  J'ai  voulu  finir  par  la  gloire  de 
la  nation  et  par  la  vôtre. 

Quand  1  édition  eft  finie ,  quelques  officiers  m'ap- 
prennent des  chofes étonnantes,  dignes  de  lancienne 
Rome. 

Le  prince  héréditaire  de  Brunfwick  veut  furprendre 
M.  de  Cq/lries  qui  en  veut  faire  autant.  On  envoie 
à  l'entrée  de  la  nuit  M.  d'Ajffas ,  capitaine  d'Auvergne  « 
à  la  découverte  ;  le  régiment  le  fuit  en  filence  ;  il 
trouve,  à  vingt  pas,  des  grenadiers  ennemis,  cou«- 
fur  le  ventre  ;  ils  fe  lèvent ,  ils  l'entourent , 

• 
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lui  mettent  vingt  baïonnettes  for  la  poitrine  :  Si  vous 
1 768.    çfi^    y^^  g^f^  ff^ri .  il  retient  fon  fouffle  un  moment 

pour  crier  plus  fort  :  A  moi,  Auvergne  ,  Us  voilà  ;  et 
il  tombe  percé  de  coups  :  Didus  en  a-t-il  plus  fait? 

On  me  prend  pour  le  greffier  de  la  gloire  ;  on 
me  fournit  de  beaux  traits ,  mais  trop  tard  ;  c^eft 
pour  une  belle  édition  in-40. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  lire  la  page  177, 
tome  IV ,  vous  y  verrez  une  action  très-fupérieure 
à  celle  des  Thermopyles  et  très-vraie. 

N.  £.  J  ai  envoyé  un  Siècle  à  M.  dt  Saint- Florentin. 
11  m*a  mandé  qu  il  croyait  que  je  pouvais  le  préfenter 
au  roi ,  et  qu^il  s*en  chargerait.  Je  vais  lui  mander 
que  je  crois  que  vous  lui  avez  donné  le  vôtre,  et 
j'aurai  Thonneur  de  voua  en  renvoyer  un  autre. 
M  approuvez-vous?  Je  prêche  gloire  et  paix  dans  cet 
ouvrage. 

M':  B.  Il  s'eft  fait  une  grande  révolution  dans 
les  efprits.  Voici  ce  qu  un  homme  très  -  fage  me 
mande  de  Toulon fe  : 

Les  trois  quarts  du  parlement  ont  ouvert  les  yeux ,  et 
gémijfentdu  jugement  des  Calas.  Il  ny  a  plus  que  Us  vieux 
endurcis  qui  ne  /oient  pas  pour  la  toUrana. 

Il  en  ièra  bientôt  de  même  dans  le  parlement  de 
Paris,  je  vous  en  réponds.  On  ne  fera  plus  homi- 
cide pour  paraître  chrétien  aux  yeux  du  peuple. 
J'aurai  contribué  à  cette  bonne  œuvre. 

J\f.  B.  Ce  changement  dans  les  mœurs  ne  fera 
pas  inutil^e  à  votre  colonie  de  Verfoy. 
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Pcrmcttcz-moî  de  vous  écrire  un  jour,  à  fond  ,  ■ 

fur  votre  colonie*  Vous  protégez  votre  vieille  mar-    "7o&. 
motte;  cet  établiOement  touche  à  mon  pauvre  trou; 
je  fuis  de  la  colonie. 

L^évêquc  d'Annecy  cft  un  fou  ;  vous  avez  bien  dû 
le  voir.  Le  voilà  difgracié  à  fa  cour  pour  fes  fottifes. 
Le  fanatifme  n'a  jamais  fait  que  du  mal. 

Mon  protecteur,  vous  avez  beau  jeu.  Le  duc  de 
Grafion  n  eft  pas  une  tête  à  réfifter  à  la  vôtre  ? 

Me  pardonnez  ->  vous  de  vous  écrire  une  &  longue 
lettre  ? 

La  vieille  marmotte  eft  à  vos  pieds  ;  elle  vous  adore; 
elle  vous  fouhaite  profpérité  et  gloire  ;  elle  vous  pré- 
fente d'ailleurs  fon  profond  refpect. 

LETTRE      CCCXVL 
A    M.     V  E  R  N  E  S. 


1 3  de  novembre. 


J 


'ai  fait  tout  jufie  avec  voust  mon  cher  philofo- 
phe ,  comme  on  fefait  autrefois  avec  les  théologiens 
vos  devanciers  ;  on  les  croyait  plus  qu'on  ne  fe 
.  croyait  foi  -  même.  J'avais  beau  être  perfuadé  que 
M.  le  chevalier  de  BeautevilU  était  en  SuiOe,  vous 
m'afluràtes  fi  pofitivement  qu'il  était  à  Saint-Omer, 
que  c'eft  à  Saint-Omer  que  j'ai  adrelTé  ma  lettre. 
Elle  partit  dès  le  lendemain  de  votre  vifite  ;  car ,  dès 
qu'il  s'agit  de  rendre  fervice,  il  faut  fonger  que  la 
vie  eft  courte,  et   qu'il  n'y  a  pas  un  moment   à 
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perdre.  Cependant  nous  avons  perdu  trois  femaînes 

^1^^'  tu  moins  ,  grâce  à  ia  foi  implicite  que  j*ai  eue  en 
vous. 

On  vous  avait  trompé  de  même  fur  les  quatre 
cents  hommes  pris  en  débarquant  en  Corfe  :  c*eft 
bien ,  par  tous  les  diables ,  au  beau  milieu  de  la 
terre  ferme  qu'ils  ont  été  déconfits.  Vous  avez  mis 
ma  foi  à  de  rudes  épreuves;  cependant  j  aurai  tou- 
jours foi  en  vous,  je  veux  dire  en  votre  caractère 
de  franchife  et  de  droiture  ,  et  en  votre  efprit  plein 
de  grâces.  Si  Aikanaje  vous  avait  reflicmblé  «  nous  ne 
ferions  pas  ou  nous  en  fommes. 

Sur  ce  je  vous  donne  ma  bénédiction,  et  reçois 
la  vôtre* 

P.  S.  J*aîme  mieux  miHc  fois  c^itt  Purification  (*) 
que  la  fête  de  la  purification  de  la  vierge.  Les  par* 
fums  dont  on  s*eft  fervi  montent  furieufement  au 
nez.  Le  purificateur  n*a  pas  phyfiquement  fix  pieds 
de  haut ,  mais  moralement  il  en  a  plus  de  trente. 
Tudieu,  quel  homme  !  je  voudrais  bien  qu'il  vint 
quelque  jour  nous  parfumer.  Si  jamais  je  fuis  fyndic, 
je  me  garderai  bien  d  avoir  affaire  à  fi  forte  partie. 

(  *  )  Furijication  des  trok  points  dt  dr9k^'pii  Vavocat  JkMwu ,  le  jcQoe. 
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LETTRE    CCCXVII. 


1768. 


A    M.    CHRISTIN. 


g  S  de  novembre. 

Vous  ne  favez  pas»  mon  cher  petit  philofophe, 
combien  je  vous  regrette.  Je  ne  peux  plus  parler 
qu'aux  gens  qui  penfent  comme  vous  ;  il  n  y  a  que 
la  communication  de  la  philofophie  qui  confole. 
On  me  mande  de  Touloufe  ce  que  vous  allez  lire. 
Je  connais  actuellement  aflez  Touloufe  pour  vous 
aflurer  qu  il  n'eft  peut-être  aucune  ville  du  royaume 
où  il  y  ait  autant  de  gens  éclairés.  Il  eft  vrai  qu'il 
s  y  trouve  plus  qu'ailleurs  des  hommes  durs  et 
opiniâtres ,  incapables  de  fe  prêter  un  feul  moment 
à  laraifon;  mais  leur  nombre  diminue  chaque 
jour,  et  non-feulement  toute  la  jeuneiTe  du  par- 
lement ,  mais  une  grande  partie  du  centre  et  plu- 
fieurs  hommes  de  la  tête  vous  font  entièrement 
dévoués.  Vous  ne  fauriez  croire  combien  tout  a 
changé  depuis  la  malheureufe  aventure  de  Calas. 
On  va  jufquà  fe  reprocher  le  jugement  rendu 
contre  M.  Rochettt  et  les  trois  gentilshommes;  ou 
regarde  le  premier  comme  injufte,  et  le  fécond 
comme  trop  févère.  m 
Mon  cher  ami ,  attifez  bien  le  feu  facré  dans  votre 
Franche'  Comté.  Voici  un  petit  A,  B,  C  gui  m'eft 
tombé  entre  les  mains;  je  vous  en  ferai  paSer  quel- 
ques-uns à  mefure  ;  recommandez  feulement  au 
poftillon  de  pafferchez  moi,  etje  le  garnirai  à  chaque 
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'  voyage.  Je  vous  fupplie  de  me  faire  venir  le  Spectacle 

'  7  ^**  de  In  nature ,  les  Rèvolutums  de  Vertot ,  les  Lettres  amé- 
ricaines Jur  tHiJloire  naturelle  de  M.  de  Buffon;  le 
plutôt  c  eft  toujours  le  mieux  :  je  vous  ferai  très* 
obligé.  Je  vous  embraffe  le  plus  tendrement  qu  il 
eft  poflible. 


LETTRE     CCCXVIII. 

A      M    A    D    A    M    E 

■ 

LA   MARQUISE   DU   DEFFANT. 

Novembre. 

JVl  A  D  A  M  E ,  un  officier  de  dragons  me  mande  que 
vous  lui  avez  demandé  cela.  Je  vous  envoie  cela. 
Si  votre  ami  (*)  avait  lu  cela,  et  bien  d'autres 
chofes  faites  conmie  cela  ,  il  ne  ferait  pas  tour- 
menté ,  fur  la  fin  de  fa  vie ,  par  les  idées  les  plus 
abfurdes  et  les  plus  déteftables  que  la  fureur  et  la 
folie  aient  jamais  inventées;  il  changerait  avec  tous 
les  honnêtes  gens  de  l'Europe  qui  ont  changé. 

Je  Taime  malgré  fa  faiblelfe  ,  et  je  prends  vive^ 
ment  fon  parti  contre  un  marquis  de  Bilejlat  qui  le 
traite  avec  la  plus  cruelle  injuflice,  dans  un  ouvrage 
qui  a  trop  de  vogue ,  et  qu'il  faut  abfolument  réfuter. 

Je  vous  fouhaite  ,  Madame ,  fanté  et  fermeté  : 
méprifez'le  monde  et  la  vie  ;  tout  cela  n'eft  qu'un 
fantôme  d  un  moment. 

(*)  LeprèûdcntH^sM//. 
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LETTRE     CCCXIX,  T^ëZ 

A    M.     C  O  L  M  A  N. 

14  de  novembre. 

I 

Oi  je  pouvais  écrire  de  ma  main ,  Monfieur ,  je 
prendrais  ia  liberté  de  vous  remercier,  en  anglais, 
du  préfenc  que  vous  me  faites  de  vos  charmantes 
comédies;  et,  fi  j^étais  jeune,  je  viendrais  les  voir 
jouer  à  Londres. 

Vous  avez  furieufement  embelli  TEcofTaife ,  que 
vous  avez  donnée  fous  le  nom  de  Trieport  qui  eft 
en  effet  le  meilleur  perfonnage  de  la  pièce.  Vous 
avez  fait  ce  que  je  n'ai  ofé  faire  ;  vous  puniflez  votre 
Friron  à  la  fin  de  la  comédie.  J'avais  quelque  répu^ 
gnance  à  faire  paraître  plus  long- temps  ce  poliflbn 
fur  le  théâtre;  mais  vous  êtes  un  meilleur  fchérif 
que  moi,  vous  voulez  que  juftice  foit  rendue,  et 
vous  avez  raifon. 

Lorfque  je  m'amufai  à  compofer  cette  petite  comé- 
die ,  pour  la  faire  repréfenter  fur  mon  théâtre  à 
Ferney ,  notre  fociété  d  acteurs  et  d'actrices  me 
confeilla  de  mettre  ce  Fréron  fur  la  fccné  comme  un 
perfonnage  dont  il  n'y  avait  point  encore  d'exemple. 
Je  ne  le  connais  point,  je  ne  lai  jamais  vu;  mais 
on  m'a  dit  que  je  Tavais  peint  trait  pour  trait. 

Lorfqu  on  joua  depuis  cejtte  pièce  à  Paris  ,  ce 
croquant  était  à  la  première  repréfenution  II  fut 
reconnu  dès  les  premières  lignes  ;  on  ne  cefia  de 
battre  .des  mains ,  de  le  huer,  et  de  le  bafouer ,  et 
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tout  le  public ,  à  la  fin  de  la  pièce ,  le  reconduifit 

^'^^'  hors  de  la  falle  avec  des  éclats  de  rire.  Il  a  eu 
Tavantage  d*étre  joué  et  berné  fur  tous  les  théâtres 
de  l'Europe ,  depuis  Pétersbourg  jufquà  Bruxelles. 
Il  eft  bon  de  nettoyer  quelquefois  le  temple  des 
Mufes  de  ces  araignéeSé  II  me  paraît  que  vous  avez 
auffi  vos  Frirons  à  Londres  ,  mais  ils  ne  font  pas 
fi  plats  que  le  nôtre.  An  temps  du  colloque  de  Poifly , 
un  bon  catholique  écrivait  à  un  bon  proteflant  : 
Mon'fieur  »  les  chofes  font  entièrement  égales  des 
deux  côtés  ;  il  eft  vrai  que  votre  favant  eft  bien 
plus  favant  que  notfe  favant,  mais,  en  récompenfe, 
notre  ignorant  eft  bien  plus  ignorant  que  votre 
ignorant. 

Continuez ,  Monfieur ,  à  enrichir  le  public  de  wos 
très-agréables  ouvrages.  J  ai  Thonneur  d'être,  avec 
toute  l'eftime  que  vous  méritez  ,  &c. 

LETTRE    CCCXX. 
A   M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

iS  de  noviembic. 

Me,  „,..  .«1».  »^.g™«d.  mfo.  d.  .•«. 

dormir ,  comme  au  fermon ,  aux  deux  premières 
fcènes  du  cinquième  acte  des  Guèbres  ;  le  diable 
qui  affligeait  alors  le  petit  pofledé ,  éuit  un  diable 
très-foporatif ,  un  diable  froid,  un  diable  à  la  mode. 
Ces  fcènes  n  étaient  que  des  jérémiades  où  Ton  ne 
fefait  que  répéter  ce  qui  s'était  pafle  et  ce  que 
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le  fpectatcur  favait  déjà.  Il  faut  toujours ,  dans  une  — — 
tragédie,  que  Ton  craigne,  qu*bn  efpère  à  chaque  *7«S» 
fcène  ;  il  faut  quelque  petit  incident  nouveau  qui 
augmente  ce  trouble  ;  on  doit  faire  naître  à  chaque 
moment,  dans  l'ame  du  lecteur,  unecuriofité  inquiète. 
Le  pofledé  était  fi  rempli  de  Tidée  de  la  dernière 
fcène ,  quand  il  brocha  cette  befogne ,  qu'il  allait 
à  bride  abattue  dans  le  commencement  de  lacté , 
pour  arriver  à  ce  dénouement  qui  était  fon  unique 
objet. 

A  peine  eut-il  lu  la  lettre  célefle  des  anges ,  qu*il 
refit  fur  le  champ  les  trois  premières  fcènes  qu'il 
vous  envoie.  Il  ne  s'en  eft  pas  tenu  là  ;  il  a  fait  » 
au  quatrième  acte ,  des  changemens  pareils  :  il  polit 
tout  Touvrage.  Ce  n  eft  plus  le  feul  Anéman  qui  tue 
le  prêtre,  c'efl  toute  la  troupe  honnête  qui  le  perce 
de  coups.  Il  n'y  a  pas  une  feule  de  vos  critiques 
à  laquelle  votre  exorcifé  ne  fe  foit  rendu  avec  autant 
d'empreflement  que  de  reconnaiflance.  Le  diable  de 
la  chofe  impoflîble  n^était  pas  plus  docile. 

A  regard  des  adouciflemens  fur  la  prêcraille ,  c'eft-* 
là  véritablement  là  chofe  impoffible  qui  eft  au-deifus 
des  talens  du  diable.  La  pièce  n  eft  fondée  que  fur 
rhorreur  que  la  prêtraille  infpîre;  mais  c'efi  une 
prêtraille  païenne.  Mahomet  a  bien  pafle,  pour* 
quoi  les  Guèbres  ne  pafieraient-ils  pas?  Si  on  craint 
les  allufions ,  il  y  en  avait  cent  fois  plus  dans  le 
Tartufe. 

Trouveriez -vous  à  propos  que  Marin  montrât  la 
pièce  au  chancelier,  ou  plutôt  que  qu^qu'un  de 
fes  amis  la  lui  confiât  comme  un  ouvrage  pofthume 
de  feu  la  Touche,  auteur  de  Tlphigénie  en  Tauride  ? 
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—  Un    homme  fraîchement  forti  du    parlement  ne 

1768.  5'|j£fi.jî^ra  pag  de  rhumiliation  des  prêtres.  Il  m'a 

écrit  une  lettre  charmante  fur  le  Siècle  de  Lotds  XIV. 

A  lëgard  d^  acteurs ,  j  oferais  prefque  dire  que 
la  pièce  n*en  a  pas  befoin  ;  c*eft  une  tragédie  qu^il 
faut  plutôt  parler  que  déclamer.  Les  fituations  y 
feraient  tout ,  les  comédiens  peu  de  chofe  ;  et  le 
fujet  eft  fi  piquant ,  fi  intércflant ,  fi  neuf ,  fi  conforme 
à  lefprit  philofophique  du  temps  ,  que  la  pièce 
aurait  peut-être  le  fuccès  du  Siège  de  Calais  et  du 
Catilina  de  Crënlhn ,  quoique  ces  deux  pièces  foient 
ini^iitables. 

Il  y  a  plus  encore;  c*eft  que  cette  tragédie  pour* 
rait  faire  du  bien  à  la  nation  :  elle  contribuerait 
peut-être  à  éteindre  les  Qammes  où  le  chevalier  de 
la  Barre  a  péri  à  la  honte  éternelle  de  ce  fiècle 
infâme. 

Si  on  ne  peut  jouer  les  Guèbres ,  il  fe  trouvera 
un  éditeur  qui  la  fera  imprimer  avec  une  préface 
fage,  dans  laquelle  on  ira  au-devant  de  toutes  les 
allufions  malignes.  Un  jour  viendra  que  les  Velches 
feront  affez  fages  pour  jouer  les  Guèbres.  C'cft  dans 
cette  douce  efpérance  que  je  me  mets  à  Tombre  de 
vos  ailes  avec  toute  la  tendrede  imaginable. 

£(l-ce  Villars  qu  on  appelle  aujourd'hui  Praflin? 
ou  eft-ce  Praflin  auprès  de  Châlons  ? 

Croyez-vous  que  Mouflapha  Timbécille  déclare  la 
guerre  à  ma  Caiau-Sémiramis^  ne  pcnfez-vous  pas 
que  le  pape  aide  fous  main  les  Corfes?  Si  vous 
ne  faites  pas  rentrer  Tinfant  dans  Caftro,  je  vous 
coupe  une  aile. 

£t  du  blé  r  en  aurez-vous?  Je  vous  avertis  que 
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j'ai  été  obligé  de  femer  trois  fois  le  même  champ*  — — - 
L'évangile  ne  fait  ce  qu'il  dit,  quand  il  prétend   ^7"^* 
que  ce  blé  doit  pourrir  pour  germer  ;  les  pluies  avaient 
pourri  mes  femences,  et  malgré  Tévangile  je  n'au* 
raïs  pas  eu  un  épi.  Je  fuis  un  rude  laboureur.  F. 


L  E  T  T  RE     CCCXXI. 
À    M.    MAILLET    DU    BOULLAY, 

SECRETAIRE    I^E    l'ACADEMIE    DE   ROUEN. 

A  Fcrucy ,  20  de  novembre* 
MONSIEUR  , 

J^A  lettre  dont  vous  m^honorez,  au  nom  de  votre 
illuftre  académie ,  eft.  le  prix  le  plus  honorable  que 
je  puifle  jamais  recevoir  de  mon  zèle  pour  la  gloire 
du  grand  CarneilU^  et  pour  les  reftes  de  fa  famille. 
L'éloge,  de  ce  grand-homme  devait  être  propofé  par 
ceux  qui  font  aujourd'hui  le  plus  d'honneur  i  fa 
patrie.  Je  ne  d!oute  pas  que  ceux  qui  ont  remporté 
k.  prix ,  ou  qui  en  ont  approché  ,  n'aient  pleine- 
ment rempli  les  vues  de  Tacadémie  ;  un  fi  beau 
fujet  a  dû  animer  les  auteurs  dun  noble  emhou-* 
fiafroe.  Il  me  femhle  que  le  refpect  pour  ce  grande 
homme  eft  encore  augmenté  par  les  petites  perfé-r 
cutions  du  cardinal  de  Richelieu ,  par  la  h^ne  d'un 
Boifrobçrt  ^  par  les  invectives  d'un  Clav'eret,  d'un 
Scttdéri  et  dun  abbé  d'Aubignac^    prédicateur  du 
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—  roi.  ComeilU  cft  aflurémcm  le  premier  qui  donna 
^l68.  ^^  Télévation  à  notre  langue  ,  et  qui  s^prit  aux 
Français  à  penfer  et  à  parler  noblement.  Cela  fcul 
lui  mériterait  une  éternelle  reconnaiflance  ;  mais 
quand  ce  mérite  fe  trouve  dans  des  tragédies  conduites 
avec  un  art  inconnu  jufqu'à  lui  •  et  remplies  de 
morceaux  qui  occuperont  la  mémoire  des  hommes 
dans  tous  les  fiècles  ,  alors  ladmiration  fe  joint 
à  la  rcconnaiflatice.  Perfonne  ne  lui  a  payé  ces  deux 
tributs  plus  volontiers  que  moi ,  et  c^eft  toujours  en 
lui  rendant  le  plus  fincère  hommage ,  que  j^ai  été 
forcé  de  relever  des  fautes 

Quas  aiU  incuriafudit  « 
Aui  humana  parum  cavii  naiura. 

Ces  fautes  inévitables  dans  celui  qui  ouvrit  la 
carrière ,  inftruifent  les  jeunes  gens  fans  rien  dimi- 
nuer de  fa  gloire.  J  ai  eu  foin  d'avertir  pluGeurs  fois 
qu  on  ne  doit  juger  les  grands-hommes  que  par  leurs 
chefe-d'œuvre. 

Les  Anglais  lui  oppofent  leur  Shakefpeare ,  mais 
les  nations  ont  jugé  ce  procès  en  faveur  de  la  France* 
ComeiUe  imita  quelque  chofe  des  Efpagnols,  mais 
il  les  furpalla ,  de  laveu  des  Ëfpagnols  mêmes. 

Faites  agréer,  je  vous  prie  ,  Monfieur,  à  lacadé- 
mie  mes  très-humbles  et  refpectueux  remercîmens 
des  deux  éloges  qu'elle  daigne  me  faire  tenir.  Je  les 
lirai  avec  le  même  tranfport  qu  un  officier  de  Tarmée 
de  TuTitme  devait  lire  1  éloge  de  fon  général ,  pro- 
noncé paf  FUckUr.  Je  fuis  extrêmement  fcnfible  au 
fouvenir  de  M.  de  CidevilU;  il  y  a  plus  de  foixante 
ans  que  je  lui  fuis  tendrement  attaché.   La  plus 
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grande  confolacion  de  mon  âge  eft  de  retrouver  de  ' 

vieux  amis.  Je  crois  en  avoir  un  autre  dans  votre   '7^^* 
académie ,  fi  j'en  juge  par  mes  fentimens  pour  lui. 
c^eft  M.  le  Cat  qui  joint  la  plus  faine  philofophie 
aox  connaiflances  approfondies  de  fon  art. 
Jai  rhonoeur  detre,  &c. 

LETTRE     CCCXXII. 
A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 


SI  de  novembre. 

XL  vaut  mieux  fervir  tout  à  la  fois  que  plat  à  plat; 
ainfi  j'envoie  à  mon  divin  ange  les  Guébres  tout 
entiers,  fous  le  couvert  de  M.  le  duc  de  PraJUn. 
Il  m'a  paru  impoffible  d'adoucir  les  traits  contre 
meflieurs  de  Pluion.  Si  ce  font  en  effet  des  prêtres 
païens,  des  prêtres  des  enfers ,  on  ne  peut  trop  les 
rendre  odieux.  Si  les  mal-intentionnés  s'obftinent  à 
traiter  cela  d'allégories  ,  rien  ne  Jes  en  empêchera  , 
quelque  tour  que  l'on  prenne. 

Je  fens  bien  que  mon  nom  eft  plus  à  craindre 
que  la  pièce  même.  Ce  ferait  mon  nom  qui  ferait 
naitre  toutes  les  ailufions  ;  il  porte  toujours  malheur 
à  la  facro-fainte.  Il  eft  conftant  que  la  chofe  en 
elle-même  eft  non-feulement  de  la  plus  grande  inno- 
cence ,  mais  de  la  meilleure  morale.  Si  les  ailufions 
qu'on  peut  faire  devaient  empêcher  les  pièces  d'être 
jouées ,  il  n'y  en  aurait  aucune  qu'on  pût  repréfenter. 
Le  pofledé  a  pris  fon  parti  :  fi  on  ne  peut  avoir  une 
approbation ,  il  s'en  paifera  très-bien  ;  il  fera  imprimer 
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'  la  Facétie  qui  déplaira  beaucoup  aux  perfécuteurs , 

'7^^;   mais  qui  plaira  infiniment  aux  perfécutés. 

Et  aprè«  tout,  comme  il  n'y  a  point  aujourd'hui 
d*inquifiteur8  en  France  qui  Taflent  brûleries  peii^tres 
qui  les  deffinent ,  je  ne  vois  pas  qu  il  y  $U  plus 
de  danger  à  imprimer  cette  pièce  que  celle  du 
Jioyaumc  m  interdit  {*)  ou  de  t Honnête  crimind. 

Je  vous  demande  en  grâce ,  mon  cher  ange ,  de 
lire  Tarttcle  Lalli  au  quatrième  volume  du  Siècle. 
Je  fuis  convaincu  qu'il  éuitaufllinnocent  que  brutal, 
et  que  rien  n'eft  auflli  injufte  que  la  juftice. 

L'abbé  de  Chauvelin ,  cette  fois-ci ,  ne  doit  pas 
être  mécontent  ;  au   relie ,  il  eft  bien  difficile  de 
contenter  tom  le  monde  et  fou  père. 
Refpect  et  tendrefle,  V. 

LETTRE    CCCXXIII. 
A    M.     MARMONTEL. 

88  de  novcmbm. 

JtotNT  du  tout,  mon  cher  ami;  le  patriarche  efi 
toujours  malingre  ;  et ,  s'il  eft  goguenard  dans  les 
intervalles  de  fes  fouffrances  »  il  ne  doit  la  vie  qu'à 
ce  régime  de  gaieté ,  qui  eft  le  meilleur  de  tous. 

Tout  gai  que  je  fuis  par  accès ,  je  fuis  au  fond 
très-a£Bigé  pour  1  Efpagne  que  l'univerfité  de  Sala* 
manque  fuccède  aux- jéfuites  dans  le  miniftère  de 
la  perfécution.  Je  l'avais  bien  prévu  avec  frère 
Lamberiad;  et  je  dis ,  quand  où  chafla  les  renards, 
on  nous  laiflera  manger  aux  loups. 

(  *  )  TragédM  (k  M.  Cudin. 
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J'ai  toujours  votre  quinzième  chapitre  dans  le  

cœur  et  dans  la  tête  ,  et  la  cenfure  c<mire ,  dans  le  eu.  *  7  68. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  fi  déshonorant 
pour  notre  fiècle.  Sans  votre  quinzième  chapitrf  » 
ce  fiècle  était  dans  la  boue.  Vous  devez  aller  renier^ 
cier  la  forbonne  en  cérémonie;  elle  a  raflemblé  les 
penfées  d'un  çrand  écrivain  et  d'un  grand  citoyen  ; 
elle  démontre  au  roi  que  vous  êtes  un  fujet  fidclle» 
et  à  rEglife  que  vous  êtes  un  homme  très  leligieux. 
Il  était  impofiible  de  travailler  plus  heureufement 
à  votre  juftification  et  à  votre  gloire. 

Votre  idée  de  Thiftoire  politique  de  TEglife  eft 
très-belle ,  mais  c'eft  Thiftoire  du  monde  entier.  Il 
n'y  a  point  de  royaume  en  Europe  que  le  pape  n'ait 
doiiné  ou  ^"0  donner  ;  il  n  y  en  a  point  où  il 
n  ait  levé  des  impôts,  oà  il  n*ait  excité  des  guerres  : 
j'en  ai  dit  quelques  mots  dan^  VE^Efû  fur  Jcs  mœurs  • 
et  reCprit  des  nations.  , 

IS  Examen  dans  lequel  le  préfident  Hénauli  ttiA 
maltraité  «  eft  un  tour  de  maître  Gonin,  que  je  n'ai 
pas  encore  éclairci.  L'ouvrage  eft  alTurément  d  un 
homme  très-profond  dans  Thiftoire  de  France.  Il  y 
a  des  erreurs ,  mais  il  y  a  auffi  des  recherches  favantes» 
Le  fiyle  court  après  celui  de  Montefquieu;  il  Tattrape 
quelquefois  >  mais  avec  des  folécifmes  et  des  barba*- 
rifmes  dont  MùtUefqmeu  avait  auffi  fa  part.  On  a 
imprimé  ce  petit  livre  fous  le  nom  d'un  marquis 
de  Bikjlat.  J'ai  reçu  moi-même  de  Montpellier 
deux  lettres  fignées  de  ce  nom.;  et  il  fe  trouve,  à 
fin  de  compte  ,  qu'il  n'y .  a  point  de  marquis  de 
Béleftai  ;  c'eft  l'aventure  du  faux  Arnaud. 

Je  crois ,  après  m'être  bien  tourmenté  à  deviner , 

Corrcfp.  généraU.    ^        Tome  IX.        O  o 
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que  je  dois  finir  par  rire.  Plût  à  Dieu  qu'il  n'y  eût 

*788.  j^jjj  1^  monde  que  ces  petites  méchancetés!  Mais 
je  reprends  mon  air  grave  et  trifle,  quand  je  fonge 
à  certaines  chofes  qui  fe  font  paffées  dans  mon 
fiécle  ;  je  ne  les  oublie  point,  je  les  garde  pour  les 
pofthume#«  et  je  veux  que  la  poftérité  détefte  les 
perfécuteurs. 

Je  vous  embrafle  bien  tendrement,  mon  très-cher 
confrère. 


LETTRE      CCCXXIV. 
A    M,    LE    PRINCE    DE    LIGNE 

A  Fcrney  ^  3  àt  décembre. 
MONSIEUR   LE  PRINCE, 

Je  fuis  enchanté  de  votre  lettre,  de  votre  fouvenir; 
vous  réveillez  Tafloupifiement  mortel  dans  lequel 
mon  âge  et  mes  maladies  m  ont  plongé.  J^ai  quel- 
quefois combattu  ma  langueur  par  des  plaifanteries 
qui  font,  à  ce  que  je  vois»  parvenues  jufqu'à  vous; 
elles  m*ont  valu  la  jolie  lettre  dont  vous  m'honorez. 
Je  m'aperçois  que  certaines  plaifanteries  font  bonAes 
à  quelque  cbofe  :  il  y  a  trente  ans  qu'aucun  gouver- 
nement catholique  n'aurait  ofé  faire  ce  qu'ils  font 
tous  aujourd'hui.  La  raifon  eft  venue  ;  elle  rend  à 
la  fuperftition  les  fers  qu'elle  avait  reçus  d'elle. 

J  ai  eu  l'honneur  d'avoir  chez  moi  M.  le  duc  de 
Braganu ,  que  je  crois  votre  beau-fière  ou  voire 
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onde,  et  qui  me  parait  bien  digne  de  vous  être  ■ 

quelque  cho£e  II  penfe  comme  vous  ;  et  il  n  y  a  plus   '  T^S. 
que  des  univerGtés  comme  celle.de  Louvaia  où  Ton 
penfe  autrement.  Le  monde  eft  bien  chaqgé. 

Je  crois  M.  ôl Htrmenches  actuellement  à  Paris:  il 
ne  doit  pas  être  jufqu  ici  trop  content  de  rexpé-* 
dition  de  Corfe. 

Puifliez-vous ,  monfieur  le  Prince,  ne  vous  faire 
jamais  tuer  par  des  montagnards  ou  par  des  houfards  ; 
vivez  très-long-temps  pour  les  intérêts  de  Tefprit, 
des  grâces  et  de  la  raifon. 

Agréez  mon  fincère  et  tendre  refpect. 

LETTRE    CCCXXV. 
A  M.  LE  COMTB  DE  SCHOUVALOF. 

A  Fcncy ,  3  de  décembre, 

V01LA9  Monfieur,  deux  beaux  ouvrages  contre 
le  fanatifme.  Voilà  deux  engagemens  pris  à  la  face 
du  ciel  et  de  la  terre,  de  ne  jamais  permettre  à  la 
religion  de  perfécuter  la  probité.  Il  eft  temps  que 
le  monftredelafuperflitionfoit  enchaîné.  Les  princes 
catholiques  commencent  un  peu  à  réprimer  fes  entre- 
prifes  ;  mais,  au  lieu  de  couper  les  têtes  de  Thydre» 
ils  fe bornent  à  lui  mordre  la  queue;  ifs  reconnaiiFent 
encore  deux  puiflances  ,  ou  du  moins  ils  feignent 
de  les  reconnaître  :  ils  ne  font  pas  aifez  hardis  pour 
déclarer  que  TEglife  doit  dépendre  uniquement  des 
lois  du  fouverain;  leurs  fujets  achètent  encore  des 
difpenfes  à  Roxnej  les  évêques  payei^  des  aimâtes 

Oo  2 
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à  la  chambre  qu'on  nomme  apôftolique;  les  arche- 

1768.  vêques  achètent  chèrement  un  licou  de  laine  quon 
nomme  un  pallium.  Il  n  y  a  que  votre  illuftre  fou^ 
veraine  qui  ait  raifon  ;  elle  paye  les  prêtres ,  elle 
ouvre  leur  bouche ,  et  la  ferme  ;  ils  font  à  fes  ordres, 
et  tout  eft  tranquille. 

Je  fouhaite  paflionnément  qu'elle  triomphe  de 
TAlcoran  comme  elle  a  fu  diriger  TE vangile.  Je  fuis 
perfuadé  que  vos  troupes  battront  les  Ottomans 
amollis.  Il  me  femble  que  toutes  les  grandes  def- 
tinées  fe  tournent  vers  vos  climats.  Il  fera  beau 
qu'une  femme  détrône  des  barbares  qui  enferment 
les  femmes ,  et  que  la  protectrice  des  fciences  batte 
complètement  les  ennemis  des  beaux  arts.  PuiiFé-je 
vivre  aflez  long -temps  pour  apprendre  que  les 
eunuques  du  fèrail  de  Cooftantinople  font  allés 
filer  en  Sibérie  !  Tout  ce  que  je  crains  «  c^eft  qu  oA 
ne  négocie  avec  Mouflapha^  au  lieu  de  le  chafler  de 
TEurope.  J'efpère  qu'elle  punira  ces  brigands  de 
Tartarie  qui  fe  croient  en  droit  de  mettre  en  prifou 
les  miniftres  des  fouverains.  Le  beau  moment , 
Monfieur»  que  celui  où  la  Grèce  verrait  fes  fers 
brifés  !  Je  voudrais  recevoir  une  lettre  de  vous ,  datée 
de  Corinthe  ou  d'Athènes.  Tout  cela  eft  poffible. 
Si  Mahomet  fl  a  vaincu  un  fot  empereur  chrétien, 
Catherine  II  peut  bien  chafler  un  fot  empereur  turc. 
Vos  armées  ont  battu  des  armées  plus  difciplinées 
que  les  janiflaires.  Vous  avez  pris  déjà  la  Crimée* 
pourquoi  ne  prendriez-vous  pas  la  Thrace?  Vous 
vous  entendrez  avec  le  prince  Héraclius ,  et  vous 
reviendrez  après  mettre  à  la  raifon  les  bons  fervi- 
teurs  du  nonce  du  pape  en  Pologne» 
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Voilà  quel  cft  mon  roiùan.  Le  courage  de  rim-  

pératrice  en  fera  une  hifloire  véritable  ;  elle  a  com*   *76o 
meqcé  fa  gloire  par  les  lois ,  elle  Tachèvera  par  les 
armes.  Vivez  heureux  auprès  délie,  monfieur  le 
Comte;  fervez-la  dans  fies  grandes  idées,  et  chantes 
fes  actions. 

Je  préfente  mes  refpects  à  madame  la  comtelTe 
de  Sckouualof. 

LETTRE    CCCXXVI. 
A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  de  décembre. 

X^E  petit  pofledé  detnande  bien  pardon  à  fon  ange 
de  le  fatiguer  continuellement  des  détails  de  fon 
obfeffion.  Voici  un  petit  chiffon  qui  contient  les 
changemens  demandés  ,  ou  du  moins  ceux  qu'on  a 
pu  faire.  Mais ,  quelque  adouciflement  qu*on  puiffe 
mettre  au  portrait  des  prêtres  d'Apamée ,  le  fond 
reftera  toujours  te  même ,  et  c*eft  ce  fond  qui  eft 
à  craindre.  J*interpelle  ici  mes  deux  anges ,  et  je 
m  en  rapporte  à  leur  confcience.  N^eft-il  pas  vrai 
que  le  nom  du  diable  qui  a  fait  cet  ouvrage  leur 
a  fait  peur?  n*eft-il  pas  vmi  que  ce  nom  fatal  a 
fait  la  même  impreffion  fur  le  philofophe  Marina 
n^ont-ils  pas  jugé  de  la  pièce  par  lauteur,  fans  même 
s*en  apercevoir?  Ce  font  là  les  triftes  effets  de  la 
mauvaife  réputation;  autrement,  comment  auraient- 
ils  pu,  foupçonner  des  païens  de  Syrie  d'avoir  \i. 
moindre  refGcmblance  avec  le  clergé  de  France  ?  Ce 
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•■"-""  clergé  n'a  aucun  tribunal ,  ne  condamne  perfonne  à 
'^         mort,  ne  pcrfécutc  aujourd'hui  perfonne. 

Si  les  Guèbres  pouvaient  reflembler  à  quelque 
chofe ,  ce  ne  ferait  qu'aux  premiers  chrétiens  pour- 
fuivis  par  les  pontifes  païens  ,  pour  n'avoir  adoré 
qu'un  feul  Dieu  ;  et  même  on  pourrait  dire  que  la 
pièce  de  la  Touche  était  originairement  une  tragédie 
chrétienne ,  mais  que  la  crainte  de  retomber  dans 
le  fujct  de  Polyeuctc ,  et  le  refpcct  pour  notre  fainte 
religion  qui  ne  doit  pas  être  prodiguée  fur  le  théâtre, 
.engagea  l'auteur  à  déguifer  le  fujct  fous  d'autres 
noms. 

La  pièce  même,  préfentée  à  la  police  fous  ce  point 
de  vue ,  avec  un  avertiiïement ,  ferait-elle  rejetée  fous 
prétexte  qu'il  y  a  des  prêtres  en  France,  comme  il 
y  en  a  eu  de  tout  temps  dans  tous  les  Etats  tlu  monde? 
Il  n'y  a  certainement  pas  un  mot  qui  puifle  défigner 
nos  éveques ,  nos  curés ,  ou  même  nos  moines.  On 
pourrait,  tout  au  plus  ,  chercher  quelque  analogie 
entre  les  prêtres  d'Apamée  et  ceux  de  l'inquiGtion  ; 
mais  l'inquifition  eft  abhorrée  en  France,  et  réprimée 
en  Efpagne  ;  et  certainement  M.  le  comte  ^Arania 
ne  demandera  pas  qu  on  fupprime  cet  ouvrage  à 
Paris. 

Si  on  reproche  à  feu  M.  Gvimon  de  la  Touche  d'avoir 
rendu  les  prêtres  d'Âpa«iée  trop  odieux ,  il  me  femble 
qu'on  peut  répondre  que  ,  s'ils  ne  Tétaient  pas , 
Tempereur  aurait  tort  de  les  abolir;  que  d'ailleurs  la 
loi  contre  les  Guèbres  a  été  portée  non  par  les 
prêtres ,  mais  par  l'empereur  lui-même  ;  que  tous 
les  perfonnages  ont  tort  dans  la  pièce ,  exQcpté  le 
vieux  jardinier  et  fa  fille;  que  Tempcreur,  en  leur 
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pardonnant  à  tous,  fait  un  grand  acte  de  clémence,   

et  que  le  dénouement  cft  fondé  fur  Tamour  de  la   *?"*• 
juflice  et  du  bien  public. 

Si  y  avec  ces  raifons ,  la  pièce  ne  pafle  point  à  la 
police,  il  faudra  s*en  confoler,  en  Timprimant  foit 
fous  le  nom  de  la  Touche ,  foit  fous  un  autre. 

J'ai  bien  de  Tinquiétude  fur  un  objet  beaucoup 
plus  important  »  qui  eft  la  vie  ou  la  mort  de  M.  le 
comte  de  Coigni ,  que  nos  malheureufes  gazettes 
étrangères  ont  tué  en  Corfe.  Il  était  venu  coucher 
quelques  jours  à  Fern«y,  Tannée  paflee;  il  m'avait 
paru  très-aimable ,  fort  inftruit  et  fort  au-detfus  de 
fon  âge  ;  il  paifait  déjà  pour  un  excellent  officier. 
Je  veux  encore  me  flatter  que  les  gazettes  ne  favent 
ce  qu'elles  difent  :  cela  leur  arrive  fort  fouvent. 

Je  ne  fuis  que  trop  sûr  de  la  mort  du  chevalier 
de  Bétiti  qui  était  bien  attaché  à  la  bonne  caufe  » 
et  que  je  regrette  beaucoup^  mais  je  veux  douter 
de  celle  de  M.  de  Coigni. 

Donnez-moi  donc ,  pour  me  confoler ,  quelques 
efpérances  fur  un  certain  duchés (^)  qui  ne  vaut  pas 
celui  de  Milan  ,  mais  pour  lequel  j'ai  pris  un  vif 
intérêt. 

Je  perfide  plus  que  jamais  dans  mon  culte  de   ^ 
dulie.  V. 


(  *  )  Caftro  et  RoDcîglione  que  Mr  de  Volttâu  délirait  de  voir  réuni  a» 
duché  de  Parme.  / 
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1768.  LETTRE   CCCXXVII 


A      MADAME 


LA  MARQUISE   DU   DEFFANT. 


7  de  décembre. 


p, 


u  I S  Q.U  E  VOUS  VOUS  ctes  amuféc  de  cela ,  Madame* 
amufcz-voub  de  ceci.  C'eft  un  ouvrage  de  Tabbé  Cailk 
que  vous  avez  cant  connu  ,  et  qui  vous  était  bien 
tendrement  attaché. 

Eh  pardieu ,  Madame ,  comment  pouvais-jc  faire 
avec  le  préfident?  Mille  gens  charitables ,  dans  Paris, 
m'attribuaient  cet  ouvrage  contre  lui  ;  on  me  le 
mandait  de  tous  côté^  Jamais  Ragotin  n*a  été  plus 
en  colère  que  moi.  Je  n  ai  découvert  Fauteur  que 
d'aujourd'hui,  après  trois  mois  de  recherches.  Ce 
n'eft  point  le  marquis  de  BéU/Ut ,  c'eft  un  gentilhomme 
de  la  province ,  qu'on  appelle  auffi  monfieur  le  marquis. 
Il  eft  très-prolond  dans  Thiftoire  de  France  ;  c*eft 
une  efpèce  de  comte  de  BaulainuiUicrs ,  très-poli  dans 
la  converfation ,  mais  hardi  et  tranchant ,  la  plume 
à  la  main. 

Il  eft  bien  injufte  envers  M.  le  préfident  Hénauli^ 
et  bien  téméraire  envers  le  petit-fils  de  Sha-Abas. 
Si  j*ai  affez  de  matériaux  pour  le  réfuter ,  j  en  uferai 
avec  toute  la  circonfpection  poflible.  Je  veux  que 
Touvrage  foit  utile ,  et  qu'il  vous  amufe.  Il  s*agit 
à  Henri  IV;  j*ai  quelque  droit  fur  ce  temps-là;  je 
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compte  même  dédier   mon  ouvrage  à   l'académie  

françaife  ,  parce  que  j*y  prends  le  parti  d'un  de  fes   'T^S, 
membres.  La  plupart  des  gens  voient  déchirer  leur 
confrère  avec  une  efpèce  de  plaifir ,  je  prétends  leur 
apprendre  à  vivre. 

Vous  favez ,  fans  doute,  que  quand  Téveque  du  Puy 
ennuyait  fon  monde  à  Saint- Denis,  une  centaine 
d'auditeurs  fe  détacha  pour  aller  vifiter  le  tombeau 
d  Henri  IV.  Ils  fe  mirent  tous  à  genoux  autour  du 
cercueil ,  et ,  attendris  les  uns  par  les  autres ,  ils 
Tarrosèrent  de  leurs  larmes.  Voilà  une  belle  oraifon 
funèbre  et  une  belle  anecdote.  Cela  ne  tombera 
pas  à  terre. 

Je  me  flatte ,  Madame ,  que  votre  pttiu  mère  n  a 
rien  à  craindre  des  fots  contes  que  Ton  débite  dans 
Paris  contre  fon  mari*  que  je  regarde  comme  un 
homme  de  génie ,  et  par  conféquent  comm/e*  un 
homme  unique  dans  le  petit  &ècle  qui  a  fuccédé  au 
plus  grand  des  fièdes. 

Oui ,  fans  doute ,  la  paix  vaut  encore  mieux  que 
la  vérité  ;  c'cft-à-dire  ,  qu  il  ne  faut  pas  contrifter 
fon  voifin  pour  des  argumens  ;  mais  il  faut  chercher 
la  paix  de  Tame  dans  la. vérité,  et  fouler  aux  pieds 
des  erreurs  monftmeufes  qui  bouleverferaient  cette 
ame ,  et  qui  la  rendraient  le  jouet  des  fripons. 

Soyez  très-sûre  qu'on  paffe  des  momens  bien  triftes 
à  quatre-vingts  ans,  quand  on  nage  dans  le  doute. 
Vos  amis  les  Ckaulieu  et  les  Saint- Aulain  font  morts 
en  paix.  V. 


J86        RECUEIL    DES    LETTRES 

t 

I  r 

1768.  LETTRE   CCCXXVIII. 

A    LA    MEME. 

1 2  de  décembre. 

IVl  ADAME«  les  imaginations  ne  dorment  point;  et» 
quand  même  elles  prendraient,  en  fe  couchant ,  une 
dofe  des  Oflairons  iiinèbres  de  Tévêque  du  Puy  et  de 
révéque  de  Troyes ,  le  diable  les  bercerait  toujours. 
Quand  la  marâtre  nature  nous  prive  de  la  vue,  elle 
peint  les  objets  avec  plus  de  force  dans  le  cerveau; 
c*eft  ce  que  la  coquine  me  fait  éprouver. 

Je  fuis  votre  confrère  des  quinze-vingts ,  dès  que 
la  neige  eft  fur  mon  horizon  de  quatre-vingts  lieues 
de  "tour  ;  le  diable  alors  me  berce  beaucoup  plus 
que  dans  les  autres  faifons.  Je  n'ai  trouvé  à  cela 
d'autre  exorcifme  que  celui  de  boire  :  je  bois  beau- 
coup ,  c'eft-à-dire  demi  -  fetier  à  chaque  repas  «  et 
je  vous  confeille  d'en  faire  autant;  il  faut  que  ce 
foit  d excellent  vin  ;  perfonne»  de  mon  temps,  n  en 
avait  de  bon  à  Paris. 

L'aventure  du  préGdent  HinaaU  eft  aflu rément  bien 
fmgulière.  On  s  eft  moqué  de  mpi  avec  des  Biiofit 
et  des  BéUJlat ,  grands  noms  que  vous  connaiflez. 
Je  ne  veux  ni  rien  croire ,  ni  même  chercher  à  croire. 

L'abbé  Baudot  a  eu  la  bonté  de  fureter  dans  la 
bibliothèque  du  roi.  Il  en  réfulte  qu'il  eft  trèf-vrai 
qu'aux  premiers  états  de  Blois ,  dont  vous  ne  vous 
fouvenez  guère,  on  donna  trois  fois  aux  parlemens 
le  titre  à'éiats  généraux  au  petit  pied.  Je  ne  penfe 
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point  du  tout  que  les  parlemens  repréfevtent  les         ' 
états  généraux^,  fur  quelque  pied  que  cepuifle  être;   ^1^^* 
et  quand  même  j'aurais  acheté  une  charge  de  confeiU 
1er  au  parlement  pour  quarante  mille  francs ,  je  ne 
me  croirais  point  du  tout  partie  des  états  généraux 
de  Fiance. 

Mais  je  ne  veux  point  entrer  dans  cette  difcuf* 
Son  ,  et  m  aller  brouiller  avec  tous  les  parlemens 
du  royaume ,  à  moins  quc^le  roi  ne  me  donne  quatre 
ou  cinq  régimens  à  mes  ordres.  De  toutes  les  facéties 
qui  font  venues  troubler  mon  repos  dan&ma  retraite  » 
celle-ci   eft  la  plus  extraordinaire.  • 

L*A,  B,  C,  eft  un  ancien  ouvrage  traduit  de 
l'anglais»  imprimé  en  1762.  Cela  eft  fier^  profond  * 
hardi  :  cette  lecture  demande  de  l'attention.  Il  n'y  a  * 
point  de  miniftre ,  point  d'évêque ,  en  deçà  de  la  mer , 
à  qui  cet  A»  B,  C,  puifle  plaire;  cela  eft  infolent, 
vous  dis-je ,  pour  des  têtes  françaifes.  Si  vous  voulez 
le  lire ,  vous  qui  avez  une  tête  de  tout  pays ,  j'en 
chercherai  un  exemplaire ,  et  je  vous  l'enverrai  ; 
mais  l'ouvrage  a  un  poure  d'épaifleur.  Si  yotre  grofuCr 
maman  a  fes  ports  francs»  comme  fon  mari»  je  le  lui 
adreflerai  pour  vous. 

Il  faut  que  je  vous  conte  ce  qu^on  ne  fait  pas  à 
Paris.  Le  linge  de  J^icoUt^  qui  demeure  à  Rome ,  s'eft 
avifé  de  canonifer  non-feulement  madame  de  Chantai  » 
à  qui  S^  François  de  Sales  avait  fait  deux  enfans  » 
mais  il  a  encore  canonifé  un  frère  capucin  nommé 
frère  Cucujin  d'Afcoli.  J'ai  vu  le  procès  verbal  de 
fa  canonifation  ;  il  y  eft  dit  qu'il  fe  plaifait  fort  à 
fe  faire  donner  des  coups  de  pied  dans  le  eu  par 
humilité  »  et  qu'il  répandait  exprès  des  oeufs  frais 
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**— -  et  de  la  bouillie  fur  fa  barbe,  afin  que  les  profanes 

*7^^*  fe  moquaifent  de  lui ,  et  qu  il  offrait  à  dieu  leurs 

railleries.  Raillerie  à  part  »  il  faut  que  Reiumico  foit 

un  grand  inibécille;  il  ne  fait  pas  encore  que  TEuropc 

entière  rit  de  Rome  comme  de  frère  Cucufin.  (*) 

Je  fais  pourtant  qu'il  y  a  encore  des  hottentots  » 
même  à  Paris  ;  mais ,  dans  dix  ans  il  n  y  en  aura 
plus  :  croyez-moi  fur  ma  parole. 

Quoi  qu*il  en  foit ,  Madame ,  buvez  et  dormez  ; 
amufez-vous  le  moins  mal  que  vous  le  pourrez  ; 
fupportez  la  vie ,  ne  craignez  point  la  mort  que  Cicértm 
appelle  la  fin  de  toutes  les  douleurs.  Cicéron  était  un 
homme  de  fort  bon  fens.  Je  détefte  les  poules  mouil^ 
lèes  et  les  âmes  faibles.  Il  eft  trop  honteux  d*affervir 
fon  ame  à  la  démence  et  à  la  bétife  de  gens  dont  on 
n'aurait  pas  voulu  pour  fes  palefreniers.  Souvenons* 
nous  des  vers  de  labbé  de  Chaulicu  : 

Plus  j'approche  du  tenne  >  et  moins  je  le  redoute. 
Sur  des  principes  sûrs  mon  efprit  affermi , 
.  Content,  perfuadé,  ne  connaît  plus  de  doute; 
Des  fuites  de  nui  fin  je  n  ai  jamais  frémi. 

Adieu ,  Madame  ;  je  baife  vos  mains  avec  mes 
lèvres  plates,  et  je  vous  ferai  attaché  jufqu*au  dernier 
moment. 

(  *  )  Voyczk  vol.  de  Facédeg. 
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LETTRE    CCCXXIX.  1768. 

A     M.     D£     BORDES,  à  Lyon. 

17  de  déceo&bM. 

XL  y  a  mille  ans  que  je  ne  vous  ai  écrit,  mon  cher 
ami.  Voici  un  petit  livre  qui  m'eft  tombé  entre  les 
mains  ,  je  vous  pue  de  m'en  dire  votre  avis.  Je  ne 
vous  ai  point  envoyé  les  Siècles  ,  parce  qu'ils  font 
pleins  de  fautes  typographiques  :  mon  fort  eft  d'être 
ridiculement  imprimé. 

Vous  m'abandonnez.  J'ai  b^efoin  que  vous  me 
difiez  ce  que  vous  penfez  des  trois  premières  lettres 
de  l'alphabet  de  M.  Huet.Jt  ne  vous  demande  point 
de  nouvelles  des  Corfes,  ni  de  madame  du  Barrir 
mais  je  vous  en  demande  de  l' A ,  B ,  C . 

Il  parait,  par  la  dernière  émeute ,  que  votre  peuple 
de  Lyon  n'eft  pas  philofophe  ;  mais  pourvu  que  les 
honnêtes  gens  le  foient ,  je  fuis  fort  content.  Il  «dl 
fait  un  prodigieux  changement  dans  Touloufe. 
La  révolution  s'opère  fenfiblement  dans  les  efprits , 
malgré  les  cris  des  fanatiques.  La  lumière  vient  par 
cent  trous  qu'il  leur  fera  impoffible  de  boucher. 

Que  dites- vous  de  Catherine  qui  fe  fait  inoculer  » 
fans  que  perfonne  en  fâche  rien  ,  et  qui  va  fe 
mettre  à  la  tête  de  fon  armée  ?  Je  fouhaite  paffion- 
nément  qu'elle  détrône  Mouftapha.  Je  voudrais  avoir 
aflez  de  force  pour  l'aller  trouver  à  Conflantinople; 
mais  je  fuis  plus  près  d'aller  trouver  Pierre  III ^ 
quoique  je  ne  fois  pas  £1  ivrogne  que  lui»  ^ 
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■  Avez-vous  lu  la  Riforma  éClialia  ?  il  ay  a  guère 

1705»  d'ouvrage  plus  fort  et  plus  hardi;  il  fait  trembler 
tous  les  prêtres ,  et  infpire  du  courage  aux  laïques. 
L'idole  de  Sirapis  tombe  en  pièces  ;  on  ne  verra  que 
des  rats  et  des  araignées  dans  le  creux  de  fa  tête.  Il  fe 
peut  trè^bien  faire  que  les  Italiens  nous  devancent; 
car  vous  favez  que  les  Velches  arrivent  toujours 
les  derniers  en  tout ,  excepté  en  falbalas  et  en  pom- 
pons. 

Je  n*ai  point  entendu  parler  des  prétendues  faveurs 

du  parlement  de  Paris.  J  ai  un  neveu  actuellement 

confeiller  à  la  tournelie,  qui  ne  m  aurait  pas  laifle 

•         ignorer  tant  de  bontés.  On  ne  fait  pas  toujours  tout 

ce  qu  on  ferait  capable  de  faire. 

Portez-vous  bien  «  mon  cher  vrai  philofophe,  et 
cultivez  tout  doucement  la  vigne  du  Seigneur. 

LETTRE    CCCXXX. 
A  M.  LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

IVL  o  N  cher  ange  •  les  mânes  de  la  Touche  fe  recom* 
mandent  à  votre  bonté  habile  et  courageufe.  Je  me 
trompe  fort ,  ou  il  ne  refte  plus  aucun  prétexte  à 
Tallégorie.  La  fin  du  troifième  acte  pouvait  en  four- 
nir ;  on  Ta  entièrement  retranchée.  Ces  prêtres  mêmes 
étaient  trop  odieux ,  et  n'attiraient  que  de  Tindi* 
gnation  lorfqu  il  fallait  infpirer  de  Tattendriffement. 
C'était  à  l'a  jeune  guèbre  à  refler  fur  le  théâtre»  et 
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non  à  ces  vilains  prêtres  qu  on  détefte.  Elle  tire  des  ■■ 
larmes  ;  elle  cft  orthodoxe  dans  toutes  les  religions ,  >7^^« 
fon  monologue  eft  un  des  moins  mauvais  qu'ait 
jamais  fait  la  Touche.  Les  prêtres  ne  paraiflant  plus 
dans  les  trois  derniers  actes ,  et  leur  rôle  infâme  étant 
fort  adouci  dans  les  deux  premiers  »  il  me  paraît 
qu'un  inquiiiteur  même  ne  pourrait  s'élever  contre 
la  pièce. 

Voici  donc  les  trois  premiers  actes  dans  lefquels 
vous  trouverez  beaucoup  de  changemens.  Les  deux 
derniers  étant  fans  prêtres,  il  n'y  a  plus  rien  à 
changer  que  le  titre  de  la  tragédie.  La  Touche  lavait 
intitulée  les  Guèbres  ;  cela  feul  pourrait  donner  des  * 
foupçons.  Ce  titre  des  Guèbres  rappellerait  celui 
des  Scythes ,  et  préfenterait  d  ailleurs  ui^  idée  de 
religion  qu  il  faut  abfolument  écarter.  Je  Tappellc 
donc  les  Deux  frères.  On  pourra  Tannoncer  fous 
ce  nom ,  après  quoi  on  lui  en  donnera  un  plus 
convenable. 

Le  Kain  peut  donc  la  lire  hardiment  à  la  comédie. 
Il  ne  s'agit  plus  que  d  anéantir  dans  la  tête  de  Marin 
le  préjugé  qui  pourrait  encore  lui  donner  de  la 
timidité  :  c'eft  un  coup  de  partie ,  mon  cher  ange  ; 
il  faut  relTufciter  le  théâtre  qui  fefait  prefque  feul 
la  gloire  des  Velches.  Je  vous  avouerai  de  plus  que 
ce  ferait  une  occafion  de  faire  certaines  démarches 
que  fans  cela  je  n'aurais  jamais  faites.  Je  n'ai  plus 
que  deux  paillons ,  celle  de  faire  jouer  les  Deux 
frères ,  et  celle  de  revofr  les  deux  anges. 

J'ai  encore  une  demi'paflion ,  c'eft  que  l'opéra 
de  M.  de  la  Borde  foit  donné  pour  la  fête  du  mariage 
du  dauphin.  La  mufique  eftcertaincment  fort  agréable. 
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•  ■  Je  doute  que  M.  le  duc  de  Duras  puiffe  trouver  rien 
^7^o.   j^  mieux.  Dites*iDoi  fi  vous  voulez  lui  en  parler, 
et  fi  vous  voulez  que  je  lui  en  écrive. 
Sté  umbra  alanm  iuarum. 


LETTRE     CCCXXXI. 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLI 


to  de  dèctahsté 


N, 


ON ,  mon  cher  Marquis,  non,  les  Socrêits  modernes 
ne  boiront  point  la  ciguë.  Le  Socraie  d* Athènes  était, 
entre  nou3 ,  un  homme  très-imprudent ,  un  ergoteur 
impitoyable ,  qui  s*était  fait  mille  ennemb ,  ec  qui 
brava  fes  juges  très* mal  à  propos. 

Nos  philofophes  aujourd'hui  font  plus  adroits  ; 
ils  n'ont  point  la  fotte  et  dangereufe  vanité  de  mettre 
leurs  noms  à  leurs  oitvrages  ;  ce  font  des  maiiis 
invifibles  qui  percent  le  fanatifme  d*un  bout  de 
TEurope  à  lautre  avec  les  flèches  de  la  vérité. 
DamilaviUe  vient  de  mourir  ;  il  était  lauteur  du 
Chrijlianijmt  détmU ,  et  de  beaucoup  d'autres  écrits. 
On  ne  Ta  jamais  fu  ;  fes  amis  lu{  ont  gardé  le  fecret 
tant  quil  a  vécu,  avec  une  fidélité  digne  de  la  phi- 
lofophie.  Perfonne  ne  fait  encore  qui  eft  Fauteur 
du  livre  donné  fous  le  nom  de  Fréret.  On  a  imprimé 
en  Hollande,  depuis  deux* ans,  plus  de  foixante 
volumes  contre  la  fuperftition.  Les  auteurs  en  font 
abfolument  inconnus ,  quoiqu'ils  puiflent  hardiment 
fe  découvrir.  L'italien  qui  a  fait  la  Réforma  d'Italia , 

na 


DE    M.    DE    VOLTAIRE.         SgS 

n*a  eu  garde  d  aller  préfenter  fon  ouvrage  à  Raionico;  — 

mais  fon  livre  a  fait  un  eflFet  prodigieux.  Mille  plumes  '  7  68 
écrivent,  et  cent  mille  voix  s'élèvent  contre  les  abus 
et  en  faveur  de  la  tolérance.  Soyez  très-sûr  que.  la 
'  révolution,  qui  s'eft  faite  depuis  environ  douze  ans 
dans  les  efprits,  n'a  pas  peu  fervi  à  chaffer  les 
jéfuites  de  tant  d'Etats,  et  a  bien  encouragé  les 
princes  à  frapper  l'idole  de  Rome  -qui  les  fefait 
trembler  tous  autrefois.  Le  peuple  eft'  bien  fot ,  et 
cependant  la  lumière  pénètre  jufqu'à  lui.  Soyez  b'ieil 
sûr,  par  exemple T  qu'il  n'y  a  pas  vingt  perfonnea 
dans  Genève  qui  n'abjurent  Calvin  autant  que  le 
pape,  et  qu'il  y  a  des  philofophes  jufque  dans  les 
boutiques  de  Paris.  '   • 

Je  mourrai  confolé  en  voyant  la  véritable  religion, 
c'eft-à-dire  celle  du  cœur,  établie  fur  la  ruine  des 
fimagrées.  Je  n'ai  jamais  prêché  que  l'adoration  d'un 
Dieu ,  la  bienfefance  et  l'indulgence.  Avec  ces  fen- 
timens ,  je  brave  le  diable  qui  n'exifte  point ,  et  les 
vrais  diables  fanatiques  qui  n'exiOcnt  que  trop. 
Quand  vous  irez  à  votre  régiment ,  n'oubliez  pas 
mon  petit  château  qui  eft  votre  étape. 

Je  ne  veux  point  mourir  fans  vous  avoir  embraffé. 


Correjp.  générale.  Tome  IX.        P  p 
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1768.         LETTRE    CCCXXXII, 


A   M.  LE  COMTE   D'ARGENTAL. 


SI  de  déconbre. 


M 


Aïs»  mon  cher  ange,  Tempereur  dit,  à  la. 
dernière  fcène ,  précifément  ce  que.  vous  voulez  qu'on 
dife  dans  votre  lettre  du  i.5  ;  malt  cela  eft. annoncé, 
dès  la  première  fcène,  dans*les  dernières  additions; 
mais  le  troifième  acte  finit  par  la  prière  la  plus  tou« 
chante  et  la  plus  orthodoxe  ;  mais  il  n'y  a  plus  le 
moindre  prétexte  à  Tallégorie.  Oubliez-moi;  que 
Marin  m*oublie  ;  mettez -vous  bien  tous  deux  Im. 
Touche  dans  la  tête ,  et  vous  verrez  qu'il  n'y  a  pas 
la  moindre  ombre  de  difficulté  à  la  chofe.  Me 
trompé-je?  ai-je  un  bandeau  fur  les  yeux?  Mahomet 
et  le  Tartufe  n étaient-ils  pas  cent  fois  plus  hardis? 
Quel  eft  rhomme ,  dans  le  parterre  et  dans  les  loges, 
qui  ne  foit  pas  de  Tavis  de  lauteur,  et  qui  ne  le 
béniiïe?  quel  eft,  dans  la  capitale  des  Velches,  le 
porte-Dieu,  ou  le  gobe-Dieu  qui  ofe  dire  :  C'cft 
moi  qu'on  a  voulu  défigner  par  les  prêtres  de  PluionT 
quel  rapport  peut- on  jamais  trouver  entre  les  juges 
d*Apamée  et  les  chanoines  de  Notre-Dame  ?  Vous 
avez  toujours  l'auteur  fur  le  bout  du  nez,  et  vous 
croyez  l'ouvrage  hardi ,  parc^  que  cet  auteur  a  une 
fort  méchante  réputation. 

Mais,  au  nom  de  Dieu ,  ne  penfez  qu'à  la  Touche; 
il  vous  a  écrit  un  petit  mot ,  en  vous  envoyant  les 
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trois  premiers  actes  retouchés,  fous  Tènveloppe  de  — •— 
M.  le  duc  de  Prajlin.  Vous  trouverez  fa  lettre  dans  le   *  70«' 
paquet.  Ma  foi ,  ces  trois  actes  raccommodent  tout , 
et  les  deux  anges  doivent  être  très-édifiés. 

Je  fuis  très-fâché  que  votre  fromage  de  parmefan 
ne  puiffe  être  arrondi  par  Cafiro  et  Ronciglione.  Je 
xnHmaginais  que  Taîné  laiflerait  ces  rognures  à  fon 
cadet ,  d  autant  plus  qu  elles  font  extrêmement  à 
fa  bienféance. 

Je  fuis  encore  plus  fâché  que  ce  Tanucci  foit  une 
poule  mouillée.  Que  peut-il  craindre  ?  cft-ce  quil 
n  entend  pas  les  cris  de  l'Europe  ?  eft- ce  qu'il  «e 
fait  pas  que  cent  millions  de  voix  s'élèveront  en 
fa  faveur? 

Avez-vous  vu  la  Rifortnad'Italia ,  mes  divins  anges? 
les  livres  français  font  tous  cîrconfpects  et  hon- 
nêtes en  comparaifon.  Quand  l'auteur  parle  des 
moines ,  il  ne  les  appelle  jamais  que  canailles.  Enfin  / 
tous  les  yeux  font  éclairés ,  toutes  les  langues  déliées , 
toutes  les  plumes  taillées  en  faveur  de  la  raifon. 

Damilaville  était  le  plus  intrépide  foutien  de  cette 
raifon  perfécutée  ;  c'était  une  ame  d'airain  ,  et  auffi 
tendre  que  ferme  pour  fes  amis.  J'ai  fait  une  truelle 
perte  ,  et  je  la  fens  jufqu'au  fond  de  mon  cœur.' 
Faut- il  qu'un  tel  homme  périffe,  et  que  Fréron- 
vive  !  ^ 

Vivez  long-tfljjps ,  mon  cher  ange.  Vous  devez , 
s'il  m'en  fouvient ,  n'avoir  que  foixanie  et  fept  ans; 
j^étais  bien  Votre  aîné,  et  je  le  fuis  encore.  Je  vous 
aimerai  jufqu'à  ce  que  ma  drôle  de  vie  finiiTe. 

Cependant,  que  pen  feriez -vous  fi,  au  premier 
acte,  Iradan  parlait  ainfi  à  ces  coquins  de  prêtres? 

P  p  a 
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Nous  fommes  fes  foldats ,  j'obéis  à  mon  maître  ; 


^j68.   Il  peut  tout. 

LE     GRAND     PRETRE. 

Oui ,  fur  vous. 

1   R   A   D  A   N.      , 

Sur  vous  zuBLn  peut-être. 
Les  pontifes  divins ,  des  peuples  refpectés , 
Condamnent  tous  Torgueil ,  et  plus  les  cruautés. 
Jamais  le  fang  humain  ne  coula  dans  leurs  temples , 
Ils  font  defi  vœux  pour  nous ,  imitez  leurs  exemples. 
Tant  quVn  ces  lieux  furtout  je  pourrai  commander , 
N^efpérez  pas  me  nuire  et  me  dépofTéder 
Des  droits  que  Rome  attache  aux  tribuns  militaires ,  &c. 

Que  peut^n  dire  de  plus  honnête  et  même  de 
plus  fort  en  faveur  des  prêtres  ?  cela  ne  prévient-il 
pas  touties  les  allufions?  et  s'il  faut  quon  en  fafle» 
cts  allufions  ne  font-elles  pas  alors  favorables? 

Ces  quatre  vers  ajoutés  ne  s'accordent  -  ils  pas 
parfaitement  avec  les  additions  déjà  faites  dans  la 
première  fcène?  n  êtes-vous  pas  parfaitement  content? 

Toute  cette  afifaire-ci  ne  fera*t-elle  pas  extrême^ 
ment  plaifante?  Ma  foi,  ce  la  Touche  était  un  bon 
garçon.  Voici  le  papier  tout  mufqué  pour  le  premier 
acte  ;  il  n  y  aura  qu  à  lajufter  avec  quatre  petits 
pains.  F.  ^ 
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LETTRE    CCCXXXIII.  »768. 


A      M.      L.      C. 


Du  23  de  décembre. 


Oi  VOUS  voulez ,  Monfieur ,  vous  appliquer  férîcU' 
fement  à  Tétude  de  la  nature ,  permettez-moi  de  vous 
dire  qu  il  faut  commencer  par  ne  faire  aucun  fyf- 
tême.  Il  faut  fe  conduire  comme  les  Boyle,  les  Galilée^ 
les  Newton ,  examiner ,  pefer  ,  calculer  et  mefurer , 
mais  jamais  deviner. 

JSTewton  n'a  jamais  fait  de  fyftême  ;  il  a  vu ,  il  a 
fait  voir ,  mais  il  n'a  pas  mis  fes  imaginations  à  la 
place  de  la  vérité.  Ce  que  nos  yeux  et  les  mathé- 
matiques nous  démontrent ,  il  faut  le  tenir  pour 
vrai  ;  dans  tout  le  rcftc  il  n'y  a  qu'à  diixtf^nore. 

Il  eft  inconteftable  que  les  marées  fuivent  exac- 
tement le  cours  du  foleil  et  de  la  lune  ;  il  eft  mathé- 
matiquement démontré  que  ces  deux  aftres  pèfent 
fur  notre  globe  ,  et  en  quelle  proportion  ils  pèfent. 
De-là  Newton-  a  non-feulement  calculé  l'action  du 
foleil  et  de  la  lune  fur  les  marées  de  l'Océan  »  mais 
encore  l'action  de  la  terre  et  du  foleil  fur  les  eaux 
de  la  lune  (fuppofé  qu'il  y  ait  des  eaux).  Il  eft 
étrange,  à  la  vérité,  qu'un  homme  ait  pu  faire  de 
telles  découvertes  ;  mais  cet  homme  s'eft  fervi  du 
flambeau  des  mathématiques,  le  feul  flambeau  qui 
éclaire. 

Gardez-vous  donc  bien ,  Monfieur ,  de  vous  laifler 
féduire  par  l'imagination  ;  il  faut  la  -  renvoyer  à  la 
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VoycE ,  tâtez ,  mefurez  »  pcfcz  ,  nombrez ,  aflem* 

'768«  1^]^^  ^  féparcz ,  et  foyez  s&r  que  vous  ne  ferez  jamais 
rien  de  plus. 

Ntwum  a  calculé  la  gravitation ,  mais  il  n*en  a 
•    pas  découver^la  caufe.  Pourquoi  cette  caufe  eft-cUe 
occulte  ?  ceft  qu  elle  eft  premier  principe. 

Nous  favons  les  lois  du  mouvement;  mais  la 
caufe  du  mouvement  »  étant  premier  principe  ,  fera 
éternellement  cachée.  VoiH  êtes  en  vie ,  mais  com- 
ment? vous  n'en  faurez  jamais  rien.  Vous  avez  des 
fenfations ,  des  idées  »  mais  devinerez-vous  ce  qui 
vous  les  donne  ?  cela  n  efl*il  pas  la  chofe  do  monde 
la  plus  occulte?  « 

On  a  donné  des  noms  à  un  certain  nombre  de 
*  facultés  qui  fe  développent  en  nous ,  à  mefure  que 
nos  organes  prennent  un  peu  de  force  au  fortîr  des 
tégumens  où  nous  avons  été  renfermés  neuf  mois 
(fans  qu  on  fâche  même  ce  que  c  eft  que  cette  force). 
Si  nous  nous  fouvénons  de  quelque  chofe,  on  dit, 
c'eft  de  la  mémoire  ;  fi  nous  mettons  quelques  idées 
en  ordre  ,  c*eft  du  jugement  ;  fi  nous  formons  un 
tableau  fuivi  de  quelques  autres  idées  éparfes  »  dont  le 
fouvenir  s*eft  préfenté  à  nous  »  cela  s^appelle  de  Tima- 
gination  ;  et  le  réfultat  ou  le  principe  de  ces  qualités 
eft  appelé  ame ,  chofe  mille  fois  plus  occulte  encore. 

Or ,  s'il  vous  plaît ,  puifqu'il  eft  très-vrai  qu  il 
n'eft  point  dans  vous  un  être  à  part  qui  s'appelle 
JenfibilUét  un  autre  qui  foit  nUmoirt^  un  troifième 
qui  s'appelle  jugement ,  un  quatrième  qui  s  appelle 
imagination ,  concevrez-vous  aifément  que  vous  en 
ayez  un  cinquième  compofé  des  quatre  autres  qui 
nexiftent  point? 
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en  grec  le  mot  de  PJyché  ou  celui  de  mus?  enten*»  ^7^^* 
dait-on  une  propriété  de  Thomme  «  ou  un  être 
particulier  caché  dans  Thomme?  n  était- ce  pas  Tex* 
preflion  occulte  d'une  chofe  très*occuIte  ?  * 

Toutes  les  ontologies,  toutes  les  pfycologies  ne 
font*ellcs  pas  des  rêves?  On  s'ignore  dans  le  ventre 
de  fa  mère  ;  c'efi4à  pourtant  que  les  idées  déviaient 
être  les  plus  purea ,  car  on  dl  moins  diftrair .  On 
^  s'ignore  en  naiflant»  en  croiflànt,  en  vivant,  en 
fnourant. 

Le  premier  raifonneur  qui  s'écarta  de  cette  ancienne 
philofophie  des  qualités  occultes ,  corrompit  l'efprit 
du  genre-humain.  Il  nous  plongea  dans  un  labyrinthe 
dont  il  nous  eft  aujourd'hui  impoflible  de  nous 
tirer. 

Combien  plus  fage  avait  été  le  premier  ignorant 
qui  avait  dit  à  l'Etre  auteur  de  tout  :  9)  Tu  m'as 
99  fait  fans  que  j'en  eufle  connaiflance  »  et  tu  me 
99  conferves  fans  que  je  puifle  deviner  comment 
99  je  fubfifte.  J'ai  accompli  une  des  lois  les  plus 
99  abftrufes  de  la  phyfique ,  en  fuçant  le  te  ton  de 
99  ma  nourrice  ;  et  j'en- acconmlis  une  beaucoup 
99  plus  ignorée,  en  mangeant  et  en  digérant  les 
99  alimens  dont  tu  me  nourris.  Je  fais  encore  moins 
99  comment  des  idées  entrent  dans  ma  tête  pour  en 
99.  fortir  le  moment  d'après  fans  jamais  reparaître, 
9  9  et  comment  d'autres  y  relient  toute  ma  vie,  quelque 
99  effort  que  je  fafle  pour  les  en  chafler.  Je  fuis  un 
99  effet  de  ton  pouvoir  occulte  et  fupréme ,  à  qui 
99  les  aftres  obéiflent  comme  moi.  Un  grain  de 
99  pouilière  que  le  vent  agite,  ne  dit  point,  c'eft  moi 
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'     >5  qui  commande  aux  vents.  In  U  vivimus ,  movethur  U 
*768.  jy  Jumus;XM  eslefeulEtrc,  toutlerefteeftmode.^y 

G*cft-là  cette  phîlofophie  des  qualités  occultés 
que  le  père  if  o/Z^nmcA^  entrevit  dans  le  dernier  fiècle. 
*  S*il  avait  pu  s'arrêter  fur  le  bord  de  Tabyme ,  il 
eût  été  le  plus  grand,  ou  plutôt  le  feul  métaphy- 
ficien  ;  mais  il  voulut  parler  au  verbe:  il  fauta  dans 
Tabyme,  et  il  difparut. 

Il  avait,  dans  fes  deux  premiers  livres,  frappé 
aux  portes  de  la  vérité.  L'auteur  de  Y  Action  de  Dieu  • 
fur  les  créatures  tourna  tout  autour,  mais  comme 
on  aveugle  tourne  la  meule.  Un  peu  avant  ce  temps, 
il  y  avait  un  philofophe  qui  était  leur  maître ,  fans 
qu'ils  le  fuflent;  Dieu  me  garde  de  le  nommer. 

Depuis  ce  temps  ,  nous  n  avons  eu  que  des  gens 
d'efprit ,  defquels  il  faut  excepter  le  grand  Locke  qui 
avait  plus  que  de  Tefprit  »  &c. 

LETTRE    CCCXXXIV. 

A      MADAME 

LA    MARQUISE    DU    DEFFANT. 


36  de  déceml>rc. 


c 


E  n'eft  pas  aflurément ,  Madame ,  une  lettre  de 
bonne  année  que  je  vous  écris,  car  tous  les  jours 
m'ont  paru  fort  égaux ,  et  il  n'y  en  a  point  où  je 
ne  vous  fois  très- tendrement  attaché. 

Je  vous  écris  pour  vous  dire  que  votre  petite- 
mère  ou    grand'mère,  je  ne  fais  comment  vous 


DE    M.    DE    VOLTAIRE.  6o3 

rappelez  f  a  écrit  à  fon  protégé  Dupuits  une  lettre  

où  elle  met,  fans  y  fonger,  tout  refprit  et  les  grâces  '7 08. 
que  vous  lui  connaiflez.  Elle  prétend  qu'elle  eft 
difgraciée  à  ma  cour,  parce  que  je  ne  lui  ai  envoyé 
que  le  Marfeilloîs  et  le  Lion  de  Saint-Didier ,  et 
qu'elle  n  a  point  eu  les  Trois  empereurs  de  Tabbé 
Caille;  mais  je  nai  pas  ofé  lui  envoyer,  par  la  pofte, 
ces  trois  têtes  couronnées ,  à  caufe  des  notes  qui 
font  un  peu  infolentes;  et,  de  plus,  il  m'a  paru  que 
vous  aimiez  mieux  le  Marfeiliois  et  le  Lion  ;  c'eft 
pourquoi  elle  n  a  eu  que  ces  deux  aniniaux.  Il  y 
a  pourtant  un  vers  dans  les  Trois  empereurs  qui 
eft  le  meilleur  que  Tabbé  Caille  fera  de  fa  vie.  C'eft 
quand  Trajan  dit  aux  chats  fourrés  de  forbonné  : 

Dieu  n^eft  ni  C  méchant  ni  fi  fot  que  vous  dites. 

Quand  un  nomme  comme  Trajan  prononce  une 
telle  maxime ,  elle  doit  faire  un  très-grand  effet  fur 
les  cœurs  honnêtes. 

Votre  petite -mère,  ou  grand*mère,  a  un  cœur 
généreux  et  compatiflant  ;  elle  daigne  propofer  la 
paix  entre  la  Bletterie  et  moi.  Je  demande ,  pour  pre- 
mier article ,  qu'il  me  permette  de  vivre  encore 
deux  ans,  attendu  que  je  n'en  ai  que  foixante  et 
quinze  ;  et  que  ,  pendant  ces  deux  années ,  il  me 
foit  loifible  de  faire  une  épigramme  contre  lui  tous 
les  fix  mois  ;  pour  lui*,  il  mourra  quand  il  voudra. 

Savicz-vous  qu'il  a  outragé  le  préfident  Hénattlt 
autant  que  moi?  Tout  ceci  eft  la  guerre  des  vieillards. 
Voici  comme  cet  apoftat  janfénifte  s'exprime ,  page 
235  ,  tome  II  :  £»  revanche  ,  Jixer  V époque  des  pltis 
petits  faits  avec  exactitude ,  cejl  le  Juhlime  de  plufieurs 
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——  prétendus  hi/lariens  modernes ,  cela  Uur  tient  lieu  de  génie 
1 7  68.  ^  ^  ^^i^^  hifioriques. 

Je  vous  demande  »  Madame  «  fi  on  peut  défigner 
plus  clairement  votre  ami  ?  ne  devait-il  pas  lexccpter 
de  cette  cenfureauffi  générale  qu'injufte?  ne  devait-il 
pas  £ûre  comme  moi  qui  n'ai  perdu  aucune  occafion 
de  rendre  juftice  à  M.  Hénault^  et  qui  Tai  cité  trois 
fois  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  wtc  les  plus  grands 
éloges  ?  par  quelle  rage  ce  traducteur  pincé  dn 
nerveux  Tacite  outrage -t- il  le  préfident  Hénmtll, 
Marmontel^n  un  avocat  Linguet  et  moi ,  dans  des  notes 
fur  Tibère  ?  qu'avons-nous  à  démêler  avec  Tibère^ 
Quelle  pitié  !  et  pourquoi  votre  petite-mère  n'avoue- 
t-eile  pas  tout  net  que  l'abbé  de  la  Bletterie  eft  un  mal* 
avifé  ? 

Et  vous  ,  Madame ,  il  faut  qu^^ vous  gronde. 
Pourquoi  haïffez-vous  les  philofophes  quand  vous 
penfez  comme  eux?  vous  devriez  être  leur  reine, 
et  vous  vous  faites  leur  ennemie.  II  y  en  a  un  dont 
vous  avez  été  mécontente  ;  mais  faut-il  que  le  corps 
en  fouffre  ?  eft-ce  à  vous  de  décrier  vos  fujets  ? 

Permettez-moi  de  vous  faire  cette  remontrance , 
en  qualité  de  votre  avocat  général.  Tout  notre  par- 
lement fera  à  vos  genoux  quand  vous  voudrez;  mais 
ne  le  foulez  pas  aux  pieds ,  quand  il  s'y  jette  de 
bonne  grâce. 

Votre  petite- mère  et  vous',  vous  me  demandez 
r  A ,  9 1  C  •  Je  vous  protefte  à  toutes  deux ,  et  à  larche- 
véque  de  Paris ,  et  au  fyndic  de  la  forbonne ,  que 
r  A ,  B ,  C  eft  un  ouvrage  anglais ,  compofé  par  un 
M.  Huett  très -connu,  traduit  il  y  a  dix  ans, 
imprimé  en  1762  ;  que  c'eft  un  rofi-bif  anglais. 
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très-diflBcile  à  digérer  par-beaacoup  de  petits  eftomacs  ■ 

de  Paris.  Et  férîeufcment ,  je  ferais  au  dcfcfpoîr  *7^oi 
qu'on  me  foupçonnât  d'avoir  été  le  traducteur  de 
ce  livre  hardi,  dans  mon  jeune  âge;  car,  en  1762, 
je  n  avais  que  69  ans.  Vous  n^aurez  jamais  cette 
infamie,  quà  condition  que  vous  rendrez  par-tout 
juftice  à  mon  innocence,  qui  fera  furieufement  atta* 
quée  par  les  méchans  jufqu'à  mon  dernier  jour. 

Au  refte,  il  y  a  depuis  long -temps  un  déluge  dé 
pareils  livres.  La  Théologie  porOUivif  pleine  d'exceU 
lentes  plaifanteries  et  d'aflez  mauvaifes  ;  tlmpojlurc 
JacerdotaUy  traduite  de  Gordon;  la  Rijorma  d'halia^ 
ouvrage  trop  déclamatoire,  qui  n  eft  pas  encore  tra^ 
duit,  mais  qui  fonne  le  tocûn  contre  tous  les  moines. 
Les  Droits  des  hommes  et  les  ufurpatiotis  des  p^pes  ; 
U  Ckrijlianifme  dévoilé  par  feu  Damilavilk  ;  U  Militaire 
philojophe  de  Saint-Hiacynihe,  livres  tout  pleins  de 
raifonnemens ,  et  capables  d'ennuyet  uûe  tête  qui 
ne  voudrait  que  s'amufer.  Enfin,  il  y  a  cent  mains 
invifibles  qui  lancent  dés  flèches  contre  la  fuperftition. 

Je  foubaite  paflionnément  que  leurs  traits  ne  fc 
méprennent  point ,  'et  ne  détruifent  pas  la  religion 
que  je  refpecte  infinimei^t,  et  que  je  pratique. 

Un  de  mes  articles  de  foi.  Madame,  eft  de  croire 
que  vous  avez  un  efprit  fupérieur.  Ma  charité  confifte 
à  vous  aimer,  quand  même  vous  ne  m  aimeriez  plus; 
mais  malheureufemcnt  je  n  ai  pas  Tcfpérance  de  vous 
revoir. 


1768. 
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LETTRE    CCCXXXV. 
A    M.    G  R  I  M  M. 

27  d€  décembre. 

J^*AFFLIG£  folitaire  des  Alpes  a  reçu  la  lettre 
confolante  du  prophète  de  Bohême.  lis  pleurent 
enfcmble ,  quoîqu  à  cent  lieues  lun  de  Tautre  ,  le 
défenfeur  intrépide  de  la  raifon,  et  le  vertueux  ennemi 
du  fanatifnie.  DamilaviUe  eft  mort ,  et  Fréron  eft  gros 
et  gras  ;  mais  que  voulez-vous  ?  Thtrjuc  a  furvécu 
à  Achille ,  et  les  bourreaux  du  chevalier  de  la  Barre 
font  encore  vivans.  On  pafle  fa  vie  à  s*îndigner  et 
à  gémir. 

Il  y  a  des  barbares  qui  imputent  la  traducdon 
de  TA ,  B ,  C  à  Tami  du  prophète  bohémien  ;  c  eft 
une  imputation  atroce.  La  traduction  eft  4*un  avocat 
nommé  la  Ba/lidc  Chiniac^  auteur  d*un  Cêmtnentaire 
fur  Us  dijcours  de  tahhè  Fleury,  L'original  anglais  fut 
imprimé  à  Londres  en  1761  ,  et  la  traduction  en 
1 76s  ,  chez  Robert  Freenumn ,  où  tout  le  monde  peut 
Tacheter.  Voilà  de  ces  vérités  dont  il  faut  que  les 
adeptes  foient  inftruits,  et  qu'ils  inftruifent  le  monde. 
Les  prophètes  doivent  fe  fecourir  les  uns  les  autres, 
et  ne  fe  pas  donner  des  foufflets  comme  Sédechias 
en  donnait  à  Michée. 

Je  prie  le  prophète  de  me  mettre  aux  pieds  de 
ma  belle  philofophe. 

On  dit  du  bien  de  mademoifelle  Vejlris  ;  mais  il 
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faut  favoir  fi  fes  talens  font  en  elle ,  ou  s'ils  font  

infufés  par  le  Kain;  fi  elle  cft  tns  pcr  Je  ou  ens  per  *7^8, 
cliud.  * 

Vous  reconnaîtrez  Técriture  d'EliJie,  fous  la  dictée 
du  vieil  Elie;  je  lui  laiflerai  bientôt  mon  manteau» 
mais  ce  ne  fera  pas  pour  m'en  aller  dans  un.  char 
de  feu. 

Adieu,  mon  cher  philofophe;  je  vous  embrafîe 
en  Confucius^  en  EpicléU,  en  Marc^Auréle ,  et  je  me 
recommande  à  Taflemblée  dès  fidelles.  F.  ^ 

LETTRE    CCCXXXVI. 

A     M.     LETHINOIS,  avocat. 


0 

27  de  décembre. 


J 


£  vous  remercie,  Monfieur ,  de  Téloquent  mémoire 
que  vous  aVez  bien  voulu  m'envoyer.  Ce  bel  ouvrage 
aurait  été  foutenu  de  preuves,  fi  votre  nègre  des 
Moluques  avait  voulu  vous  inftruire  de  Tâge  auquel 
le  roi  fon  père  le  fit  voyager  ;  du  nombre  et  des  noms 
des  grands  de  fa  cour  qui ^  fans  doute,  accqmpar 
gnèrent  le  dauphin  de  Timor  ;  des  particularités  de 
ce  pays,  de  fa  religion,  de  la  manière  dont  le  révé- 
rend père  dominicain ,  fon  précepteur ,  s'y  prit  pour 
vendre  le  duc  et  pair  nègre ,  les  écuyçrs  et  les  gen^ 
tilshommes  de  la  chambre  du  dauphin  ,  et  pour 
changer  fon  altefle  royale  en  garçon  de  cuifine. 

L'ile  de  Timor  a  toujours  pafle  pour  un  pays 
afiez  pauvre ,  dont  toute  la  richefTc  confifte  en  bois 


I 
^ 
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^'  de  fandal.  Franchement,  Monfieur,  l'hiftoire  de  ce 

'768»  prince  neft  pas  de  la  plus  grande  vraifemblance  : 
tdut  ce  qu'on  vous  accordera ,  c'cft  que  le  père 
ignact  ell  un  fripon  ;  mais  il  eft  bien  étonnant  qu  un 
dominicain  s'appelle  '  Ignace  ;  vous  favcz  que  les 
jéfuites  et  les  jacobins  fe  font  toujours  dételles, 
eux  et  leurs  faints. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Mônfieur ,  fi  le  confeil  n  a 
point  eu  d'égard  à  votre  requête,  il  a  fans  doute 
rendu  jufUce  à  votre , manière  d'écrire;  il  n'a  pu 
vous  refufer  fon  eflime ,  et  je  penfe  comme  tout  le 
confeil. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  fentimens  que 
je  vous  dois»  Mônfieur,  votre,  8cc. 

LETTRE     CCCXXXVII. 
A    M.    S  A  U  R  I  N. 

sS  de  déccn^bre. 

JrREMliREMENT ,  mon  cher  confrère,  je  vous 
«i  envoyé  un  Siècle ,  et  je  fuis  étonné  et  confondu 
que  vous  ne  Tayez  pas  reçu. 

En  fécond  lieu ,  vos  vers  font  très-jolis. 

Troifièmemen t ,  votre  équation  eft  de  fauffe  pofidon . 
Ce  n*eft  point  moi  qui  ai  traduit  l'A ,  B ,  G ,  Dieu 
m^en  garde.  Je  fais  trop  qu*il  y  a  des  monftres  qu'on 
ne  peut  apprivoifer.  Ceux  qui  ont  trempé  leurs  mains 
dans  le  fang  du  chevalier  de  la  Barre"^  font  des  gens 
avec  qui  je  ne  voudrais  me  commettre  qu'en  cas 
que  j*eufle  dix  mille  ferviteurs  de  di£U  avec  moi» 

que 
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.  tyant  l*épée  fur  la  cuifle ,  et  comkatiant  les  combats  ■■     ■>■ 
du  Seigneur.  H  68. 

Il  y  a  préfentement  cinq  cents  mille  ifraélites  en 
France  qui  détellent  l'idole  de  Baal;  mais  il  n'y  en 
a  pas  un  qui  voulût  perdre  longle  du  petit  doigt 
pour  la  bonne  caufe.  Ils  difent  :  Dieu  bénifie  le^ 
prophète  !  et  fi  on  le  lapidait  comme  Eiéchtel ,  ou 
fi  on  le  fciait  en  deux  comme  Jérémie  ,  ils  le  laif- 
feraient  fcier  ou  lapider,  et  iraient  fouper  gaiement. 

Tout  ce  que  peuvent  faire  les  adeptes ,  c'eft  de 
s'aider  un  peu  les  uns  les  autres ,  de  peur  d'âtre  fciés  ; 
et  fi  un  monftre  vient  nous  demander  :  Votre  ami 
Tadepte  a-t-il  fait  cela?  il  faut  mentir  à  ce  monftre. 

Il  me  paraît  que  M.  Huet ,  auteur  de  TA ,  B ,  C  » 
eft  vifiblement  un  anglais  qui  n'a  acception  de  per- 
fonne.  Il  trouve  Fénilon  trop  languiflant ,  et  Montejquieu 
trop  fautillant.  Un  anglais  eft  libre,  il  parle  libre- 
ment; il  trouve  la  politique  tirée  de  V Ecriture  JainU 
de  Bojfuei,  et  tous  fes  ouvrages  polémiques,  détefta- 
bles  ;  il  le  regarde  coitame  un  déclamateur  de  très* 
mauvaife  foi.  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  fuis 
pour  madame  du  Dejfantqai  difait  que  ïEJprit  des  lois 
était  de  Vejprit  fur  les  lois.  Je  ne  vois  de  vrai  génie 
que  dans  Cinna  et  dans  les  pièces  de  Racine^  et  je 
fais  plus  de  cas  d'Armide  et  du  quatrième  acte  de 
Roland  que  de  tous  nos  livres  de  profe. 

Montejquieu,  dans  fes  Lettres  perjanes ,  fe  tue  à  rabaif- 
fer  les  poètes.  Il  voulait  renverfer  un  trône  on  il  fentait 
qu'il  ne  pouvait  s'afleoir.  Il  infulte  violemment,  dans 
ces  Lettres ,  l'académie  dans  laquelle  il  follicita  depuis 
une  place.  Il  eft  vrai  qu'il  avait  quelquefois  beau- 
coup d'imagination  dans  l'expreflion  ;  c'eft ,  à  mon 

Correjp.  générale.  Tome  IX.        Q  q 
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-...,..  fens,  fon  principal  mérite.  Il  eft  ridicule  de  faire 

1768.  le  goguenard  dans  un  livre  de  jurifprudence  uni* 

verfelle.  Je  ne  peux  foufirir  quon  foit  plaifant  fi 

Hors  de  propos  ;  enfin ,  chacun  a  fon  avis  ;  le  miea 

cft  de  vous  aimer  et  de  vous  efiimer  toujours.  F» 


Fin  du  Tome  neuvième. 
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